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iMous  étions  arrivés  d'Umeo  à  Sundsvall  par  la 
même  route  que  nous  avions  suivie  en  allant  au 
nord.  Nous  venions  de  nouveau  de  traverser  l'An» 
germanie  et  une  partie  de  la  Medelpadie,  pro* 

(1)  Eslrail  Ciii  cinquième  volume  des  Voyages  de  Clurhê 
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vincCft-que  l'on  peut  appeler  la  Suisse  suédoise. 
Dans  la  première  on  voyage ,  non  au  milieu  des 
bois,  mais  sur  le  penchant  de  montagnes  j  ou 
à  travers  des  vallées  ;  on  jouit  de  la  vue  de  jolis 
lacs  et  de  plaines  fertiles,  ou  bien  du  beau  coup 
d'œil  offert  par  de  petits  bras  de  mers  entourés 
de  forêts  sourcilleuses  qui  descendent  depuis  le 
haut  des  montagnes  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Un 
peintre,  qui  auroit  le  talent  de  Gaspar  Poussin, 
trouveroit  ici  une  variété  infinie  de  sujets  pour 
son  pinceau.  Mais ,  indépendamment  de  ce  que 
l'Angermanie  est  la  province  de  Suède  qui  offre 
les  beautés  pittoresques  les  plus  majestueuses  , 
elle  est  aussi  une  des  plus  riches.  Les  fermiers  y 
sont  tous  propriétaires  ;  ils  cultivent  leurs  propres 
champs  ,  ils  ne  veulent  souffrir  dans  leur  sein  ni 
seigneur  puissant  ni  autocrate  attirant  tout  à  lui. 
Ligués  pour  prévenir  tout  empiétement  sur  leur 
petite  république  ,  ils  refusent  de  vendre  la 
moindre  portion  de  leur  terre,  quand  même  on 
leur  en  offriroit  un  prix  exorbitant. 

Les  ours  et  les  loups  sont  nombreux  dans  ces 
cantons.  Un  soir,  nous  vîmes  un  loup  qui  eut  la 
hardiesse  de  traverser  le  chemin  devant  notre 
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voiture,  pour  retourner  dans  les  forêts  en  reve- 
nant d'un  lac  où  il  é toit  allé  boire.  On  a  trouvé 
le  moyen  de  les  empêcher  d'attaquer  les  trou- 
peaux ,  en  sonnant  fréquemment  du  louré  , 
espèce  de  longue  trompette  de  bois.  Toutes  les 
jeunes  filles  qui  gardent  le  bétail  paissant  dans 
les  forêts,  sont  munies  de  cet  instrument.  Nous 
l'avons  souvent  entendu  retentir ,  surtout  vers  le 
soir,  pour  appeler  les  troupeaux  à  l'étable. 

Comme  le  blé  pourroit  être  attaqué  par  les 
gelées  blanches  qui  commencent  de  bonne  heure 
dans  ces  régions  boréales  ,  on  le  coupe  avant 
qu'il  soit  parfaitement  mûr,  et  l'on  suspend  les 
gerbes  à  des  machines  composées  de  traverses  de 
bois  placées  parallèlement  les  unes  au  -  dessus 
des  autres,  et,  fixées  à  leurs  extrémités,  à  deux 
poteaux  perpendiculaires.  Elles  y  restent  jusqu'à 
ce  que  le  grain  soit  sec  ,  et  aussitôt  on  le  bat  ; 
ce  qui  s'opère  en  étalant  les  gerbes  sur  des  plan- 
ches ,  puis  l'on  fait  passer  dessus  un  cheval  attelé 
à  une  charrette  qui  a  plusieurs  roues.  Il  faut  une 
semaine  pour  battre  une  tonne  de  blé.  Quelque- 
fois la  charrette  est  en  fonte  ;  cette  amélioration 
est  très-moderne.   Si  le  chariot  est  en  bois  ,  on 
le  charge  de  pierres  pour  augmenter  la  force  de 
pression.  Ceux  de  fer  ont  vingt  roues  et  quelque- 
fois plus.   Nous  fûmes    surpris  de  trouver  la  ré- 
colte plus  tardive  qu'en  Laponie.  Partout  les  ma- 
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chines  à  sédier  le  blé  étoient  pleines  ou  en  train 
de  s'emplir. 

D'après  tout  ce  que  nous  avions  observé  des 
mœurs  de  la  classe  inférieure  du  peuple  au  nord 
de  Stockholm  ^  nous  étions  fondés  à  regarder  la 
propreté  comme  un  trait  caractéristique  des 
pauvres  en  Suède;  leurs  maisons  sont,  en  gé- 
néral ,  plus  propres  que  celles  des  pauvres  en 
Angleterre.  Le  langage  des  habitans  de  cette  partie 
du  pays  ressembloit  tellement  au  nôtre  ,  que 
souvent  ils  nous  comprenoient,  quand  nous  nous 
parlions  entre  nous  ;  et  par  conséquent  nous , 
de  notre  côté  j  nous  avions  moins  de  peine  à  les 
entendre.  Plusieurs  de  leurs  usages  nous  rappe- 
loient  ceux  de  notre  pays  ;  il  en  étoit  de  même 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  leurs  ustensiles. 
Dans  la  plupart  des  paroisses  ,  on  bâtissoit  des 
églises  neuves  aux  frais  des  paysans. 

Entre  Lefvar  et  Afva,  nous  dînâmes  à  la  forge 
de  M.  Paulin  sur  les  bords  du  Ledeo.  Il  tire  le 
minerai  de  fer  de  la  petite  île  d'Utoe  ,  située  à 
i5  milles  suédois  au  sud  de  Stockholm,  dans 
l'archipel  qui  borde  la  côte.  Le  bas  prix  du  char- 
bon de  bois  permet  à  M.  Pauli  de  faire  venir  son 
minerai  de  si  loin.  Ce  particulier  a  introduit 
parmi  les  paysans  du  voisinage  l'usage  de  la  vo- 
laille. Tout  près  de  la  forge ,  il  y  a  une  scierie 
qui  est  mise  en  mouvement  par  la  même  rivière. 
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Un  peu  avant  d'arriver  à  Lefvar ,  nous  vîmes 
dans  la  route  plusieurs  lagopèdes  ou  perdrix 
blanches ,  le  gibier  le  plus  délicat  de  Suède  et 
de  Norvège. 

Sundsvall  est  une  petite  ville  vivante ,  et  la 
capitale  de  la  Medelpadie.  On  y  compte  à  peu 
près  i,5oo  habitans.  Les  gens  du  pays  en  con- 
noissent  si  peu  les  ressources ,  que  des  étrangers 
qui  viennent  s'y  établir  y  font  rapidement  fortune. 
On  y  peut  acheter  plusieurs  marchandises  de 
Hambourg  ou  d'Angleterre,  qu'il  est  impossible 
de  se  procurer  à  Stockhom.  Le  bois ,  le  charbon 
et  d'autres  objets  de  première  nécessité  y  sont  à 
si  bon  marché,  que  peut-être  Sundsvall  convient 
mieux  au  commerce  que  lamétropole  du  royaume. 
Un  homme  doué  de  quelques  connoissances  en 
commerce ,  et  avec  un  petit  capital ,  ne  tarderoit 
pas  à  le  doubler.  Sundsvall  expédie  vingt  -  deux 
navires  qui  lui  appartiennent,  tandis  que  Her- 
nœsand  ,  capitale  de  l'Angermanie,  et  ville  plus 
peuplée,  n'en  a  que  douze.  Les  navires  de  Sunds- 
vall vont  en  Hollande,  en  Amérique  et  ailleurs. 

Nous  vîmes  de  nouveau  dans  cette  ville  le  sin- 
gulier usage  d'un  ours  à  la  chaîne,  dans  une  cour, 
comme  un  chien.  On  engraisse  ces  animaux  pour 
les  tuer  ensuite  et  les  manger.  Celui  qui  étoit  dans 
la  cour  de  la  maison  où  nous  logions  aimoit 
passionnément  la  mélasse  et  les  résidus  de  la 
raffinerie  de  sucre  du  propriétaire. 
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Le  10  de  septembre,  nous  partîmes  de  Sunds- 
vall.  Le  coup  d'œil  au  sud  de  la  ville  est  le  plus 
beau  de  l'Europe.  Au  troisième  relais,  après  avoir 
changé  de  chevaux  à  Torp  ,  nous  avons  quitté 
la  grande  route  qui  mène  à  Stockholm  ;  et ,  tour- 
nant a  droite ,  nos  yeux ,  après  que  nous  eûmes 
passé  une  église,  furent  frappés  de  la  magnifi- 
cence d?  la  vue  des  montagnes ,  des  vallées  et 
des  forêts  de  l'Helsingie  qui  s'ouvrit  devant  nous  : 
il  est  difficile  de  rencontrer  des  vallons  mieux 
cultivés. 

A  la  fin  du  relais  ,  nous  avons  descendu  au 
village  de  Bergsiœ  ,  situé  sur  un  vaste  lac  entouré 
de  forêts  de  sapins  et  de  bouleaux.  Sa  jolie  église, 
qui  est  neuve ,  s'élève  avec  grâce  au  -  dessus  de 
leau. 

Tout  concouroit  en  ce  moment  à  rendre  dé- 
licieuse la  perspective  de  ce  qui  nous  entouroit. 
L'activité  des  travaux  de  la  moisson  ;  l'éclat 
pourpré  du  soleil  qui  se  couchoit  derrière  les 
montagnes  éloignées  ;  la  mélodie  des  chalumeaux 
rustiques  ;  le  son  des  lourés  plus  fort  et  plus  re- 
tentissant; toutes  les  voix  qui  répétoient  les 
chants  du  soir,  vivifioient  ,  animoient  ^  égayoient 
la  scène  et  lui  donnoient  un  charme  indéfinis- 
sable. 

Le  chalumeau,  dont  les  sons  frappoient  nos 
oreilles,  est  un  instrument  qui  ressemble  aux 
anciennes  flûtes  :  c'est  celui  des  bergers  des  Alpes; 
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il  est  commun  dans  les  vallées  de  l'Helsingie , 
et  semble  annoncer  parmi  leurs  habitans  plus 
de  gaîté  que  parmi  ceux  des  provinces  plus  sep- 
tezitrionales. 

Après  avoir  bien  dormi  à  Bergsiœ ,  nous  avonsj 
le  lendemain  ,  traversé  une  suite  des  plus  beaux 
paysages  qu'il  soit  possible  de  voir.  Ils  réunis- 
soient  l'agrément  des  pays  cultivés  aux  traits 
plus  majestueux  de  la  nature  encore  brute  ;  des 
terrains  qui  s'élevoient  en  pentes  douces ,  des 
enclos  fertiles  ,  des  fermes ,  des  maisonnettes  , 
des  troupeaux  entourésfde  montagnes  et  de  lacs 
magnifiques.  Bientôt  nous  aperçûmes  devant 
nous  le  Dell^  beau  lac  qu'une  langue  de  terre 
étroite  sépare  en  deux  parties  ,  l'une  septentrio- 
nale,  l'autre  méridionale;  il  a  i4  milles  anglois 
de  longueur  sur  autant  de  largeur.  Ses  bords  sont 
couverts  de  fermes  et  de  belles  églises ,  adossées 
à  des  montagnes  garnies  de  forêts  depuis  leur 
base  jusqu'à  leur  sommet.  Sa  surface  est  parse- 
mée de  jolies  îles  ornées  de  bocages  de  bouleaux 
pleureurs,  de  frênes,  d'aunes  et  de  sapins. 

Pendant  ce  relais,  nous  avons  passé  devant  une 
forge  où  l'on  fabriquoit  des  barres  de  fer  et  des 
clous  pour  les  navires  ;  le  minerai  venoit  d'Utœ. 
Arrivés  à  Afholm,  éloigné  de  22  milles  de  Berg- 
siœ ,  nous  vîmes  deux  cercueils  devant  la  porte 
delà  poste  ;  l'un  étoit  destiné  au  maître  de  Tau- 
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berge,  mort  de  la  jaunisse  ,  maladie  que  l'on 
nomme  ici  la  fièvre  étrangère. 

Nous  avons  ensuite  suivi  la  rive  occidentale  du 
Dell  jusqu'à  Delsbo,  dont  l'église  se  présente  bien 
quand  on  vient  de  l'autre  côté  du  lac. 

A  peu  près  un  demi-mille  suédois  avant  d'entrer 
dans  ce  village,  il  nous  arriva  une  aventure  qui 
prouve  que  l'hospitalité  peut  quelquefois  être  por- 
tée à  l'excès^  et  devenir  à  charge  à  ceux  envers 
lesquels  on  veut  exercer  cette  vertu.  Nous  vîmes 
sur  la  route  plusieurs  personnes  rassemblées  près 
d'une  voiture  qui  appar^noit  à  Tune  d'elles ,  et 
que  le  bord  d'un  fossé  empêchoit  seul  de  verser. 
Tout  ce  monde  avoit  l'air  très-échauffé  par  la 
boisson.   Les   uns   étoient  à  cheval ,  d'autres  à 
pied.  Un  de  ces  Suédois,  homme  replet ,  à  mine 
grossière  et  rechignée ,  le  cou  et  la  poitrine  nus , 
ayant  une  paire  de  pistolets  dans  les  poches  de 
sa  veste ,  fit  avancer  son  cheval  vers  notre  voiture 
et  l'arrêta.  Comme  nous  étions  au  milieu  d'une 
forêt  épaisse  ,   nous   crûmes  avoir  à  faire  à  une 
troupe  de  brigands.  On  nous  entoure ,  on  nous 
demande  qui  nous  sommes  et  où  nous  allons. 
Nous  ne  répondons  pas  ,   on  insiste ,  on    exige 
d'un  ton  très-haut  que  nous  ayons  à  nous  joindre 
à  la  troupe  et  à  l'accompagner.    Nous  refusons  , 
notre  voiture  continue  à  rouler,  et  faillit  à  écraser 
le  pied  d'un  de  ces  hommes ,  qui  nous  crioit  im- 
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périeusement  d'arrêter  ;  nous  les  laissons  derrière 
nous;  mais  l'un  d'eux  nous  poursuit  au  galop, 
atteint  la  charrette  où  étoit  notre  interprète  sué- 
dois 5  lui  ordonne  de  faire  halte ,  et ,  nous  mon- 
trant, demande  qui  nous  sommes  PDesAnglois, 
répond  l'autre  :  tant  mieux ,  réplique  le  cavalier 
d'une  voix  assez  haute  pour  que  nous  l'entendis- 
sions; puis  il  retourne  rejoindre  son  monde.  En 
un  instant  toute  la  troupe  se  met  à  courir  après 
nous  jusqu'à  Delsbo.   On  défend  au  maître   de 
poste  ,  à  notre  frayeur  extrême ,  de  nous  donner 
des  chevaux.  Nous  descendons  de  voiture  ;  ces 
hommes  nous  suivent  dans  la  chambre  où  nous 
étions  entrés ,  et  en  ferment  bien  la  porte  pour 
nous  empêcher  de  sortir.  Nous  les  prions  de  nous 
expliquer  une  conduite  si  étrange;   ils  réitèrent 
tous  l'invitation  de  les  accompagner,  nous  sup- 
pliant très-sérieusement  de  ne  pas  traverser  leur 
pays  sans  y  jouir  de  l'hospitalité ,   et  nous  pro- 
mettant de  faire  de  grandes  réjouissances  aussi- 
tôt que  nous  serions  chez  eux.    Ennuyés  de  re- 
fuser sans  cesse  et  de  protester  contre  ce  traite- 
ment sans  exemple,  nous  allons  vers  la  porte  ;  ils 
se  prennent  par  la  main,  et  se  mettent  à  chanter 
ou  plutôt  à  hurler,  et  à  danser  autour  de  nous. 
Nous  parvenons  cependant  à  leur  échapper;  mais 
nous  nous  trompons  de  chemin  ,  nous  sommes 
obhgés  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  passer  devant 
la  poste  où   nous  trouvons  tous  ces  importuns 
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assemblés  ;  ils  querelloient  notre  interprète  ,  pré- 
tendant que  nous  avions  offensé  toute  la  nation 
suédoise  en  refusant  leur  invitation.  Durant  cette 
altercation,  nous  avions  presque  passé  s|ins  être 
aperçus;  mais  un  nouveau  venu  nous  voit ,  monte 
à  cheval ,  nous  attrape  et  nous  demande  si  nous 
venions  dans  le  pays  eomme  espion,  ou  enfin  en 
quelle  qualité  qui  puisse  nous  excuser  de  dédaigner 
tous  les  droits  de  l'hospitalité;  ajoutant  que  nous 
devions  nécessairement  casser  une  croate  et  boire 
un  coup  avec  eux,  afm  d'apprendre  comment  un 
Suédois  se  conduit  envers  les  étrangers  qui  entrent 
dans  sa  maison.  Bien  convaincus  alors  que  ces 
hommes  n'avoient  aucune  intention  hostile,  et 
que  tout  ce  tapage  ne  venoit  que  de  l'élan  de 
leur  hospitalité  un  peu  grossière  ,  nous  leur 
assurons  que  nous  sommes  persuadés  de  leurs 
sentimens  de  bienveillance  pour  nous  ,  mais  que 
le  temps  nous  commandoit ,  et  que  le  retard 
que  nous  éprouverions  en  acceptant  leur  invita- 
tion nous  seroit  préjudiciable;  nous  les  prions 
en  conséquence  de  nous  permettre  de  continuer 
notre  voyage.  Le  Suédois  renouvelle  ses  instances, 
et,  comme  les  autres  ,  nous  conjure  de  l'accom- 
pagner à  sa  maison  qui  n'est  pas  éloignée. .  Nous  y 
consentons  à  la  fin,  parce  qu'il  nous  donne  sa 
parole  d'honneur  que  les  chevaux  seront  attelés 
à  notre  voiture  qui  sera  amenée  à  sa  porte.  A 
peine  sommes  -  nous   assis   che^i  lui   dans  une 
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cliambre  assez  nue  ,  tout  le  reste  de  la  troupe 
arrive.  On  a  d'abord  l'air  de  mauvaise  humeur 
de  la  préférence  qee  nous  avons  donnée  à  notre 
hôte  ;  mais  l'eau-de-vie  qui  circulo  et  que  l'on 
boitcomme  del'eau  fait  bientôt  renaître  la  ga»t6; 
on  porte  des  santés,  on  chante  ,  c'est  un  vacarme 
à  rendre  sourd  ,  une  véritable  bacchanale. 

Toutefois  on  causa;  notre  hôte,  apprenant  que 
nous  faisions  collection  de  plantes,  nous  en  ap- 
porta un  gros  paquet  de  celles  qu'il  conservoii 
dans  son  herbier.  Il  nous  dit  qu'il  étoit  étudiant 
à  l'université  d'Upsal  :  «  J'espère ,  ajouta-t-il  , 
»  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  d'avoir  été  r^^ 
«tenus  quelque  temps  par  une  troupe  de  bons 
))vivans  de  l'Helsingie,  si  je  vous  montre  des  an- 
«tiquités  de  notre  pays  ,  que  j'ai  recueillies  dans 
«mes  excursions  en  Medelpadie.  »  Alors  il  nous 
montra  plusieurs  bâtons  runiques  ^  connus  en 
Suède  sous  le  nom  de  Calendriers  runiques.  Ils 
étoient  en  bois,  longs  de  trois  pieds  et  demi  , 
et  semblables,  pour  la  forme,  à  ces  épées  droites 
sculptées  sur  les  tombeaux  des  guerriers  des  pre- 
miers siècles  après  l'invasion  des  barbares.  Les 
surfaces  de  chaque  côté  offroient  des  caractères 
taillés  et  des  signes  hiéroglyphiques  qui  s'éten- 
doient  dans  toute  la  longueur.  On  nous  dit  que 
ceux-ci  désignoient  les  mois,  et  les  autres  les 
semaines  et  les  jours.  Désirant  depuis  long-temps 
de  voir  de  ces  bâtons ,  nous  ne  regrettâmes  pas 
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l'interruption  que  nous  avions  éprouvée.  Notre 
voiture  arriva ,  et  cette  singulière  compagnie  nous 
permit  de  nous  en  aller.  On  remit  soigneusement 
à  la  garde  de  notre  domestique  les  plantes,  les 
bâtons  runiques  et  tout  ce  que  l'on  put  trouver  qui 
semblât  devoir  nous  être  utile  ou  agréable  pour 
notre  voyage  ;  puis  on  nous  serra  affectueuse- 
ment la  main ,  et  l'on  nous  dit  adieu.  Le  retard 
que  cette  aventure  nous  avoit  causé ,  joint  à  une 
indisposition^  nous  força  de  passer  la  nuit  à 
Norvanna^  petite  ferme  à  peu  près  à  3  y  milles 
anglois  de  Delsbo  ,  non  sans  appréhender  une 
seconde  visite  de  nos  bienveillans  importuns  , 
avant  que  nous  nous  fussions  remis  en  route  le 
lendemain. 

Nous  montrâmes  nos  bâtons  runiques  à  Nor- 
anna  et  dans  d'autres  endroits,  espérant  nous 
en  procurer  d'autres  ;  nous  en  vîmes  ^  mais  ils 
étoient  partout  rares,  et  on  les  regardoit  comme 
des  objets  plutôt  curieux  par  leur  antiquité  que 
réellement  utiles.  Tous  les  habitans  en  connois- 
soient  pourtant  l'usage,  et  souvent  savoient 
expliquer  le  sens  des  caractères  qui  les  couvroient. 
Ces  bâtons  sont  généralement  assez  longs  pour 
servir  de  cannes.  J'en  ai  vu  un  dont  les  ca- 
ractères  avoient  été  sculptés  avec  beaucoup  de 
soin  ;  il  ressembloit ,  d'ailleurs ,  à  une  canne 
de  médecin  ,  et  ne  paroissoit  pas  très  -  ancien. 
Quelques-uns  des  signes  qu'il  offroit  prouvoient 
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qu'il  avoit  d'abord  appartenu  à  des  chrétiens;  ies 
lignes  et  les  caractères  désignant  les  jeûnes  ,  les 
fêtes  ,  le  nombre  d'or,  la  lettre  dominicale  ,  les 
épactes  ,  etc.   (i). 

Au  reste,  la  coutume  de  conserver  des  docu- 
mens  écrits  sur  des  bâtons  ou  des  verges  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Il  est  question,  dans 
Ezéchiel,  de  bâtons  sur  lesquels  on  écrit.  Certes, 
les  commentateurs  de  l'Ecriture  sainte  ne  se  se- 
roientpas  attendus  à  trouver  dans  les  forêts  de  la 
Scandinavie  des  éclaircissemens  sur  le  texte  d'un 
prophète  qui  écrivoit  sur  les  rives  du  Tchobar  en 
Mésopotamie.  La  signification  dumotrune,  qui, 
selon  Wormius ,  vient  de  ryn  ,  sillon ,  ou  de  ren, 
canal ,  parce  que  les  lettres  runiques  étoient  tail- 
lées en  creux  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  ,  prouve 
plus  évidemment  encore  que  les  bâtons  écrits 
dont  parle  Ezéchiel  avoient  de  l'analogie  avec  les 
bâtons  runiques.  Mais  un  auteur,  qui  vivoit 
neuf  siècles  avant  Ezéchiel,  Moïse,  fait  aussi 
mention  de  verges  sur  lesquelles  l'Eternel  lui 
ordonne  d'écrire  des  noms.  L'usage  auquel  ces 
bâtons  écrits  furent  ensuite  employés  est  éclairci 
d'une  manière  satisfaisante  par  la  forme  de  ces 
bâtons  runiques  qui  est  généralement  celle  d'une 
épée  ou  d'un  sceptre;  c'est  le^  symbole  de  leur 

{i)  ^^oyezMàÏÏet,  Introduction   à   l'histoire  de  Varie- 
march ,  Tom.  I,  pag.  3 16, 
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fonction  ou  de  leur  dignité ,  porté  à  la  main  par 
les  prêtres ,  les  anciens  et  les  princes  du  peuple* 
Le  bâton  courbé  des  prêtres  grecs  et  la  crosse 
des  évêques  ont  la  même  origine.  Les  nations 
orientales  écrivoient  principalement  des  calen- 
driers perpétuels  sur  ces  bâtons  ;  leur  usage  pour 
rappeler  les  observations  astronomiques,  les 
jeûnes  religieux  ,  les  fêtes  ,  les  jours  heureux  ou 
malheureux,  peut  être  suivi,  depuis  le  simple 
bâton  runique  et  l'almanach  plus  compliqué  des 
Turcs  et  des  Arabes  jusqu'aux  calendriers  cy- 
lindriques des  Babyloniens  en  terre  cuite  ,  aux 
cannes  écrites  d'Ezéchiel,  et  aux  verges  des  Is- 
raélites du  temps  de  Moïse. 

En  partant  de  Novanna^  nous  avons  traversé 
des  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde  et  cô- 
toyé plusieurs  lacs  entourés  de  rochers  très- 
hauts  ,  ou  de  montagnes  dont  les  débris  épars 
de  tous  côtés  montroient  que  les  particules  de 
granit  qui  les  composoient  avoient  peu  d'adhé- 
rence entre  elles.  Du  milieu  de  ces  amas  de  ruines 
s'élançoient  des  arbres  vigoureux.  L'auberge  de 
Liusdal  où  nous  couchâmes  étoit  une  des  meil- 
leures que  nous  eussions  vues  au  nord  de  Stock- 
holm. Tout  y  étoit  propre  et  excellent.  Les  pay- 
sans bien  vêtus  avoient  un  air  de  santé';  tout 
dans  leur  extérieur  annonçoit  des  hommes  aisés 
et  heureux.  Les  mauvaises  herbes  d'un  pays  sont 
naturellement  les  plantes  d'ornement  d'un  autre; 
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ainsi  nous  trouvâmes  le  coquelicot  et  le  silène 
nocturne  cultivés  avec  soin  dans  le  petikjardin 
de  Tauberge.  *• 

De  Liusdal  à  Grafven,  nous  avons  suivi  les 
bords  du  Liusnaeif  au  milieu  des  forêts;  mais  le 
])î\js  est  uni  et  la  route  très-bonne.  Le  relais  de 
Grafven  est  dans  la  paroisse  de  Faerila.  Il  y  avoit, 
vis-à-vis  de  Téglise,  un  poteau  auquel  étoit  fixé 
un  tronc  pour  les  pauvres.  On  lisoit  au-dessus 
en  suédois  ces  paroles  du  chapitre  xxv  de  saint 
Matthieu  :  «  J'ai  eu  faim  ,  et  vous  m'avez  donné 
»à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
»  boire  ;  j'ai  été  nu,  et  vous  m'avez  habillé.  » 
L'église  est  un  très-joli  bâtiment  situé  sur  une 
éminence  d^où  l'on  jouit  d'une  très  -  belle  vue 
du  lac. 

Entre  Grafven  et  Korbœlé-Capell ,  on  voyage 
pendant  28  milles  anglais  sans  changer  de  che- 
vaux^ dans  un  canton  sablonneux  qui  ne  produit 
que  quelques  sapins  épars  ;  la  mousse  des  rennes, 
blanche  comme  la  neige,  couvroit  partout  le  sol  au- 
dessous  des  arbres  ;  mais  ce  qui  nous  frappa  bien 
davantage  fut  l'image  de  l'incendie  affreux  qui 
avoit  ravagé  ce  pays.  Nous  avons  parcouru  des 
lieues  entières  sans  voir  autre  chose  que  des  troncs 
d'arbres,  noircis,  dépouillés  ;  ^'étoit  comme  un 
vaste  désert  de  charbon  ;  l'œil  perçoit  très-loin 
entre  ces  tiges  séparées  par  de  grands  intervalles, 
et  ne  decouvroit  partout  que  le  même  aspect  de 

2  * 
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niulilé  et  de  tristesse  ;  il  est  presque  impossible  de 
se  figtjftr  une  scène  plus  singulière  ou  plus  frap- 
pante. Nous  semblions  être  les  seules  créatures 
vivantes  qui  eussent  jamais  pénétré  dans  cette 
région  désolée  et  frappée  par  le  feu  du  ciel , 
comme  pour  donner  une  idée  de  la  terrible  con- 
flagration qui  doit  un  jour  réduire  en  cendres 
la  terre  et  tout  ce  qui  s'y  trouve. 

Toutefois,  au  milieu  de  cette  forêt  qui  parois- 
soit  si  dévastée  et  si  stérile ,  nous  rencontrâmes 
un  troupeau  de  cent  trente  vacbes.  Il  étoit  pré- 
cédé par  une  jeune  fille  au  teint  fleuri ,  qui  , 
assise  à  califourchon  sur  son  cbeval  ,  répétoit  en 
cadence  des  sons  très-mélodieux ,  comme  pour 
appeler  le  bétail.  La  marcbe  étoit  fermée  par  un 
paysan  qui  ,  aussi  à  cbeval,   jouoit  de  la  flûte. 

L'on  a  observé  que ,  lorsque  les  vaches  sont 
nourries  de  mousse  des  rennes ,  ce  qui  arrive 
fréquemment  en  Lnponie  et  en  Suède  où  ce  vé- 
gétal est  très-commun  ,  leur  lait  donne  bien  plus 
de  crème  que  dans  les  pays  où  il  en  produit  le 
plus.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  recueillir  ce  li- 
chen et  de  l'envoyer  en  Angleterre  comme  du 
foin  ;  ainsi  il  viendra  peut-être  un  jour  où  les 
gens  riches  qui  ,  dans  notre  patrie ,  s'occupent 
de  l'éducation  du  bétail  ,  essaieront  d'y  im- 
porter cette  espèc  de  fourrage.  11  croît  à  mer- 
veille dans  les  sols  les  plus  stériles^  et  a  sou- 
vent un  goût  léger  de  térébenthine  ;  il  se  plaît 
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surtout  au-dessous  des  pins,  et  notamment  dans 
les  lieux  où  ces  arbres  ont  été  brûlés  (i). 

Au  milieu  de  cette  forêt,  nous  arrivâmes  à  une 
maison  isolée.  Des  paysans  y  étoient  réunis  pour 
fixer  et  mesurer  les    différentes  portio»ns  de  la 
route  qu'ils  étoient  chargés  respectivement  d'en- 
tretenir. Le  mode  suivi  pour  cet  objet  en  Suède 
et  en   Danemark  pourroit  être  imité  avantageu- 
sement dans  la  Grande  -  Bretagne. ,  Quoique  le 
défaut  des   matériaux    nécessaires  puisse    nous 
faire  désespérer  de  jamais  égaler  la  Suède  pour  la 
beauté  de  ses  grandes  routes,   toutefois,  si  l'on 
y  excitoit  l'émulation  au  même   degré ,  soit  par 
des  récompenses,  ou  des  honneurs  distribués  en 
Angleterre    à    ceux   qui   ont  soin   des    routes  , 
comme  cela  se  pratique  parmi  les  paysans  en 
Suède  ,     chacun    cherchant    à    l'emporter    sur 
l'autre  pour  donner  toute  la  perfection  possible 
à  la  portion  qu'il  doit  surveiller ,  il  en  pourroit 
résulter  uue  grande  amélioration.  Ayant  partout 
pris  des  informations  assidues  ,  nous  reconnûmes 
que    c'est  principalement  à  cette  émulation  que 
la  Suède  doit  l'excellent  état  de  ses  grands  che- 
mins. 

Tandis  que  nos  chevaux  se  reposoient  à  cette 
auberge  solitaire  nommée  Lesse-Krog  (2) ,  nous 

(1)  Linnœi  Flora  Laponica ,  p.  332. 

(2)  Krog  (cabaret). 
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allâmes  à  pied  visiter,  à  quelque  distance  de 
la  route ^  les  cataractes  du  Liusnaelf;  on  les 
nomme  Lafors.  Les  expressions  manquent  pour 
décrire  ce  que  le  pinceau  le  plus  habile  au- 
roit  même  de  la  peine  à  représenter  convena- 
blement. Ces  chutes ,  quoique  moins  célèbres 
que  celles  de  Trolhœtta^  sont  bien  plus  consi- 
dérables. Une  vapeur  blanche  qui  s'élevoit  au 
milieu  des  arbres  et  le  bruit  terrible  que  pro- 
duisoit  la  cataracte  annonçoient  sa  violence 
avant  qu'on  la  vît.  En  y  arrivant,  nous  aperçûmes 
la  rivière  qui ,  partagée  en  deux  canaux  par  une 
île  rocailleuse  et  noire .  se  précipitoit  d*un  côté 
d'une  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds  ; 
de  l'autre  côté  de  l'île ,  la  chute  étoit  plus  haute  ; 
la  nappe  d'eau  qui  tombe  dans  cet  endroit  s'é- 
chappe avec  tant  d'impétuosité  du  bord  du  pré- 
cipice, que  l'on  peut  passer  et  repasser  sans  diffi- 
culté ni  danger  entre  le  rocher  et  la  voûte  formée 
par  la  masse  d'eau  écumante. 

Les  paysans  qui  nous  accompagnoient  nous 
racontèrent  une  histoire  de  voleurs  dont  on  n'a- 
voit  ,  pendant  long-temps ,  pu  découvrir  le  re- 
paire ,  parce  qu'ils  se  tenoient  cachés  derrière  la 
cataracte.  Quel  butin  les  brigands  trouvoient- 
ilsdonc  à  faire  dans  un  pays  presque  inhabité,  et 
où  il  passe  bien  rarement  des  voyageurs?  C'est  ce 
qu'il  faut  laisser  à  l'imagination  des  hommes  qui 
rapportent  cette  anecdote  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
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pêcher  d'observer  à  ce  sujet  que  ^  dans  toute 
l'Europe  ,  il  n  y  a  peut-être  pas  une  caverne  dont 
on  ne  dise  qu'elle  a  servi  de  retraite  à  des  voleurs, 
de  même  que  Ton  ne  voit  pas  un  couvent ,  un 
château  ou  un  donjon  qui  n'ait  un  passage  sou- 
terrain. Les  paysans  du  voisinage  ont  plusieurs 
fois  essayé  inutilement  de  faire  sauter  avec  de  la 
poudre  les  rochers  de  Lafors,  afin  qu'en  dimi- 
nuant la  hauteur  et  la  force  de  la  chute ,  le  sau- 
mon pût  remonter  la  rivière  plus  haut. 

Continuant  notre  route  à  travers  cette  forêt 
immense  ,  nous  sommes  arrivés  à  Korbœlé ,  mi- 
sérable hameau  où  nous  passâmes  la  nuit.  L'as- 
pect du  pays  nous  rappeloit  la  Laponie;  les  habi- 
tans  portoient,  comme  les  Lapons  ,  des  sandales 
faites  d'écorce  d'arbre  tressée.  L'intérieur  des 
maisons  étoit  à  peu  près  le  même  que  sur  les 
bords  du  Muonio ,  et  beaucoup  moins  propre. 
Dans  t(^ute  l'Helsingie  ,  on  remarque  le  goût  de 
la  parure  parmi  les  paysans.  Les  femmes  sont 
vêtues  d'étoffes  de  couleur  claire  et  à  fleurs  ;  les 
hommes  ont  sur  la  tête  des  espèces  de  calottes 
de  drap  à  compartimens  bleus  et  rouges  qui 
conservent  la  forme  des  bonnets  de  leurs  an- 
cêtres les  Goths  ,  notamment  de  ceux  dont  les 
plus  anciennes  médailles  de  la  Grèce  nous  ont 
transmis  le  costume. 

Le  prix  delà  journée,  en  Helsingie,  est  de  douze 
skilHngs  de  Suède  ,   ou  i  fr.  20  c. ,   si  l'ouvrier 
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lî  est  pas  nourri;  mais  il  ne  reçoit  que  60  cen- 
times dans  le  cas  contraire.  On  lui  permet  rare- 
ment de  travailler  à  l'entreprise.  On  fume  les 
terres  tous  les  deux  ans ,  et  plus  fréquemment 
sur  les  confins  de  THerieodalie,  parce  qu'elle  y  est 
très-peu  fertile. Voici  l'ordre  des  cultures:  seigle, 
orge ,  avoine  ;  ensuite  on  la  laisse  reposer ,  et 
elle  sert  pendant  quelque  temps  de  pâtis  pour  le 
bétail. 

Le  i3  septembre  ,  nous  avons  atteint  Kolsa^t 
dans  l'Herieodalie.  Les  rochers  de  granité  rouge, 
qui  bordoient  la  route  au  milieu  de  la  forêt , 
ctoient  tapissés  de  lichen  corail ,  ainsi  nommé 
de  sa  couleur  d'un  rouge  éclatant;  il  croissoit 
avec  une  abondance  surprenante.  Le  vermillon 
autour  des  cupules  étoit  si  brillant,  qu'il  sembloit 
qu'on  y  eût  fait  fondre  de  la  cire  à  cacheter. 
Nous  avons  emporté  des  échantillons  de  cette 
plante  qui  se  sont  conservés  sans  que  leur  belle 
couleur  ait  été  altérée.  Nous  avions  fait  couler  de 
la  poix  bouillante  dans  le  fond  d'une  caisse  de 
bois,  et  nous  avons  fixé  les  lichens  sur  cette 
substance  fondue  ;  en  refroidissant  ,  ils  ont  fait 
corps  avec  elle  ;  la  caisse  avoit  un  couvercle  à 
coulisse  ,  de  sorte  qu'une  fois  fermée  il  a  été  pos- 
sible de  faire  voyager  les  Hchens  les  plus  fragiles 
à  l'abri  de  tout  accident.  Les  gradations  de  cou- 
leur de  ces  lichens,  depuis  le  blanc  jusqu'au  brun, 
étoient  très-remarquables;  quelquefois  on  les  ob- 
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servoit  sur  le  même  individu.  Le  rouge  étoit  le  plus 
vif,  lorsque  cette  couleur  dominoit  dans  le  felds- 
path sur  lequel  croissoit  la  plante.   Nous  avons 
aussi  trouvé  le  lichen  deformis  et  le  Uchen  rcmgi- 
ferlnus  ou  mousse  des  rennes ,   croissant  avec  le 
lichen  corail  ;  le  sol  en  étoit  absolument  tapissé, 
car  il  est  singulièrement  stérile  ,  et  sa  nature  ro- 
cailleuse  défie   tous  les   efforts  du   cultivateur. 
Bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  la  mousse  des 
rennes  étoit  un  don   envoyé   abondamment  par 
la  Providence  à  des  hommes  qui  ne  savoient  pas 
en  profiter,  sinon  comme  d'un  fourrage  pour  leur 
bétail.  Linné  a  décrit  en  détail ,  dans  son  excel- 
lente Flore  de  Laponie   (i),  cette  plante  ,  orne- 
ment des  forêts  de  ce  pays  et  de  colles  delà  Suède. 
Nous  fûmes  d'abord  surpris  de  ce  qu'aucun  ani- 
mal pût  rechercher  avidement  ce  lichen  et  s'en- 
graisser par  son  usage,  car  nous  n'en  jugions  que 
par  son  aspect  dans  les  mois  chauds  de  Tannée  ; 
alors   il    est  sec  et  friable  ;   mais ,  quand  il   de- 
vient mangeable,  il  est  dans  un  état   de  moi- 
teur qui  le  rend  tout  différent.  La  renne  le  tire 
de  dessous  la  neige,   alors   c'est  un  aliment  dé- 
licieux qui  le  nourrit  et  le  désaltère  à  la  fois.  Nous 
étions  au  mois  de   septembre,  nous  pûmes  ob- 
server pour  la  première  fois  le  changement  qui 
avoit  lieu  dans  ce  lichen.   Nous  l'avons  trouvé 

(i)  Pag,  332. 
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tendre^  moilet,  et  susceptible,  comme  les  autres 
plantes,  d  être  mis  en  presse  pour  notre  herbier 
entre  les  feuillets  d'un  livre  que  nous  portions 
exprès  avec  nous.  Il  avoit  si  bonne  mine  que 
nous  fûmes  tentés  d  en  goûter  à  l'instant  où  nous 
venions  de  le  cueillir  ;  ses  rameaux  nombreux  et 
brillans  ressemblent  un  peu  aux  feuilles  de  la 
chicorée ,  et  sont  aussi  blancs  que  la  neige.  A 
notre  étonnement ,  nous  découvrîmes  que  nous 
en  pouvions  manger  aussi  aisément  que  du  cœur 
d'une  excellente  laitue;  il  avoit  le  goût  du  son 
de  froment;  mais,  après  l'avoir  avalé  ,  il  restoit 
dans  le  gosier  et  le  palais  une  sensation  de  cha- 
leur suave  ,  comme  s'il  y  eût  eu  une  petite  quan- 
tité de  poivre  mêlé  avec  le  lichen.  Nous  ne  dou- 
tâmes pas  que ,  si  nous  eussions  pu  nous  pro- 
curer de  l'huile  et  du  vinaigre,  il  n'eût  fait  une 
très -bonne  salade.  Succulant  et  rafraîchissant 
pour  le  palais,  il  réchauffa  notre  estomac;  il  ne 
peut  donc  que  former  une  nourriture  fort  agréable 
tant  pour  l'homme  que  pour  les  animaux  dans 
les  mois  d'hiver  de  la  zone  froide  ,  temps  de  sté- 
rilité générale.  Cependant  ni  les  Lapons  ni  les 
Suédois  ne  mangent  ce  lichen.  L'ayant  trouvé  si 
savoureux ,  nous  persuadâmes  à  nos  domestiques 
d'en  goûter  ;  après  en  avoir  éprouvé  les  mêmes 
effets  que  nous ,  ils  en  mangèrent  volontiers.  Alors 
nous  demandâmes  aux  paysans  pourquoi  ils  né- 
glîgeoieut  l'usage  d'un  aliment  si  important,  dans 
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un  pays  aussi  infertile  que  celui  que  nous  travcr* 
sions  alors?  Ils  nous  répondirent  qu'à  ravénement 
de  Gustave  III  au  trône ,  un  édit  fut  promulgué 
dans  toute  la  Suède  pour  recommander  ce  lichen 
aux  paysans  dans  les  temps  de  disette;  on  leur 
conseilloit  de  le  faire  cuire  dans  du  lait  :  alors  quel- 
ques pauvres  gepsle  substituèrent  au  pain;  mais^ 
comme  on  n'étoit  pas  accoutumé  à  cette  nourri- 
ture ,  elle  fut  généralement  rejetée.  On  sait  quels 
ont  été  dans  d'autres  pays  les  effets  de  la  pré- 
vention sur  ce  point.  Chez  nous  ,  dans  le  Sussex, 
un  homme,  tenant  à  une  famille  très  -  considé- 
rable, ne  fut  pas  réélu  membre  du  parlement 
pour  avoir  introduit  l'usage  des  pommes  de  terre, 
au  grand  avantage  des  pauvres  du  comté.  Au- 
jourd'hui même  ,  combien  de  pays  d'Europe 
dont  les  habitans  ne  veulent  pas  manger  ce 
végétal  ,  parce  que  les  cochons  s'en  nourris- 
sent. Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'un  pré- 
jugé non  moins  ridicule  s'oppose  à  ce  que  la 
plupart  des  habitans  de  la  Laponie  et  du  nord  de 
la  Suède  aient  recours  à  la  mousse  des  rennes  ; 
ils  ne  veulent  pas,  comme  aliment,  d'une  plante 
qui  est  le  fourrage  de  leurs  bestiaux.  Les  fermiers 
de  l'Herieodalie  en  avoient,  cette  année  ,  mis  en 
grange  une  quantité  immense  pour  nourrir  leurs 
vaches  et  leurs  chevaux  pendant  l'hiver. 

En  sortant  de  Kolsiet ,  nous  avons  passé  en 
bac  le  Liusnaelf ,  et  ensuite  traversé  un  pays  uni 
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et  couvert,  comme  auparavant: ^  de  forêts  dévas- 
tées ;  mais  la  route  étoit  meilleure.  Un  quart  de 
mille  suédois  avant  d'arriver  à  Sveg,  nous  avons 
trouvé  Nilsvallen,  bonne  auberge.  Le  village  est  à 
une  petite  distance.  On  y  mange  beaucoup  de 
chair  de  chèvre.  Cette  auberge,  entièrement 
isolée  au  milieu  des  forêts  ,  çst  entourée  de 
champs  peu  étendus  où  l'on  cultive  les  céréales 
qui  croissent  sous  ce  climat. 

Nous  avons ,  le  i4  septembre  ,  parcouru 
i/f  milles  angloisdeNilsvallenàGliseberg,et  16  de 
cet  endroit  à  Ransiœ,  constamment  à  travers  des 
forêts  semblables  à  celles  des  jours  précédens. 
Nous  avons  observé  pour  la  première  fois ,  près 
des  maisons  des  paysans,  des  frênes  pleureurs. 
En  sortant  de  Sveg,  nous  avions  passé  le  Yema  , 
qui  se  jette  dans  le  Liusnaelf  :  cette  rivière  a  deux 
sources  ;  l'une  ,  nommée  Norder-Veman  (Ycma 
septentrional),  sort  du  Hosiœrou  ,  montagne  de 
rHerieodalie  ;  l'autre  ,  Sœder-Veman  ,  vient  du 
voisinage  de  l'Aloppa,  autre  montagne. 

Nous  approchions  de  la  chaîne  de  montagnes 
alpines  qui  sépare  la  Suède  de  la  Norvège.  La  vé- 
gétation diminuoit  sensiblement  partout.  A  l'ex- 
ception de  la  renoncule  commune  et  du  parnassia 
palustris,  qui  élevoit  ses  belles  fleurs  pendantes 
dans  les  endroits  marécageux  et  sur  le  bord  de  la 
rivière ,  toutes  les  fleurs  étoient  passées  ;  les 
feuilles  du  bouleau  commençoient  à  tomber. 
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A  peu  de  dislance  de  la  misérable  auberge  de 
Ransiœ ,  nous  avons  été  frappés  du  magnifique 
aspect  du  lac  de  Ran  que  traverse  le  Liusnaelf. 
Ce  lac  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ;  aucun 
ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  réunion  surpre- 
nante qu'il  offre  de  tableaux  rustiques  mêlés  aux 
scènes  sublimes  de  la  nature.  Des  montagnes , 
des  îles ,  des  baies ,  des  promontoires  ,  des  ri- 
vages escarpés,  des  forêts  altières ,  des  bois  sus- 
pendus sur  les  précipices ,  des  champs  en  pente 
douce,  des  cabanes  ,  des  fermes  entourées  d'eau  , 
éclairées  par  des  reflets  de  lumière  variés,  ani- 
-  mées  par  le  mouvement  des  hommes  et  des  ani- 
maux, font  peut-être  l'assemblage  le  plus  grand 
et  le  plus  parfait  qui  existe  en  ce  genre. 

Malgré  les  bonnes  dispositions  où  nous  met- 
toit  un  tableau  si  ravissant,  l'auberge  de  Ransiœ 
étoit  si  mauvaise ,  que  nous  allâmes  nous  réfugier 
dans  une  maison  voisine.  La  femme  de  notre 
hôte,  assise  sur  son  lit,  me  regardoit  écrire  mes 
notes;  elle  fumoit  avec  une  pipe  longue  d'un 
pouce  et  demi.  Il  y  avoit  à  la  porte  de  cette 
chambre  un  vieillard  qui  fendoit  du  bois  ;  il  sus- 
pendit son  travail  pour  suivre  des  yeux  le  mou- 
vement rapide  de  la  plume  sur  le  papier.  Ne 
pouvant  concevoir  ce  que  cela  signifioit ,  il  me 
considéra  fixement,  et  me  dit:  «Je  crois  vrai- 
»  ment  que  tu  es  un  sorcier.  »  Questionné  sur  ce  qui 
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pouvoit  lui  faire  naître  cette  idée  :  «  C  est,  répôn- 
»  dit-il ,  que  vous  venez  Dieu  sait  d'où ,  que  vous 
•  parlez  une  langue  que  personne  ne  comprend, 
»  et  que  vous  faites  des  charmes.  »  Le  brave 
homme  parloit  sérieusement;  il  fallut  le  dé- 
tromper, on  au  moins  lui  persuader  que  la  visite 
du  sorcier  étoit  plus  utile  que  nuisible.  Le  moyen 
le  plus  efficace  fut  de  remplir  son  sac  à  tabac  ;  il 
en  bourra  sa  pipe ,  et  laissa  là  son  ouvrage.  Il 
donna  un  peu  de  la  feuille  précieuse  à  la  vieille 
femme  assise  sur  le  lit,  puis  s'accroupit  à  terre  , 
aspirant  avec  un  plaisir  extrême  la  fumée  du 
tabac  qui  étoit  d'excellente  qualité.  Nous  sûmes 
après  que  ce  bûcheron  étoit  Lapon.  Nous  avions 
rencontré  sur  cette  route  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes qui  travailloient  comme  journaliers 
chez  les  fermiers.  On  les  emploie  surtout  à  écor- 
cher  le  bétail  et  les  chevaux,  besogne  dont  les 
habitans  du  pays  n'aiment  pas  à  se  charger  ;  on 
la  regarde  comme  déshonorante  dans  TAnger- 
manie,  la  Medalpadie  et  l'Herieodalie.  Ce  pré- 
jugé est  très-remarquable,  en  ce  qu'il  semble 
indiquer  une  différence  entre  ces  hommes  et  les 
autres  Suédois  qui  n'ont  pas  cette  répugnance. 
D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  l'Herieo- 
dalie ,  c'est  une  des  provinces  les  plus  pauvres  du 
royaume. 

Un  mariage,  dans  le  nord  de  la  Suède,  est 
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toujours  un  spectacle  non  moins  singulier  qu'a- 
gréable pour  les  étrangers.  Les  deux  futurs 
conjoints  sont  habillés  de  noir.  La  future  est 
parée,  de  la  tête  à  la  ceinture,  d'une  profusion  de 
fleurs  artificielles  en  papier  de  couleur  faites,  soit 
par  la  femme  du  ministre ,  soit  par  un  ami  habile 
dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Elle  porte  sur  la  tête 
une  couronne  d'argent  richement  dorée ,  soute- 
nue par  deux  chaînes  qui  pendent  de  chaque  côté 
de  la  tête,  et  qu'elle  tient  d'une  main  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  La  bénédiction  nuptiale  don- 
née, la  fête  commence  et  continue  pendant  huit 
jours.  Les  amis  intimes  des  nouveaux  mariés 
apportent  de  grandes  feuilles  de  papier  chargées 
d'ornemens  et  couvertes  de  vers  et  de  toutes  sortes 
de  devises  ;  on  y  lit  aussi  le  nom  des  époux  et 
l'époque  du  mariage.  Ces  épithalames  restent  or- 
dinairement attachés  ,  pendant  plusieurs  années, 
aux  parois  des  maisons  où  la  noce  s'est  faite.  Nous 
en  avons  vu  qui  étoient  relatifs  à  des  mariages  cé- 
lébrés plus  de  vingt  ans  auparavant.  On  y  attache 
une  si  grande  valeur,  qu'on  refusa  de  nous 
en  vendre  un  à  quelque  prix  que  ce  fût;  on  ne 
nous  permit  pas  même  d'en  détacher  un  seul. 
Ces  épithalames  se  voient  dans  tout  le  nord  de 
la  Suède.  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
noître,  dans  ces  cérémonies  de  mariage  et  dans 
d'autres  usages    de  ce  pays,  ceux   des  anciens 
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Grecs.  Les  mêmes  fêtes  solennelles  avoient  lieu 
en  honneur  des  époux  (i);  ils  étoient  de  même 
couronnés   de    fleurs  ;   on   chantoit   des  épitha- 
lames;  enfin,  d'autres  particularités  offrent  une 
analogie  complète.  La  vieille  chanson  des  nour- 
rices pour  faire  dormir  les  enfans  a  été  conservée 
dans  la  plupart  des  langues  gothiques  à  peu  près 
dans  les  mêmes   termes   (2).  Les  plus  anciens 
vases  à  boire,  communs  à  tous  les  descendans  des 
Goths  et  des  Grecs,   étoient  des  cornes  de  tau- 
reaux et  de  bœufs  (5)  :   si  nous  ignorions  cette 
coutume  singuhère  ,   nous  ne  saurions  comment 
expliquer  pourquoi  Bacchus  étoit  représenté  avec 
des  cornes  de  bœuf,  ni  par  quelle  raison  il  étoit 
quelquefois  appelé   taureau.    Mais    la  meilleure 
preuve  que  l'on  ait  à  alléguer  en  faveur  de  l'iden- 
tité des  Grecs  et  des  Goths,   est  l'analogie   des 
langues  ;  elles  n'admettent  pas  ,  comme  le  latin  , 
les  transpositions  de  mots,  et  doivent  leur  clarté 
et  leur  harmonie  à  l'emploi  des  prépositions  et 
des  particules,  des  relatifs  et  auxiliaires  ;  enfin  , 

(1)  Odyssée,  A.  v.  3;  Iliade,  T.  V.  299;   Pollux,   111, 
chap.  44  i  Interpr.  ad  Matth. ,  XXII ,  v.  2. 

(2)  Lulla,  en   suédois,   Lullahy,   en  augloisj   kciKcc , 

BclVKclhciV. 

(3)  Athénée,  XI,  c.   7;   Eusthalh.  ad  Iliad.,  p.  883, 
1.6. 
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c'est  le   grand  nombre  de  mots  communs  aux 
deux  idiomes ,  que  le  docte  Cambden  (i)  a  cites  , 
et  dont   on  pourroit  grossir  la  liste.   Cambden 
nomme  plusieurs  auteurs  qui  ont  noté  cette  res- 
semblance; mais  en  même   temps  il  rejette  la 
conséquence  que  l'on  en  pourroit  déduire,  que  les 
Aùgîois  descendent  des  Grecs.  Le  fait  est  que  ni 
les  Angloisj  c'est-à-dire  les  Saxons,  ni  les  Francs, 
ni  les  Cimbres,  d'où  les  Danois  et  les  Suédois 
tirent  leur  origine  ,  ne  sont  issus  des  Grecs  ;  mais 
que  les  Grecs  et  les  Goths  étoient  deux  branches 
sorties  d'une  souche  commune.  Plusieurs  mots 
saxons  primitifs  sont  indubitablement  d'origine 
grecque  (2).  Casaubon ,  l'homme  le  plus  érudit 
peut-être  qui  ait  janmis  existé,    étoit  persuadé 
que  le  fond  du  vieux  langage  saxon  étoit  grec  (5)  ; 
et ,  quant  au  suédois ,  les  anciennes  poésies  en 
dialecte  dalécarlien ,    qui  sont  aujourd'hui  inin- 
telligibles pour  les  Suédois,   ressemblent  telle- 
ment à  nos  vieilles  ballades  angloises ,  que  nous 
n'eûmes  pas   beaucoup  de  difficulté  à  les  com- 
prendre. 

Le  i5,    nous  traversâmes  des  forêts  comme 
auparavant  ;  nous  apercevions  de  temps  en  temps 

(1)  Remains,  etc. ,  p.  32. — London,  iSS/. 

(2)  Clarke,    Connection  of  Coins  y  p.  56 Loiidon. 

1767.  '        ;'^ 

rj  9  n  G  f  1 3 

(3)  De  quatuor  linguië ,  p.  378. 

ToMExm.  3   '-''"'^'^i^ 
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ie  Liusnaelf.  Au  bout  de  19  milles  anglois  ,  nous 
arrivâmes  à  Viken.  Sur  les  murs  de  la  chambre 
de  l'auberge ,  on  voyoit  une  complainte  impri- 
mée à  Fahlun,  qui  déploroit  la  mort  de  Gus- 
tave III'  En  approchant  de  Hedé ,  éloigné  de 
7  milles  anglois  de  Yiken,  les  nuages  qui  avoient 
couvert  le  sommet  de  toutes  les  hauteurs  com- 
mencèrent à  se  dissiper,  et  s'arrêtèrent  en  grosses 
masses,  blanches  comme  la  neige,  sur  la  cime 
du  Sohn,  véritable  montagne  alpine.  Sa  base 
étoit  tapissée  de  forêts  ;  au-dessus  ,  tout  étoit 
nu  ;  dans  une  plaine  vers  le  pied  de  cette  mon- 
tagne ,  mais"_  pourtant  à  une  distance  considé- 
rable ,  s'élèvent  le  village  et  l'église  de  Hedé  ,  au 
miheu  de  champs  et  de  pâturages  entourés  de 
tous  côtés  de  forêts  et  de  montagnes.  Le  Lius- 
naelf traverse  cette  plaine. 

Tout,  ici^  rappelle  la  Suisse.  Le  pont  et  l'é- 
glise en  bois  sembloient  avoir  été  construits 
sur  des  modèles  venus  de  ce  pays  ;  le  costume 
des  femmes  étoit  absolument  le  même  que  celui 
qui  les  distingue,  dans  quelques  cantons  de  l'Hel- 
vétie,  des  grandes  manches  de  chemises  blan- 
ches :  des  jupons  courts  ,  des  bas  de  laine  rouges , 
les  cheveux  relevés  et  serrés  contre  la  tête. 
C'étoit  un  dimanche  ;  les  paysans  avoient  leur 
bel  habit  ;  des  glands  de  couleur  ornoient  les 
chapeaux  des  hommes  et  tomboient  sur  leurs 
épaules  ;  ils  avoient  apporté  au  curé  de  Hedé  leurs 
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présens  accoutumés,  qui,  dans  cette  saison ^ con- 
sistent en  beurre,  fromage,  etc.  Plusieurs  s*é- 
toient  échauffés  à  boire  chez  leur  pasteur.  Nous 
rendîmes  visite  à  celui-ci  ;  il  étoit  bien  logé  dans 
une  maison  très-propre.  Il  nous  vendit  du  pain, 
du  beurre^  de  l'eau-de-vie  ;  ensuite  nous  dî- 
nâmes avec  lui  ;  il  nous  fit  manger  du  harr, 
poisson  dont  la  chair  est  blanche  et  délicieuse  : 
nous  en  avions  déjà  goûté  en  Laponie  (i). 

Des  paysans  de  Longosby,  qui  se  trouvoient 
dans  cet  endroit,  s'engagèrent  à  nous  mener  jus- 
qu'à leur  village,  éloigné  de  lo  Tailles  anglois. 
Nous  rencontrâmes  sur  la  route  un  grand  nombre 
de  femmes,  les  unes  à  pied,  les  autres  à  cheval , 
qui  revenoient  de  l'église  :  plusieurs  étoient  très- 
jolies.  Des  mouchors  blancs,  noués  autour  de 
leur  tête,  la  leur  couvroient  jusqu'aux  sour- 
cils. Tout,  à  Longosby,  annonçoit  un  canton 
sauvage  au  milieu  des  hautes  montagnes.  Les 
maisons  étoient  remplies  de  peaux  d'animaux 
tués  à  la  chasse  :  nous  y  achetâmes  du  petit-» 
gris.  Ce  village  consiste  en  maisons  éparses 
qui  occupent  une  grande  étendue  sur  une  pe- 
louse unie  et  verdoyante,  où  il  n'y  a  ni  chemin  ni 
sentier.  Les  habitans,  dont  le  nombre  s'élève  à 
dix-huit  familles ,  n'ont  ni  prêtre ,  ni  magistrat 

(i)  C'est  l'ombre  (Salmo  thymallus).  —  Voyez  Linnœl 
Fauna  Suecica ,  p.  125«  (E.) 
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qui  se  mêle  de  leurs  affaires  ;  ils  sont  réellement 
seigneurs  de  leur  solitude.  La  plaine  qu'ils  pos- 
sèdent est  entourée  de  hautes  montagnes  et  de 
forêts  gigantesques,  comme  par  un  mur.  Ces 
hommes  5  relégués  dansée  coin  écarté,  nous  pa- 
'  lurent  privés  de  tout  commerce  et  de  toute  com- 
munication avec  le  reste  du  genre  humain. 

Avant  d'arriver  à  ce  village ,  nous  observâmes 
que  les  plantes  basses  des  forêts  commençoient 
à  ramper,  ce  qui  indiquoit  lahauteur  du  lieu  où 
elles  croissoient.  La  pédicuîaire  sceptre  de  Char- 
les 5  bien  diminuée  dans  ses  dimensions^  fleuris- 
soit  près  d'un  petit  ruisseau.  Les  paysans  re- 
cueillent les  feuilles ,  les  racines ,  les  tiges  de 
i'angélique.  Nous  avions  fréquemment  remarqué 
cette  plante  en  fleur  le  long  de  la  grande  route , 
autre  preuve  que  nous  étions  parvenus  dans  une 
région  alpine.  Nous  mangions  les  tiges  de  I'an- 
gélique ;  elles  nous  jappeloient  le  goût  du  cé- 
leri ,  mais  sa  saveur  étoit  plus  chaude.  Linné  a 
décrit  les  différens  usages  auxquels  les  Lapons 
l'emploient  (i). 

Les  habitans  de  Longosby  nous  parurent  plus 
intelligens  que  ceux  des  viMages  que  nous  avions 

(i)  Flora  Lapponica  ,  p.  ^9.  Il  s'exprime  ainsi,  p.  68, 
sur  les  lieux  où  croît  I'angélique  :  «  Extra  Alpes  nunquam 
n  occurrif,  nisi  forte  ad  ripas  fluviorum  Alpihus proxi- 
u  mas»  M 
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traversés  auparavant.    L'un  d'eux  nous  offrit  à 
acheter  une  montre  qu'il    avoit    fabriquée  lui- 
même.  Le   cadran  étoit  un  morceau  de  pierre 
calcaire  sur  lequel  les  heures  étoient  marquées  à 
l'encre;  mais,  en  général^  elle  nous  parut  aussi 
bien  faite  que  nos  montres  angloises  communes. 
Cet  exemple,  d'un  esprit  inventif  chez  un  paysan, 
nous   porta  naturellement    à  prendre   quelques 
informations   sur   ce  hameau  ;  elles   nous    ap- 
prirent que  ses  habitans  font  un  commerce  bien 
plus  étendu  que  ne  l'imagineroit  le  voyageur  au 
simple  aspect  de  ce  lieu ,  et  un  étranger^devine-^^  ' 
roit  difficilement  la  nature  de   ce  commerce.  Il 
consiste   à   approvisionner,   pendant    l'hiver,    le 
marché  dé  Stockholm   de  gibier,    car   ils  n'ont 
d'autre  ressource   pour  subsister  que  la  chasse. 
Quand   la  gelée  commence,   et   elle  dure  sans 
interruption  jusqu'à  îa-nn  de  l'hiver,  ils  partent , 
chacun  armé  d'un  fusil;  ils  attirent,  au  moyen 
d'un  appeau^  les  coqs  de  bruyère ,   les  petits  té- 
tras ,  les  gelinotes,  les  lagopèdes ,  et  en  tuent  des 
quantités  prodigieuses,  ainsi  que  d'autres  oiseaux; 
ils  les  chargent  gelés  sur  des  traîneaux,  et  les  ex- 
pédient à  une  ville  ou  à  un  lieu  voisin  du  golfe 
de  Bothnie,  où  les  marchands  de  volaille  de  Stoc- 
kholm arrivent  et  achètent  le  gibier.  On  le  met 
par  piles  de  mille,  et  on  les  envoie,  par  d'autres 
traîneaux  sur  la  glace,  à  la  capitale^  où  ils  sont 
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exposés  en  vente  au  marché.  Une  gelinote  y  vaut 
seize  skillings  (i  fr.  60  cent.),  tandis  qu'elle  n'a 
été  payée  que  huit  skillings  (80  centimes)  aux 
paysans  de  Longosby  ou  d'ailleurs. 

Nous  avions  parcouru  la  Suède  d'un  bout  à 
l'autre  du  sud  au  nord  ;  actuellement,  nous  étions 
à  une  de  ses  extrémités  occidentales.  Nulle  part 
nous  n'avions  rencontré  de  mendians.  Il  n'existe 
peut-être  pas  de  race  d'hommes  plus  athlétique  , 
plus  robuste,  ou  mieux  pourvue  des  nécessités 
de  la  vie  que  dans  l'Angermanie  et  dans  cette 
partie  de  l'Herieodalie.  Quand  un  de  ces  paysans 
quitte  sa  maison,  même  pour  aller  à  une  très- 
petite  distance,  il  emporte  avec  lui  un  sac  de 
pain^  un  baril  de  lait  aigre ,  un  gros  morceau  de 
viande  sèche  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  che- 
vreuil ,  du  fromage,  et  une  caisse  qui  contient  au 
moins  deux  livres  de  beurre.  On  est  réellement 
surpris  de  la  quantité  de  beurre  frais  que  ces 
gens  mangent  à  chaque  repas. 

Nous  louâmes  dans  ce  lieu  douze  chevaux  pour 
transporter  notre  chariot ,  nos  domestiques  et 
notre  bagage  au-delà  de  la  première  partie  des 
Alpes  Scandinaves  ,  qui  commencent  réellement 
ici  ;  car  on  ne  trouve  plus  de  route  pour  les  voi- 
tures. Nous  vîmes  sur  la  route  beaucoup  de  lago- 
pèdes dont  le  plumage ,  en  ce  moment ,  étoit 
agréablement  bariolé  de  jaune  et  de  blanc.  Un 
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autre  oiseau ,   nommé  Telchick,  à  tête  noire  et 
queue  rouge,  voltigeoit  constamment  autour  de 
nous  ;  il  avoit  presque  l'air  d  être  privé. 

Quelque  temps  avant  notre  passage^  il  étoit 
arrive  dans  cet  endroit  un  événement  extraordi- 
naire. Les  paysans  avoient  arrêté  deux  cent  cin- 
quante barils  de  poudre  et  plusieurs  barils  de 
pierres  à  fusil  qui  s*expédioient  en  fraude  pour 
la  Norvège.  Ce  convoi  passoit  pour  contenir 
des  munitions  nécessaires  à  la  forge  de  Lius- 
nedal.  On  supposa  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  le  propriétaire  de  l'usine  étoient  con- 
cernés dans  cette  affaire  ,  quel  que  pût  être  son 
objet;  car  le  premier  avoit  accordé  un  passage 
et  donné  des  ordres  pour  que  l'expédition  ne 
souffrît  aucun  retard. 

D  après  la  tradition  des  paysans,  cette  pro- 
vince tire  son  nom  d'Herieo,  fils  d'un  roi  de 
Norvège ,  qui ,  fuyant  son  père ,  vint  se  fixer  à 
Nisvallen ,  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  étoient 
alors  inbabités;  et  en  conséquence  on  les  appela 
Herieoda/j,  ou  la  V ailée  d'Herieo. 

La  route  de  Longosby  à  Taenneos ,  éloigné  de 
20  milles ,  ne  nous  offrit  pas  de  coup  d'œil  qui 
eût  la  grandeur  des  vues  des  Alpes.  Le  relais  étoit 
long  et  pénible  :  nous  nous  arrêtâmes  au  milieu 
de  laforêt  pour  prendre  quelques  rafraîchissemens. 
Notre  voiture,  soutenue  entre  deux  chevaux,  avan- 
çoit    plus  aisément  que  je  ne  Tavois   supposé. 
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C'étoient  des  étalons  qui  nous  causoient  un  peu 
d'embarras.  Nous  fîmes  presque  entièrement  le 
chemin  à  pied.  Les  forêts  étoient  remplies  de  petits- 
gris  ;  leurs  bonds  nous  frappèrent  d'étonnement; 
ils  voloient  plutôt  qu'ils  ne  sautoient.  E.ien  ne  les 
alarmoit  plus  que  le  claquement  d'un  fouet.  Un 
de  ces  animaux,  effrayé  par  ce  bruit,  grimpa  en 
courant  à  la  cime  d'un  pin  solitaire  qui  avoit  au 
moins  soixante  pieds  de  haut  ;  le  même  bruit  ré- 
pété le  fit  aller  jusqu*au  faîte  de  l'arbre  ;  à  un 
troisième  coup ,  il  se  précipita  par  terre  et  tomba 
sur  des  pierres  :  je  îe^  croyois  écrasé;  mais  il  s'é- 
chappa pour  gagner  un  arbre  aussi  haut  que  le 
précédent,  et,  prvenu  au  sommet,  s'élança  de 
nouveau  à  terre. 

L'auberge  de  ïsennses  étoit  propre  et  très- 
bonne.  Nous  y  trouvâmes,  à  notre  étonnement 
et  à  notre  contentement  extrêmes,  des  navets 
pour  rafraîchir  nos  palais  desséchés  ;  ils  crois- 
soient  sur  le  toit  de  la  maison  et  le  couvroient 
entièrement.  On  voit  peu  de  plantes  potagères  en 
Suède,  et,  à  l'exception  des  pommes  de  terre,  nous 
en  étions  privés  depuis  si  long-temps,  que  des  ana- 
nas ne  nous  auroienî  pas  été  plus  agréables  que  ces 
navets.  Nous  en  mangeâmes  avidement  crus  et 
cuits  ,  en  disant  à  notre  hôte  de  ne  pas  s'inquié- 
ter de  nous  procurer  d'autres  provisions. 

Nous  observâmes  ,  sur  les  plus  hautes  monta- 
gnes qui  dominent  ce  passage  ,  des  signaux  des- 
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tinés  à  donner  l'alarme  en  cas  d'invasion.  La 
situation  d\in  de  ces  signaux  ,  vis-à-vis  de  T«n- 
naes ,  étoit  extrêmement  pittoresque.  Le  lieu  où 
il  s'élevoit  paroissoit  inaccessible  ;  sa  hauteur 
étoit  prodigieuse  ;  il  plongeoit  sur  le  Loss  ,  beau 
lac  formé  par  la  jonction  du  Liusneo  et  du  Taen- 
naelf  qui  se  réunissent  ici  et  s'étendent  dans  une 
belle  vallée. 

Taennaes  est  habité  par  dix-sept  familles  ;  elles 
ont  beaucoup  de  chevaux  et  de  vaches. 

Quand  nous  en  partîmes  ,  l'atmosphère  étoit 
d'une  sérénité  parfaite  ;  on  ne  découvroit  des 
nuages  que  sur  les  cimes  de  montagnes  éloignées; 
circonstance  très-favorable  pour  nous,  parce  que 
les  points  de  vue  surpassoient  tout  ce  que  nous 
avions  aperçu  depuis  que  nous  étions  sortis  de 
i'Angermanie.  Arrivés  a^i  sommet  d'une  mon- 
tagne, nous  vîmes  une  grande  vallée  qui  s'éten- 
doit  au  -  dessous  de  nous  au  sud ,  et  dont  il  est 
impossible  de  décrire  la  beauté.  Les  monts, 
vis'à-vis  de  nous  ,  étoient  à  plusieurs  milles  de 
distance.  Du  point  extrême  des  hauteurs  que 
nous  parcourions  ,  des  forêts  immenses  descen- 
doient  sans  interruption  jusqu'au  fond  de  cette 
vallée  >  où  l'on  distinguoit,  au  milieu  de  la  masse 
de  feuillages,  la  surface  brillante  des  eaux;  au- 
delà  s'élevoient  les  uns  au-dessus  des  autres  des 
bois  aussi  haut  ,  aussi  touffus  que  les  premiers , 
et  habités  seulement  par  les  loups ,  les  ours ,  les 
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élans  et  autres  animaux  sauvages.  Ces  vastes  so- 
litudes ceignoient  les  flancs  de  toutes  ]es  mon- 
tagnes lointaines  dont  les  sommets  noirs  et  pelés, 
comme  s'ils  s'étoient  débarrassés  du  poids  des 
arbres  qui  cachoient  leurs  côtés  et  leurs  pieds , 
s  elançoient  vers  un  ciel  pur  ,  ou  bien  étoient 
coiffés  de  nuages. 

Descendus  de  cette  région  élevée,  une  pers- 
pective non  moins  magnifique  frappa  nos  regards. 
L'extrémité  sud  -  ouest  du  Funnesdalsiœ ,  autre 
lac  5  se  montra  au  fond  d'un  abyme  entouré  de 
bois  et  fermé  par  des  montagnes.  Au-delà  de  sa 
surface  et  au  -  dessus  de  toutes  les  autres  cimes 
s'élançoit  la  crête  escarpée  des  Alpes  norvé- 
giennes ,  donnant  à  cette  barrière  de  montagnes 
entre  les  deux  pays  un  caractère  de  grandeur 
que  l'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  partie 
de  cette  chaîne ^  ni  dans  aucune  des  contrées 
montagneuses  de  la  Suède  ;  toutefois  elle  ne  peut 
se  comparer  aux  Alpes  qui  séparent  l'Italie  de  la 
Suisse.  Plusieurs  cimes  étoient  resplendissantes 
de  la  neige  qui  les  couvre  pendant  toute  l'année; 
mais  elles  n'avoient  pas  l'éclat  dont  brillent  les 
sommets  neigeux  de  la  barrière  de  l'Helvétie. 

On  nous  demanda  nos  passe-ports  au  village  de 
Funnesdal.  L'auberge  étoit  meilleure  que  celle 
de  Taennaes.  On  nous  dit  qu'une  route  qui  se 
dirigeoit  à  droite  ,  un  peu  avant  d'arriver,  con- 
duisoit  à  une  forge  éloignée  de  deux  milles  d'An- 
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gleterre  :  nous  n'avions  pas  le   temps  de  ia  vi- 
siter. 

Le  village  de  Funnesdal  ,  de  même  que  celui 
de  Longosby  ,  consiste  en  un  certain  nombre 
de  maisons  en  bois  éparses.  Il  est  situé  à  l'extré- 
mité nord-ouest  du  lac  de  même  nom.  Des  fer- 
mes, dans  des  situations  charmantes  parsemées 
autour  du  lac*,  sont  environnées  de  hautes  mon- 
tagnes escarpées  ;  il  y  en  a  une  au  nord  du  vil- 
lage qui  s'élève  presque  perpendiculairement ,  et 
pourtant  sa  surface  roide  ,  crevassée  ,  rocailleuse 
est  couverte  de  pins  jusqu'à  la  hauteur  de  huit 
cents  à  mille  pieds.  La  disposition  circulaire  des 
montagnes  autour  de  Funnesdal  ,  donne  à  ce 
village  l'apparence  d'être  situé  dans  un  vaste 
cratère  au  fond  duquel  est  le  lac,  et  qui  a  sur  ses 
flancs  les  fermes  et  les  cabanes  des  paysans.  Tout 
le  terrain  est  en  pâturages  et  en  prairies  ;  pen- 
dant l'été,  le  lac  fournit  les  habitans  de  poisson  ; 
ils  tirent  leur  grain  de  la  lemtie  et  des  parties 
les  plus  fertiles  de  THericodalie;  ils  donnent  en 
échange  du  beurre  et  du  bétail.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  familles  ,  dont  chacune  a  dix 
à  douze  vaches  ;  on  compte  une  trentaine  de  che- 
vaux dans  tout  le  village.  Le  prix  de  la  journée 
est  de  8  skillings  (  80  cent;  )  si  l'ouvrier  est 
nourri ,  ou  de  12  skillings  (  1  fr.  20  cent.  )  sans 
nourriture.  Tous  les  paysans  sont  propriétaires  , 
et  ne  paient  pas  beaucoup  d'impôts.  Le  pasteur 
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reçoit  la  dîme  de  tous  les  objets ,  même  du  pois- 
son. Un  homme,  quiavoit  douze  vaches,  nous  dit 
que  la  totalité  de  ses  contributions  s'élevoit    à 
4-  rixdallers  par  an. 

Faute  de  chevaux ,  il  fallut  rester  à  Funnesdal 
le  reste  du  jour  de  notre  arrivée  ,  et  le  lendemain 
une  partie  de  la  matinée.  Nous  traversâmes  le 
Flottasfiaell  :  parvenus  au  sommet  de  cette  haute 
montagne,  nous  examinâmes  le  thermomètre  ;  il 
étoitâ  48  degrés  (y'io'  R.  )  En  approchant  de  ce 
point,  où  nous  comptions  ne  trouver  que  le  bouleau 
nain  et  la  mousse  des  rennes  ,  nous  fûmes  surpris 
de  voir  les  grandes  tiges  et  les  capsules  de  la  jus- 
quiame,  ainsi  que  \e  p amas sia  palus trîs  encore  en 
fleur,  le  comarum  palustre,  la  pediculaire  sceptre 
de  Charles  ,  la  pediculaire  des  bois  ,  et  plusieurs 
jolies  espèces  de  saules.  Linné  parle  de  l'abon- 
dance des  andromeda  hypnoides  que  Ton  voit 
sur  ces  alpes  ;  mais  nous  eûmes  de  la  peine  à 
trouver  quelques  individus  de  cette  jolie  petite 
plante.  Je  dois  ajouter  ,  pour  l'instruction  des 
botanistes ,  que  nous  n'avons  aperçu  que  très- 
rarement  en  Suède  la  pyrole  à  une  fleur,  et  seule- 
ment dans  les  endroits  indiqués. 

En  partant, nous  avions  eu  l'intention  de  pousser 
jusqu'àBraekken, éloigné  de  28  milles  anglois;cefut 
impossible.  Notre  interprète  étoit  resté  en  arrière 
avec  le  bagage.  Heureusement  nous  rencontrâmes 
un  homme  et  une  femme  qui  passoient  de  Nor- 
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vège  en  Suède  ;  le  premier  parloit  un  peu  l'alle- 
mand. Nous  lui  demandâmes  où  nous  pourrions 
passer  la  nuit  ;  il  nous  conseilla  d'aller  à  Mal- 
magen ,  si  nous  ne  voulions  pas  rester  en  plein 
air  au  milieu  des  montagnes.  Nous  engageâmes  ces 
bonnes  gens  à  nous  y  conduire,  et  nous  fîmes  re- 
brousser chemin  à  notre  guide  pour  instruire 
nos  gens   de  celui  que  nous  avions  pris. 

A  quatre  heures  après  midi,  nous  arrivâmes  à 
Malmagen ,  misérable  cabane  solitaire  ,  éloignée 
de  1 4  milles  de  Funne&dal  et  située  sur  un  petit  lac 
près  des  sources  dnTaînnaelf,  au  centre  des  alpes 
norvégiennes.  On  nous  fit  entrer  dans  une  cham- 
bre dont  nos  têtes  touchoient  le  toit  ^  qui  étoit 
tout  crevassé  et  laissoit  entrer  le  vent  sans  obsta- 
cle. L'ameublement  de  cette  pièce  indiquoit  la 
manière  de  vivre  de  ses  maîtres.  Au  toit  étoient 
suspendus  des  fusils  et  des  fromages;  aux  parois, 
des  filets  et  d'autres  ustensiles  de  pêche  ,  des  cor- 
des ,  des  vessies ,  du  chanvre  ,  du  fil ,  des  rouets  , 
des  habits,  des  jupons  ,  des  chemises  ,  des  peaux 
de  rennes  ,  du  foin,  des  chaussons,  des  bonnets , 
des  jarretières,  des  paniers  ,  des  peaux  de  mou- 
tons ,  des  avirons  ,  des  bouteilles  graisseuses  de 
cuir^  des  échelles,  des  casseroles  et  des  mar- 
mites. Il  y  avoit  dans  les  coins  des  traîneaux, 
des  meules  ;  le  plancher  étoit  formé  de  troncs 
d'arbres  mobiles^  à  moitié  vermoulus  et  pleins  de 
trous. 
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C'étoit  dans  cette  chambre,  à  peine  assez  grande 
pour  qu'on  pût  s  y  retourner  ,  que  nous  devions 
placer  nos  lits  ;  car  ,  en  Suède  comme  en  Russie , 
les  voyageurs  ne  doivent  pas  négliger  de  s'en  faire 
suivre.  Il  falloit  de  plus  que  les  maîtres  de  la 
maison  y  logeassent,  ainsi  que  toute  notre  troupe, 
qui,  avec  nos  guides,  nos  domestiques  et  les  deux 
voyageurs  qui  nous  avoient  amenés  ,  se  montoit  à 
dix  personnes.  Chacun  mit  la  main  à  la  besogne  ; 
la  chambre  fut  dégagée  ,  et  tout  le  monde  put 
s'y  placer.  On  alluma  du  feu  ;  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui  étoit  extrêmement  jolie  ,  nous  apporta 
du  lait  ;  nos  provisions  étant  épuisées  ,  nous  al- 
lions faire  notre  repas  de  cet  aliment  simple  ,  sans 
pain ,  et  même  sans  biscuit  suédois  :  en  ce  mo- 
ment entra  un  pêcheur  venant  d'un  lac  voisin  ;  il 
nous  demanda  si  nous  voulions  acheter  du  poisson. 
On  conçoit  que  sa  proposition  fut  acceptée  ;  il 
apporta  toute  sapêche  ;  c'étoit  un  poisson  nommé 
Rœding  {Salmo  alpinus);i[  a  trois  raies  verticales 
de  chaque  côté  entre  la  première  nageoire  dor- 
sale et  les  ouïes  ;  lorsqu'il  est  cuit ,  ses  nageoires 
abdominales,  etc.  deviennent  d'un  rose  pâle  :  ce 
poisson  est  délicieux.  Les  paysans  nous  dirent 
qu'on  ne  le  trouve  que  dans  les  lacs  des  Alpes. 

Le  pêcheur,  à  qui  nous  étions  redevables  d'un  si 
bon  repas ,  étoit  un  vieillard  à  qui  son  âge  et  ses 
cheveux  gris  donnoient  un  air  respectable.  Nous 
ne  nous  doutions  pas  que,  dans  ce  coin  écarté  ,cet 


(47  ) 
homme ,  vêtu  comme  les  gens  de  sa  profession, 
étoit  la  cause  de  la  prohibition  du  café  dans 
tout  le  royaume.  Il  fit  un  premier  voyage  à  Stock- 
holm, pour  instruire  le  roi  de  l'affaire  de  contre- 
bande dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  il  échoua  dans 
sa  tentative  par  la  négligence  ou  les  intrigues 
des  ministres.  Alors  il  partit  une  seconde  fois  pour 
la  capitale  ,  demanda  une  audience  du  roi ,  l'ob- 
tint et  lui  présenta  son  mémoire.  Il  exposoit  qu'un 
commerce  illicite  se  faisoit  depuis  long-temps 
entre  la  Suède  et  la  Norvège  ;  que  l'on  exportoit 
dans  ce  pa3'^s  de  la  poudre  à  canon  ,  et  qu'on 
en  rapportoit  du  café  en  fraude.  Il  avoit  pris 
une  note  exacte  du  nombre  des  barils ,  de  leurs 
marques  et  du  nom  des  personnes  auxquelles 
ils  étoient  adressés.  Le  roi  reçut  le  mémoire  très- 
gracieusement  ,  et  promit  au  pêcheur  de  le  ré- 
compenser. Trois  semaines  après  il  parut  une 
proclamation  qui  défendoit  l'usage  du  café  dans 
toute  la  Suède  ^  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
On  ne  nous  dit  pas  si  le  vieux  pêcheur  avoit 
reçu  quelque  dédommagement.  Ces  particula- 
rités nous  furent  racontées  par  des  personnes  qui 
le  connoissoientbien,  et  qui  étoient  instruites  de 
tous  les  détails  de  cette  affaire.  On  lui  témoignoit 
une  sorte  de  respect, et  onn'éprouvoit  pas  pour  lui 
ce  sentiment  que  l'idée  de  dénonciateur  auroit 
fait  naître  dans  d'autres  pays  ,  probablement 
parce  que  l'on  croyoit  que  sa  conduite  avoit  été 
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dictée  par  le  plus  pur  patriotisme  qui  l'avoit 
excité  denx  fois  à  entreprendre  le  voyage  im- 
mense de  ces  déserts  à  la  métropole ,  et  enfin  à 
pénétrer  jusqu'au  roi. 

Ayant  fini  notre  souper  et  bouché  plusieurs  trous 
dans  les  parois  de  la  cabane  ,  nous  gagnâmes  nos 
lits.  Rien  de  plus  singulier  que  la  scène  qui  nous 
entouroit  :  les  étoiles  brilloient  à  travers  les  cre- 
vasses du  toit  ;  une  vieille  femme  ,  enveloppée 
d'une  peau  de  renne  ,  ronfloit  à  nos  oreilles;  nos 
guides  étoient  étendus  sur  des  bancs  auprès  de 
nous.  Le  reste  de  la  troupe  se  tenoit  autour  du 
feu  ,  et  causoit  en  fumant  ;  cependant  chacun 
finit  par  s'endormir. 

Notre  hôte  possédoit   nn  certain  nombre    de 
vaches  ,   quelques  chèvres  et  des  moutons. 

Sur  une  montagne  vis-à-vis  de  notre  cabane  , 
il  y  avoit  un  camp  de  Lapons  ,  avec  un  milHer 
de  rennes  ;  ils  étoient  à  la  lettre  au  milieu  des 
nuages  ,  dans  une  position  tout-à-fait  aérienne 
entre  les  deux  royaumes.  Nos  guides  nous  dirent 
qu'ils  y  restent  toute  l'année  ,  vendant  du  tabac 
qu'ils  apportent  de  Norvège.  Ils  sont  les  bergers 
de  tout  le  pays  d'alentour  ,  puisque  plusieurs  de 
leurs  rennes  appartiennent  aux  habitans  des  can- 
tons voisins,  tant  en  Suède  qu^en  Norvège.  Ils 
vinrent  au-devant  de  nous  ;  nous  revunes  la  même 
race  d'hommes  que  nous  avions  rencontrés  aux 
extrémités  du  nord  :  c'étoient  de  véritables  nains, 
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ayant  les  cheveux  longs  ,  noirs  et  plats ,  étalés  en 
larges  boucles  de  chaque  côté  derrière  la  tête  ; 
les  yeux  gonflés^  chassieux,  infirmes  ,  la  pu- 
pille tournée  obliquement  vers  la  racine  du  nez. 
Suivant  leur  usage ,  ils  tenoient  leurs  mains  au- 
dessus  des  yeux  pour  les  garantir  de  la  lumière, 
qui  leur  fait  mal  lorsqu'ils  sortent  de  leurs  de- 
meures. 

Ils  venoient  de  finir  leurs  tentes  d'hiver  ;  elles 
ne  diffèrent  de  celles  d  été  que  parce  qu'elles  sont 
couvertes  en  gazon  au  lieu  de  toile.  Plusieurs 
plantes  alpines  croissoient  sur  ces  mottes  de  terre, 
et  ornoient  ainsi  l'extérieur  de  ces  cabanes  ,  qui 
sont  si  basses  qu'à  moins  d'être  Lapon,  ilestim- 
possible  de  s'y  tenir  debout.  Plusieurs  de  ces  hom- 
mes et  de  ces  femmes  nous  permirent  de  les  me- 
surer :  les  premiers  avoient  quatre  pieds  de  haut, 
les  dernières  n'avoient  guère  plus  de  trois  pieds 
etdemi.  Leurs  petits  yeux  de  furets,  leur  manque 
de  sourcils  et  leurs  pommettes  élevées  leur  don- 
noientunsi  fort  degré  de  ressemblance  avec  les  Ja- 
ponois  ,  qu'on  pourroit  les  regarder  comme  étant 
d'une  même  famille.  Les  Suédois  qui  habitent  le 
même  pays  sont  d'une  race  absolument  diffé- 
rente ;  leur  haute  stature  ,  leurs  grands  traits  , 
leurs  membres  gigantesques  les  distinguent  au 
premier  coup  d'œil. 

Le  Lapon  est   un  vrai  pygmée  :    sa  voix  foi- 
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ble  et  efféminée  s'accorde  avec  la  douceur  de  son 
langage.  Qnand  il  est  hors  de  sa  tente  ,  il  roule 
ses  yeux  comme  un  oiseau  de  proie  exposé  brus- 
quement à  la  lumière.  On  dit  que  les  Lapons 
sont  plus  fms  que  les  Suédois.  Ceux-ci  les  regar- 
dent comme  une  bande  de  coquins  adroits  , 
opinion  qui  est  précisément  celle  que  Ton  a 
ailleurs  des  Bohémiens  ou  Zingaris.  Cette  fi- 
nesse n'est  peut-être  qu'un  résultat  de  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvent  d'être  sans  cesse  sur  leurs 
gardes  ,  de  crainte  de  mauvais  traitement  -  parce 
qu'on  ne  les  considère  que  comme  des  êtres  d'un 
ordre  inférieur  ,  et  on  pense  qu'il  n'y  a  rien  d'in- 
juste à  les  rendre  l'objet  du  mépris  ou  du  ridi- 
cule ,  et  on  emploie  leur  nom  comme  terme  avi- 
lissant. Nous  avons  vu  un  Lapon  qui  ^  entouré  de 
Suédois ,  renioit  sa  race  ,  comme  honteux  et  ef- 
frayé du  dédain  qu'elle  lui  faisoit  encourir.  Ce 
peuple  est  d'ailleurs  plus  à  son  aise  que  le  paysan 
suédois.  Dans  leurs  marchés,  les  Lapons  exigent 
leur  paiement  en  espèces  ,  et  refusent  le  papier- 
monnoie  du  pays. 

Il  est  difficile  de  se  figurer  des  créatures  hu- 
maines plus  hideuses  que  les  vieilles  Lapones  ; 
c'est  ce  qui  les  fait  craindre  des  hommes  crédules 
qui  leur  supposent  le  pouvoir  des  sorcières,  Quel- 
qu'un qui  n'en  auroit  jamais  vu  et  qui  les  rencon- 
treroit  tout-à-conp  au  miheu  d'une   forêt,  reçu- 
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leroit  à  leur  aspect  affreux.  L'exiguité  de  leur 
taille  ,  le  son  extraordinaire  de  leur  voix, la  sin- 
gularité de  leur  habillement  ,  la  petitesse  et  Tétat 
maladif  de  leurs  yeux,  la  grandeur  de  leur  bouche, 
la  saleté  de  leurs  cheveux,  la  couleur  jaune  et  les 
rides  de  leur  peau ,  paroissent  au  premier  coup  d'œil 
tellement  hors  de  l'ordre  de  la  nature,  qu'en  les 
voyant,  un  étranger  est  disposé  à  sortir  du  chemin. 

Quoiquel'air  fût  piquant surcettemontagne, car 
le  thermomètre  ne  se  tenoit  dans  la  matinée  qu'à 
ziS'' (5°  7  7^^  R.).  tous  les  hommes  avoient  la 
poitrine  et  le  cou  nus.  Des  carcasses  et  des  mem- 
bres de  renne  étoient  suspendus  aux  bouleaux 
nains,  voisins  des  habitations,  pour  y  sécher  au 
vent.  Les  Laponsvendentcetteviande  aux  paysans^ 
ainsi  que  du  lait  fermenté  du  même  animal ,  con- 
tenu dans  des  poches  faites  de  sa  panse  ,  et  sus- 
pendues aussi  aux  arbres.  On  peut  garder  pendant 
tout  riiiver  le  lait  aigre  ainsi  préparé;  il  est  très-re- 
cherché parmi  les  Suédois. 

Plusieurs  Lapones  nous  entourèrent  à  notre 
arrivée  ;  leur  cou  et  leurs  doigts  étoient  couverts 
d'ornemens  et  d'anneaux.  Quelques-unes  des  plus 
jeunes  cédèrent  à  l'invitation  que  nous  leur 
adressâmes  de  chanter.  Nous  n'entendîmes  que 
le  hurlement  dont  nos  oreilles  avoient  déjà  été 
frappées  auparavant,lorsque  nous  étions  àTorneo; 
mais  elles  y  ajoutèrent  un  signe    qu'elles  se  fai- 
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«oient  l'une  à  l'autre^  s'étanl  placées  sur  deux  li- 
gnes opposées. 

11  y  avoit  près  de  leur  tente  un  large  enclos 
construit  en  troncs  d*arbres  disposés  de  manière 
à  former  une  haie  élevée  qui  ressembloit  à  des 
chevaux  de  frise.  Il  renfermoit  à  peu  près  sept 
cents  rennes  ;  des  Lapones  étoient  occupées  à 
les  traire.  Plusieurs  de  ces  animaux  couroient 
çà  et  là  sur  les  montagnes.  Nous  vîmes  à  une 
certaine  distance  des  Lapons  qui  en  entraînoient 
vers  l'enclos.  Tous  les  soirs  on  les  enferme  ainsi 
pour  les  traire  :  la  haie  ,  qui  n'a  qu'une  entrée 
étroite  ,  les  protège  en  même  temps  contre  les 
attaques  des  loups.  Des  sentinelles  font  constam- 
ment la  garde  pendant  la  nuit. 

Nous  déjeunâmes  avec  du  lait  de  renne  :  il 
étoit  aussi  substantiel  et  aussi  gras  que  la  crème  , 
et  avoit  un  goût  d'une  douceur  délicieuse  ;  mais 
nous  eûmes  ensuite  sujet  de  nous  en  repentir  , 
car  il  est  très-difficile  à  digérer  ,  et  nous  fûmes 
tourmentés  de  maux  de  tête.  Ensuite  nous  en- 
trâmes dans  des  tentes  et  nous  nous  y  assîmes. Les 
Lapons  se  tiennentdans  leurs  cabanes  d'une  façon 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  indication  de 
leur  origine  asiatique.  Ils  s'agenouillent  d'abord 
comme  un  Turc  ou  un  Arabe  qui  va  faire  ses  dé- 
votions ;  ensuite  j  se  penchant  en  arrière  ,  ils 
s'asseient  sur  leurs  pieds.  Les  mœurs  des  Lapons 
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ont  été  décrites  de  la  manière  la  plus  détaillée 
par  Canut  Leem  dans  son  ouvrage  surcepeuple(i); 
mais  ce  livre  est  si  rare, que  je  vais  décrire  briève- 
ment leurs  cabanes  d'après  celles  que  j'ai  vues. 
Le  foyer  est  au  milieu  ,  entre  deux  rangs  paral- 
lèles de  pierres.  Une  grande  pierre  oblongue  est 
placée  à  l'entrée  ;  la  fumée  ,  qui  remplit  cons- 
tamment l'intérieur ,  s'échappe  par  un  trou  pra- 
tiqué dans  le  toit.  Les  pots,  les  chaudières,  etc. 
sont  suspendus  aux  côtés.  La  terre  est  couverte 
de  branches  de  bouleau  nain  ,  sur  lesquelles  on 
étend  des  peaux  de  renne  ,  parce  que  les  lits  sont 
étendus  autour  du  foyer. 

Nous  saisîmes  cette  occasion  d'acheter  un  de 
leurs  rennes  les  plus  gras  ,  à  condition  qu'un 
Lapon  le  conduiroit  à  Braïkken  en  Norvège ,  de 
l'autre  côté  des  montagnes  ,  où  l'animal  seroit 
tué.  Il  étoit  âgé  de  cinq  ans  ;  il  nous  coûta 
sept  rixdallers  en  argent.  Nous  l'aurions  volon- 
tiers amené  en  Angleterre  ,  mais  il  nous  auroit 
fallu  absolument  un  Lapon  pour  le  soigner.  Il 
est  nécessaire  de  même  qu'un  Lapon  tue  le  renne 

(  1  )  De  Laponlhus  Finmarchiœ  eonunque  linguà,  viiâ  et 
religione pristinâ  conimentatio  iniiltifi  tabulis  œneia  illus- 
trata. — Copenhague,  1767,  1  vol..  111-4°  de  644  pages. 
Cet  ouvrage  est  eu  lalin  et  en  danois.  Gunner,  évêque  de 
Drontheîm,  Ta  enriehi  de  noies.  U  est  suivi  d'un  traita 
d'E.  J.  Jessen  sur  la  religion  païenne  des  Finois  ou  Lapon.^ 
norvégiens,  cl  sur  leur  tambour  runiqnc. 
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pour  que  sa  chair  ait  clans  toute  sa  perfection  le 
goût  exquis  qui  la  distingue.  C'est  la  méthode 
employée  par  les  bouchers  du  midi  de  l'Italie  , 
et  probablement  la  meilleure  et  la  plus  ancien- 
nement suivie  ,  parce  qu'elle  est  la  moins  dou- 
loureuse pour  l'animal  et  la  plus  profitable  pour 
son  maître.  Ils  enfoncent  un  couteau  très-aigu 
derrière  la  tête  de  l'animal  pour  séparer  la  moelle 
épinière  du  cerveau.  La  bête  tombe  à  l'instant , 
sans  pousser  le  moindre  gémissement  et  sans 
se  débattre.  A  l'instant  où  elle  paroît  morte  ,  le 
Lapon  lui  plonge  adroitement  le  couteau  der- 
rière l'épaule  jusque  dans  le  cœur  ;  puis  il  ouvre 
le  corps  5  et  le  sang  se  trouve  dans  l'estomac , 
d'où  on  le  retire  et  on  le  conserve  pour  le  man- 
ger. Les  Lapons  estiment  singulièment  la  peau 
des  jambes  et  des  pieds  ,  parce  qu'ils  en  font 
leurs  chaussures.  (]eîui  qui  accompagna  notre 
renne  nous  demanda  cette  portion  de  la  dé- 
pouille .  et  se  montra  très-reconnoissant  de 
l'avoir  obtenue. 

Nous  avons  ensuite  grimpé  sur  la  montagne 
où  ces  Lapons  avoient  établi  leur  camp ,  puis 
nous  sommes  rentrés  dans  le  chemin  ,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  des  sentiers  où  l'on  ne  reconnoit 
d'autre  trace  du  travail  des  hommes  qu'un  poteau 
chancelant  en  bois  ,  qui ,  à  chaque  quart  de  mille, 
marque  les  distances.  Nous  en  passâmes  trois; 
le  dernier  se  trouvoit  à  l'extrémité  du  territoire 
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suédois.  A  partir  de  ce  point,  nous  observâmes 
que  les  rivières  commeuçoient  à  se  diriger  vers 
les  côtes  de  Norvège.  L'aspect  de  tout  ce  qui  nous 
entouroit  annonçoit  que  nous  étions  arrivés  à 
Tendroit  le  plus  élevé  du  passage  qui  conduit 
dans  ce  royaume.  Nous  allions  descendre  dans 
un  autre  pays  ,  visiter  un  peuple  différent.  Nous 
jetâmes  des  regards  de  regrets  vers  la  Suède;  nous 
nous  rappelions  les  qualités  qui  caractérisent  les 
habitansde  la  partie  arctique  de  cette  contrée,  et 
qui  nous  laissoient  des  souvenirs  agréables  ;  tous 
agriculteurs,  pêcheurs  ou  chasseurs,  sontrecom- 
mandables  parla  simplicité  et  l'innocence  de  leur 
manière  de  vivre  ;  mais  ,  en  Finlande  ,  ils  se  dis- 
tinguent plus  prticulièrement  par  leur  gaîté;  en 
Vestrobotnie ,  par  leur  hospitalité  ;  en  Anger- 
manie ,  par  leur  cordialité  ;  en  Helsingie ,  par 
leur  enjouement;  enHerieodalie,par  leur  vivacité. 
Nous  descendîmes  long-temps  par  un  sentier 
dangereux  ,  bordé  de  bouleaux  qui  s'élevoient 
à  peine  plus  haut  que  nos  têtes  ,  et  qui  parois - 
soient  enclins  à  ramper  comme  le  bouleau  nain  ; 
nous  marchions  à  travers  des  marécages  entière- 
ment couverts  de  ronce  fausse-mûre  ou  sur  des  ro- 
chers glissan  s.  Nos  pauvres  chevaux  étoient  presque 
enterrés  dans  quelques-uns  des  marais.  Souvent 
on  n'apercevoit  même  pas  la  trace  d'un  sentier  ; 
plus  d'une  fois  ,  nos  guides  s'égarèrent  ;  il 
fallut  rebrousser  chemin  pour  rentrer   dans  la 
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bonne  voie.  Vers  le  nord-ouest,  des  montagnes, 
plus  hautes  et  plus  nombreuses  que  celles  que 
nous  avions  aperçues  jusqu'alors  ,   se  montrèrent 
dans  le  lointain.  L'une,  entre  autres,  nommée  le 
Skarvenfield,  si  nous  comprîmes  bien  nos  guides, 
étoit  d'une  élévation  prodigieuse  et  de  forme  co- 
nique ;  d'autres  monts ,  très-hauts  ,  lui  servoient 
de  base  ;  sa  cime ,  tronquée  ,  lui  donnoit  un  air 
de  ressemblance  avec  le  Vésuve  et  d'autres  vol- 
cans.  Elle    étoit   beaucoup   trop  éloignée  de  la 
route  pour  que  nous  pussions  satisfaire  notre  cu- 
riosité sur  son  origine  et  sa  nature. 

Nous  parvînmes  à  la  fm  sur  le  bord  du  Bola- 
gensœ,  petit  lac  qui  communique  avec  l'Oresund 
par  le  Borgenelf ,  et  donne  ainsi  naissance  au 
Glommen,  fleuve  le  plus  considérable  de  Norvège; 
il  traverse  ce  royaume  du  nord  au  nord ,  et ,  après 
un  cours  de  180  milles ,  se  jette  dans  le  Cattegat 
à  Fredricstad  par  plusieurs  embouchures.  Le 
Roeding,  nommé  Raud  par  les  Lapons  ,  abonde 
dans  le  Bolagensœ  et  l'Oresund. 

Les  lagopèdes  étoient  extrêmement  communs 
dans  les  broussailles.  Un  petit  chien  ,  qui  nous 
avoit  suivis  dans  toutes  nos  courses ,  troubloit 
souvent  ces  oiseaux  dans  leurs  retraites  ;  alors 
ils  s'élevoient  en  l'air,  déployant  leur  beau  plu- 
mage qui  commençoit  à  prendre  la  blancheur 
qu'il  montre  en  hiver ,  et  mélangé  encore  d'une 
nuance  de  iaune-clair. 
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Que  d'obligations  nous  avions  à  nos  guides  ! 
sans  eux,  il  nous  eût  été  impossible  de  faire  un 
pas  en  avant.  Dans  les  endroits  où  Ton  ne  dis- 
tinguoit  pas  le  moindre  vestige  de  sentier  à  tra- 
vers les  nombreux  marécages  qui  nous  cntou- 
roient ,  ces  hoximes  ouvroient  la  marche.  Ils 
lançoient  leurs  perches  dans  les  marais  pour 
trouver  fond  ;  et ,  quand  ils  l'avoient  rencontré  , 
quoique  ce  fut  à  une  profondeur  de  trois  à  quatre 
pieds  5  ils  sehasardoient  hardiment  à  avancer,  et 
nous  engageoient  à  les  suivre  avec  nos  chevaux. 
La  surface  de  ces  endroits  dangereux  résonnoit 
tellement  sous  les  pieds  des  chevaux,  que  ces 
pauvres  animaux ,  alarmés  ,  hésitoient  en  reni- 
flant avec  force  ,  comme  s'ils  eussent  connu  la 
possibilité  d'être  engloutis  avec  leurs  cavaliers  , 
si  la  superficie  eût  cédé  sous  le  poids.  Nous  avions 
envoyé  notre  voiture  de  Malmagen  à  Eraîkken  par 
une  route  différente  à  travers  le  RuteficTîll.  Quand 
nos  domestiques  arrivèrent,  ils  nous  racontèrent 
•  qu'ils  avoient  rencontré  de  bien  plus  grandes  dif- 
ficultés que  nous.  Leurs  chevaux  étoient  épuisés 
de  fatigue ,  et  déferrés  ;  plusieurs  fois  ils  avoient 
craint  d'être  obligés  d'abandonner  la  voiture.  ^' 

Braskken  on  Brœkke  est  agréablement  situé  àû 
milieu  de  prairies  où  paissoient  une  cinquantaine 
de  vaches  ,  indépendamment  de  chèvres  et  de 
moutons.  Les  maisons  de  ce  côté  des  montagnes,, 
sur  le  territoire  norvégien  ,  sont  plus  propres  et 
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mieux  tenues  que  celles  que  nous  venions  de 
quitter  en  Suède.  Nous  fûmes  agréablement  sur- 
pris de  ce  changement.  JNous  avions  remarqué  de 
la  ressemblance  entre  le  langage  et  les  usages 
des  parties  montagneuses  et  ceux  de  notre  pays  , 
elle  devenoit  de  plus  en  plus  frappante  ;  tout  nous 
rappeloit  le  bon  vieux  temps  de  l'Angleterre  ;  des 
plats  d  etain  bien  poli ,  et  des  assiettes  de  faïence 
bien  propres  ,  étoient  rangés  le  long  des  parois 
avec  des  pots  à  bière  bruns  ,  des  casseroles  et 
des  chaudrons  luisans,  ,des  bancs  de  bois  ,  des 
chaises ,  des  tables ,  des  bois  de  lit  bien  frottés 
et  bien  nets ,  des  seaux  et  des  cuillers  de  bois 
aussi  blancs  que  le  lait  qu'on  devoit  y  verser  : 
nous  observâmes  surtout  une  grande  améliora- 
tion dans  la  condition  des  habitans  ;  ils  étoient 
mieux  vêtus  ;  le  pain  étoit  meilleur;  ils  avoient 
même  plusieurs  objets  qui  forment  pour  eux  les 
douceurs  de  la  vie.  Les  paysans  suédois  viennent 
y  acheter  ,  parmi  ces  derniers ,  leau-de-vie  et  le 
tabac  qui ,  heureusement  pour  les  habitans  de 
l'Herieodalie,  ne  se  trouvent  pas  chez  eux.  On 
observe  aussi  une  différence  physique  entre  les 
Suédois  et  les  Norvégiens.  Ceux  -  ci  sont  d'une 
race  plus  petite  que  leurs  voisins;  au  lieu  de  cha- 
peaux ou  de  calottes  ,  ils  se  couvrent  la  tête  d'un 
bonnet  de  laine  rouge  ou  bleu ,  ou  d'une  capote 
semblable  à  celle  d'un  jockey  ;  au  lieu  de  cordons 
à  leurs ''souliers ,    ils  ont  d'énormes   boucles  de 
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cuivre  qui  cachent  presque  tout  le  dessus  du  pied; 
au  lieu  de  cheminées  ,  on  voit,  dans  tous  les  ap- 
partemens,  des  poêles  qui  sont  moins  gais  et  moins 
commodes;  au  lieu  de  courte  -  pointes  de  laine 
bordées  de  toison  de  mouton  ou  de  fourrure  de 
renne,  les  lits  sont  couverts,  en  Norvège,  de  sacs 
rembourrés  d'édredon. 

Notre  renne  fut  tué  à  Bra^kke;  le  Lapon  qui 
fit  la  besogne  partagea  le  corps  en  quartiers  que 
nous  emportâmes  ensuite  jusqu'à  Drontheim. 
Cet  homme  partit  le  lendemain  matin  après  nous 
avoir  dit  adieu  et  s'être  complètement  enivré. 
Nous  fûmes  fâchés  de  nous  en  séparer,  sachant 
que  ce  seroit  le  dernier  de  cette  singulière  race 
que  nous  verrions  dans  son  pays. 

Il  fallut  se  procurer  un  bateau  d'un  autre  vil- 
lage pour  nous  transporter  sur  l'Oresund  à  Bec- 
kos.  É  l'instant  où  nous  allions  nous  embarquer, 
les  bateliers  nous  firent  remarquer  sur  le  sable 
du  rivage  les  vestiges  d'un  ours  qui  avoit  gagné 
les  bois  en  passant  au  pied  de  la  montagne  peu 
de  temps  auparavant  ;  quelques  -  uns  de  ces 
hommes  l'avoient  vu.  On  peut  cueillir  sur  les 
bords  de  l'Oresund  un  grand  nombre  de  plantes 
alpines  fort  belles  ,  entre  autres  diverses  espèces 
d'astragales  ,  de  gentianes ,  de  pédiculaires  ,  de 
lycopodes,  etc.  Nous  restâmes  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  à  Beckos  ,  parce  que  nous 
ne  pûmes  pas  nous  y  procurer  des  chevaux  avant 
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la  soirée.  Nous  y  dînâmes,  l'auberge  y  étoit  très- 
bonne  et  très-propre.  En  regardant  les  Alpes  que 
nous  venions  de  traverser,  nous  vîmes  qu'ils 
étoient  couverts  de  neige.  Ce  changement  s'étoit 
opéré  pendant  la  nuit  précédente.  La  route ,  pour 
aller  à  Storvartz^  est  à  peine  praticable  pour  les 
voitures.  La  nôtre  versa  six  fois ,  quoique  la  dis- 
tance ne  soit  pas  considérable.  Il  faisoit  presque 
nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  Storvartz  ;  la  vue 
des  vastes  ouvertures  ou  cavernes ,  jointe  à  celle 
des  amas  de  minerai  extrait  du  sein  de  la  terre, 
nous  prouva  que  nous  étions  dans  un  pa)^s  de 
mines.  La  lune  se  leva ,  et  nous  éclaira  dans 
notre  trajet  jusqu'à  Rœros  ;  il  fut  prompt,  car 
nous  avions  rejoint  le  grand  chemin  qui  est  excel- 
lent et  qui  va  en  descendant.  Tout  indiquoit  que 
l'hiver  approchoit  à  grands  pas  ,  ou  que  l'éléva- 
tion du  pays  étoit  encore  très-considérable^  puis- 
qu'en  entrant  dans  la  ville,  un  givre  épais  couvroit 
nos  vêtemens  et  notre  voiture. 

L'aspect  de  Rœros  nous  surprit  beaucoup  ; 
nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver  si  avant 
dans  le  nord  une  ville  si  importante.  Les  rues  sont 
larges  et  les  maisons  très-grandes  :  si  elles  n'étoient 
pas  couvertes  en  gazon,  l'on  se  croiroit  dans  une 
ville  de  Hollande.  Nous  allâmes  loger  chez  un  apo- 
thicaire ,  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans  , 
homme  instruit  et  respectable.  Depuis  long  temps 
il  reçoit  toutes  les  personnes  comme  il  faut  qui 
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visitent  la  ville.  Nous  ne  nous  étions  pas  trouvés 
dans  une  maison  si  commode  depuis  notre  départ 
d'Angleterre  ;  tout  offroit  un  contraste  frappant 
avec  les  objets  que  nous  venions  de  quitter.  Après 
un  bon  souper  ,  on  nous  mena  au  premier  étage  , 
dans  les  chambres  où  étoient  nos  lits. 

Il  y  avoit  dans  cette  maison  une  bibliothèque 
tout  entière  composée  de  livres  destinés  à  fournir 
du  papier  pour  les  drogues  que  vendoit  lapothi- 
caire.  Ils  avoient  appartenu  à  un  Anglois  quiétoit 
mort  dans  cette  ville.  Le  choix  des  ouvrages  et 
les  notes  qu'il  avoit  écrites  en  latin  sur  les  mar- 
ges d'un  grand  nombre  de  volumes  ,  indiquoient 
qu'il  étoit  très-instruit  et  très-versé  dans  les  ma- 
tières théologiques.  Il  y  avoit  aussi  des  livres  sur  les 
langues  et  les  antiquités  arabes  et  éthiopiennes. 
Nous  en  achetâmes  plusieurs;  ils  étoient  tous  en 
très-bon  état^  et  nous  éprouvâmes  beaucoup  de 
regret  du  ravage  commis  depuis  long  temps  dans 
cette  précieuse  collection. 

Le  lendemain  2 1  septembre  ^  le  directeur  de 
la  mine  nous  rendit  visite  ,  et  nous  offrit  très- 
poliment  ses  services.  Nous  lui  demandâmes  la 
permission  de  visiter  les  travaux  et  d'acheter  des 
minéraux.  Il  s'empressa  de  nous  l'accorder  ,  et 
nous  donna  un  mineur  expérimenté  pour  nous 
conduire.  Les  mines  sont  éloignées  de  5  milles 
anglois  de  la  ville  ,  du  côté  de  l'Oresuud.  Le  roi 
de  Danemark  actuel  y  est  venu  lorsqu'il  n'étoit 
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que  prince  royal.  On  montre  encore  une  arcade 
dans  ces  souterrains  qui ,  à  cette  occasion  ,  fut 
ornée  de  trois  cents  lampes. 

On  arrive  aux  mines  par  une  bruyère  pier- 
reuse entrecoupée  de  petits  lacs;  à  droite  dans  un 
fond,  ils  forment  une  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Glommen.  Le  long  de  cette  route  ,  nous  vîmes 
beaucoup  de  plantes  alpines;  telles  que  le  ranun- 
culus  glacialis ,  qui  étoit  en  fleur  :  le  bouleau  nain 
avoit  les  feuilles  plus  petites  même  que  sur  les 
sommets  des  Alpes  entre  la  Suède  et  la  Norvège. 
Nous  recueillîmes  des  graines  du  saxifraga  azoïdes. 

On  nous  montra  d'abord  ,  à  la  mine  ,  le  dor- 
toir des  ouvriers  ;  ils  sont  couchés  sur  des  plan- 
ches devant  un  très-grand  feu  ,  et  ont  des  peaux 
de  rennes  pour  oreillers.  I/air  malingre  de  ces 
hommes  nous  frappa  ;  la  plupart  sont  asthmati- 
ques. Le  directeur  en  assigna  trois  causes  ;  d'abord 
ils  commencent  à  travailler  trop  jeunes  ;  secon- 
dement 5  ils  font  leur  ouvrage  à  l'entreprise  et  se 
ruinent  la  santé  par  de  trop  grands  efforts  ;  troi- 
sièmement enfin  ,  ils  boivent  abondamment  de 
l'eau  froide  quand  ils  ont  chaud.  Peut-être  la 
cause  réelle  de  cette  maladie  vient-elle  des  exha- 
laisons sulfureuses  des  mines;  elles  sont  si  fortes 
dans  les  environs  de  Rœros  ,  qu'elles  incom- 
modent les  habitans.  L'entrée  de  la  grande 
mine  dans  laquelle  nous  pénétrâmes  est  aussi 
aisée  que  celle  d'une  église  ;  au  lieu  de  descen- 
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dre  verticalement  ,  on  marche  sur  un  terrain 
uni  qui  conduit  dans  la  caverne  ;  ensuite  la  pente 
est  si  douce  ,  que  des  charrettes  traînées  par  des 
chevaux  vont  partout  :  les  diverses  galeries  sont 
spacieuses  ,  hautes ,  bien  aérées  ;  de  sorte  que 
c'est  peut-être  la  mine  la  plus  facile  à  visiter  qu'il 
y  ait  en  Europe.  Nos  guides  portoient  des  fagots 
de  bûchettes  de  sapin  dont  on  se  sert  comme  de 
torches ,  et  qui  éclairent  beaucoup  mieux  que 
les  chandelles  dont  on  fait  usage  dans  les  mines 
de  Cornouailles  :  les  parties  inférieures  de  celles- 
ci  sont  très-chaudes  ;  au  contraire  ,  celles  de 
Rœros  sont  si  froides,  que  l'on  voit  partout  de 
la  glace  en  grandes  masses  ,  ou  bien  des  glaçons 
suspendus  aux  voûtes  ou  aux  échelles  fixées  dans 
les  puits  ;  leurs  traverses  sont  couvertes  de  glaces 
qui  les  rendent  glissantes  et  dangereuses.  Mais 
jusqu'à  présent  l'on  a  trouvé  tant  de  facilité  à 
enlever  le  minerai  avec  des  charrettes  et  des  che- 
vaux ,  que  l'on  ne  fait  que  rarement  usage  de 
puits; cependant  on  en  avoit  depuis  peu  de  temps 
reconnu  la  nécessité  d'en  ouvrir  dans  quelques 
endroits,  et  on  les  avoit  trouvés  très-utiles. 

Le  minerai  de  Rœros  est  un  sulfure,  nommé 
ordinairement  cuivre  jaune  ou  pyriteux  ,  et  mêle 
fréquemment  avec  l'amphibole  ;  il  est  souvent 
accompagné  de  sulfure  de  fer,  cristallisé  en  cu- 
bes et  en  octaèdres  ,  et  de  grenats  dodécaèdres. 
Ces  derniers  sont  quelquefois  très-nombreux  dans 
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lachlorite  schisteuse;  il  y  en  avoit,  devant  l'entrée 
de  la  mine,  des  tas  où  les  beaux  cristaux  de  gre- 
nats étoient  si  rapprochés  dans  leur  matrice,  que 
des  masses  entières  en  sembloient  uniquement 
composées.  On  n'y  a  pas  rencontré  de  cuivre  gris; 
on  trouve  encore  à  Rœros  de  l'amiante  si  blanche, 
si  soyeuse,  si  lustrée  et  à  fibres  si  longues  qu'elle 
est  incomparable ,  et  du  quartz  aussi  diaphane 
que  le  cristal  de  roche  le  plus  limpide.  Quoi  qu'en 
dise  Engstrœm  ,  on  aperçoit  bien  distinctement 
les  faces  du  dodécaèdre  ,  quand  on  voit  ce  beau 
quartz  en  place  avant  que  les  mineurs  l'aient 
brisé. 

Nous  descendîmes  pendant  long  temps  ;  la 
voûte  de  la  caverne  étoit  haute  ou  basse,  large 
ou  resserrée ,  suivant  l'étendue  de  la  veine  à 
l'époque  où  on  la  creusa.  Parvenus  à  une  pro- 
fondeur perpendiculaire  de  cinquante  aunes  de 
Norvège  ,  nous  nous  arrêtâmes  pour  entendre  le 
bruit  produit  par  l'explosion  de  la  mine  que  l'on 
fait  sauter  avec  de  la  poudre  à  canon  ;  il  fut 
terrible ,  et  continua  à  vibrer  encore  long-temps 
dans  nos  oreilles.  Nous  examinâmes  ensuite  l'en- 
droit d'où  la  masse  de  roche  avoit  été  détachée  : 
le  minerai  nous  parut  très-riche  ;  il  ressembloit 
au  cuivre  pyriteux  de  la  montagne  de  Paris  dans 
l'île  d'Anglesea  ;  il  ne  rend  guère  plus  de  vingt  à 
trente  pour  cent  ;  il  est  en  fdons  stratifiés  qui 
traversent  le  mica-schiste.  C'est  ce  qui  explique 
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îa  facilité   avec    laquelle  le  minerai  a  été    ex- 
trait. 

Cette  mine  de  cuivre  passe  pour  la  plus  riche 
que  l'on  connoisse  en  Europe.  Elle  fut  décou- 
verte en  1644  P^ï"  Laurent  Lossius,  affineur  d'une 
mine  voisine  (1).  Le  9  octobre  1744  ?  les  habi- 
tans  de  Rœros  célébrèrent  une  fête  en  mémoire 
de  la  paix  non  interrompue  dont  ils  avoient  joui 

(1)  Le  docteur  anglols  Clarke  n'étant  pas  d'accord  ici 
avec  Fabricius ,  voyageur  allemand,  qui  visita  Rœros  en 
1778,  et  dont  la  relation  a  été  traduite  en  François  par 
Millîn ,  il  convient  de  rectifier  leurs  récits  respectifs  par 
un  extrait  de  la  Statistique  de  la  monarchie  danoise,  livre 
excellent,  dont  l'auteur,  Th.  Thaarup,  a  écrit  d'après  les 
documens  les  plus  authentiques.  «  Rœros,  mine  de  cuivre 
«  située  dans  la  paroisse  de  Holtoz^  diocèse  de  Drontheim, 
«  au  milieu  d'un  pays  désert  et  stérile,  à  16  milles  à  l'est  de 
«  cette  dernière  ville,  est  peut-être  un  des  points  les  plus 
«t  hauts  de  la  Norvège ,  puisque  son  élévation,  au-dessus 
«  du  niveau  de  la  mer,  est  de  4468  aunes  (954  toises)  ; 
«  elle  fut  découverte  par  Hans  (^Jean)  Aasen',  qui  parvint , 
«  dit-on,  à  l'âge  de  cent  seije  ans,  et  dont  le  portrait  se 
«  voit  encore,  à  ce  que  l'on  rapporte,  dans  l'église  de 
a  Rœros;  il  est  représenté  avec  un  morceau  de  minerai  à 
«  la  main.  Le  filon  ainsi  trouvé,  l'exploitation  fut  d'abord 
«  commencée,  en  i644,  par  Anders  Olsen,  prévôt,  et 
«  Laurent  Lossius ,  son  gendre,  contrç-maîlre  d'une  usine 
<c  à  Quickne;  les  deux  tiers  en  furent  cédés,  en  i646,  à 
«  Joachim  Jiirgens,  chambellan,  qui  fut  ensuite  ennobli 
«  sous  le  nom  d'Irgens.  Ses  intéressés  obtinrent,  le  2900- 
«  tobre,  le  privilège  du  roi.  »  (T.  I ,  ch.  m ,  g.  25.)  (E.) 
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pendant  un  siècle.  Un  des  filonslesplus anciens  est 
celui  de  la  mine  de  Storvartz:  (f  de  même  que  ceux 
des  autres  parties,  dit  Pontoppidan,  ces  fdons  sui- 
vent uniformément  une  direction  horizontale  sans 
s'abaisser  ni  se  relever  ,  et  traversent  les  monta- 
gnes; cependant  ils  sontplus  minces  à  leur  centre, 
comme  delà  pâtequi^  pressée  entre  deuxpierres, 
est  moins  épaisse  dans  les  endroits  où  la  com- 
pression a  été  la  plus  forte  (i).  »  Cette  direction 
horizontale  a  été  décrite  dans  un  mémoire  de 
Tiloslu  à  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
en  1742- 

Un  passage  du  sermon  prêché  à  la  fête  que  je 
viens  de  citer  ,  exposa  ,  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  précise  ,  l'importance  de  la  dé- 
couverte de  la  mine  et  son  influence  heureuse  sur 
le  sort  du  peuple.  «11  y  a  à  peu  près  cent  ans  ,  di- 
soit  l'orateur ,  que  l'on  ne  comptoit  dans  ces  lieux 
qu'à  peu  près  huit  familles  ,  qui  menoient  une 
vie  sauvage,  leur  unique  ressource  étoit  la  chasse; 
tandis  qu'aujourd'hui  le  nombre  des  habitans 
s'élève  à  deux  mille  ,  indépendamment  du  voi- 
sinage quiest  encore  plus  peuplé,ettout  ce  monde 
subsiste  du  travail  de  la  mine.  » 

A  Tolgen  ,  près  de  Rœros  ,  il  y  avoit  trois  fon- 
deries ,  qui,  du  temps  de  Pontoppidan ,  consu- 
moient  annuellement  i5,ooo  lasts  (600,000  quin- 

(i)  Histoire  naturelle  de  NoJvège,  par  E.  Pontoppidan. 
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taux  )  de  charbon   et  600  cordes  de  bois.  Dans 
le   cours  de  onze    ans  ,    elles  avoient   produit 
12,782  skeppunds  (  5 10,0 12   quintaux  )  de  cui- 
vre pur. 

Al  époque  où  nous  avons  visité  ces  mines, elles 
pxoduisoient  le  double  de  la  quantité  que  je  viens 
d'indiquer  :  en  trois  ans  ,  elles  avoient  rendu 
7,4o8  skeppunds  (  257,705  quintaux).  Le  nombre 
total  des  ouvriers  s'élevoit  à  65o  personnes  :  43o 
travailloient  à  la  mine  ,  et  220  aux  fourneaux. 
On  y  brûle  principalement  du  charbon  ;  sa  con- 
sommation annuelle  est  à  peu  près  de  27,000 
lasts  (1,080,000  quintaux).  Les  dépenses  alloient 
de  107,000  à  112,000  rixdallers  par  an.  Ces 
particularités  nous  furent  communiquées  par 
M.  Knoph  ,  directeur  de  la  mine. 

Les  trous  que  Ton  perce  pour  faire  sauter  la 
mine ,  ont  deux  pieds  de  profondeur  ;  on  met 
dans  chacun  sept  livres  de  poudre  ,  et  on  les 
bouche  avec  de  l'argile  que  l'on  presse  fortement. 
C'est  de  dix  heures  du  matin  à  midi  que  l'on  fait 
sauter  la  roche.  Les  ouvriers  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument nécessaires  pour  cette  opération,  ont  la 
permission  de  rester  hors  de  la  mine  tant  qu'elle 
dure.  Avant  que  l'explosion  commence  ,  un  des 
surintendans  examine  tous  les  trous  ;  s'ils  n'ont 
pas  la  profondeur  requise ,  on  les  remplit  de  nou- 
veau ;  l'homme  qui  les  a  faits  est  obligé  d'en 
percer  d'autres.  La  tâche  pour  chacun  est  de  deux 
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trous  par  jour.Chaque  ouvrier,  qui  a  été  apprenti 
pendant  dix  ans  ,  reçoit  une  paie  de  cinq  rixdaî- 
1ers   par    mois.    L'apprenti    n'a  que  quatre  ou 
quatre  rixdallers   et  demi.  Indépendamment  de 
cette  tâche  déterminée ,  il  y  a  d'autres  travaux 
qui   fournissent  les   moyens    de  gagner   davan- 
tage. Les  ouvriers  sont  occupés  depuis  le  lundi 
matin  jusqu'à  vendredi  à  midi  ;  ils  habitent^  du- 
rant cet  intervalle,  une  maison  voisine  de  la  mine. 
Le  vendredi,  ils  vont  à  E.œros  voir  leur  famille  ; 
si  leur  besogne  réglée  est  terminée  avant  le  terme, 
ils   ont   la   permission  d'aller  plus  tôt  chez  eux. 
Ils  sont  généralement  à   l'ouvrage  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  après  midi, 
excepté  le  temps  des  repas  ,    et  deux  heures  de 
repos  de  dix  heures  à  midi. 

Pendant  le  temps  que  nous  restâmes  xians  la 
mine  ,  les  explosions  se  succédoient  sans  inter- 
ruption; à  une  certaine  distance,  leur  bruit  ren- 
doit  exactement  celui  du  tonnerre  :  il  y  en  a 
cent  cinquante  par  jour.  Le  minerai  est  trans- 
porté dans  de  petites  charrettes  aux  endroits  les 
plus  bas  de  la  mine  ,  d'où  on  le  tire  en  haut  par 
des  puits.  Nous  n'en  vîmes  qu'un  ;  il  n'avoit  que 
cinquante  aunes  ou  cent  pieds  de  profondeur;  un 
autre  avoit  deux  cents  aunes  de  hauteur  perpen- 
diculaire. Ces  puits  servent ,  comme  dans  toutes 
les  .mines ,  à  donner  de  l'air  aux  parties  infé- 
rieures. Le  point  le  plus  profond  de  cette  mine 
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est  à  cent  cinquante  aunes  de  la  surface  du  sol; 
nous  n'avons  descendu  qu'à  soixante.  Les  exca- 
vations se  prolongent  à  i,5oo  pieds  en  ligne  hori- 
zontale directe  ;  il  y  en  aussi  de  très-étendues 
dans  d'autres  directions. 

La  mine  est  divisée  en  cent  soixante-douze 
actions  ;  chacune  rendit  l'année  dernière  4oo  rix- 
dallers  de  bénéfice  net  :  auparavant  elles  en  pro- 
duisoient  cinq  ou  six  cents.  Quelques  personnes 
possèdent  jusqu'à  dix-huit  actions  et  plus. 

Le  bienfait  qui  a  résulté  de  l'exploitation  de 
ces  mines  s'est  étendu  sur  tout  le  pays  qui  l'en- 
vironne jusqu'àDrontheimXe  fonds  de  cette  pros- 
périté e&t  assuré  ponr  plusieurs  générations  ;  le 
seul  inconvénient  à  craindre  est  le  manque  de* 
matière  combustible.  Tous  les  bois  voisins  sont 
déjà  consommés  ;  il  faut  faire  venir  le  charbon 
d'une  certaine  distance  ,  ce  qui  en  augmente  le 
prix.  «  Cette  circonstance  ,  dit  Pontoppidan ,  de- 
vroit  exciter  ceux  qui  en  sont  plus  particulière- 
ment chargés  ,  à  encourager  la  croissance  du 
jeune  bois,  et  à  mettre  des  bornes  au  nombre  des 
chèvres  qui  font  des  ravages  parmi  les  pousses. 
On  peut  se  faire  une  idée  des  milliers  de  quin- 
taux de  charbon  et  de  cordes  de  bois  dont  cette 
mine  a  besoin  ,  en  songeant  que  ^  pour  griller 
le  minerai  ,  il  faut  allumer  un  feu  nouveau  jus- 
qu'à six  ,  sept  et  huit  fois.  » 

On  fond  annuellement  25o  à  2G0  mille  quin- 
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taux  de  cuivre  aux  quatre  fourneaux  de  Rœros  , 
Tolgen  ,  Dragos  et  Femind. 

Le  bel  aspect  des  alpes  de  Norvège  que  nous 
avions  traversées  s'offroit  à  nos  yeux  pour  la  der- 
nière fois  ;  elles  étoient  entièrement  couvertes  de 
neige.  Rœros  est  situé  sur  les  flancs  d'une  hau- 
teur au  milieu  d'un  pays  montagneux  ,  près  du 
confluent  de  TAa  (  0  ) ,  et  de  l'Hitter  avec  le 
Glommen  ,  à  la  sortie  du  lac  d'Oresund.  Les 
fourneaux  sont  près  de  la  ville.  On  voit  des  mon- 
ceaux de  minerai  qui  brûle  et  donne  une  quan- 
tité de  très-beau  soufre  ,  mais  on  ne  prend  pas 
la  peine  de  le  recueillir  ;  il  couvre  tous  les  tas 
qui  fument  ;  ses  vapeurs  s'abaissant  fréquemment 
descendent  vers  la  ville ,  et  remplissent  toutes  les 
rues  de  manière  à  affecter  la  respiration  des  ha- 
bitans.  En  passant  à  cheval  à  côté  de  ces  amas  , 
nous  trouvâmes  que  leurs  exhalaisons  n'étoient 
pas  moins  fortes  que  celles  qui  sortent  du  cra- 
tère du  Yésuve  après  une  éruption.  Un  médecin 
de  la  ville  nous  assura  qu'elles  produisoient  les 
effets  les  plus  pernicieux. 

Le  directeur  de  la  mine  nous  dit  que  Ton  nere- 
cueilloit  pas  le  soufre,parce  que  les  frais  ne  seroient 
pas  couverts  par  le  produit.  Il  faudroit  l'expédier 
par  terre  à  Drontheim  pour  être  exporté,  puisque 
l'on  n'en  consomme  qu'une  très-petite  quan- 
tité en  Norvège  à  cause  du  manque  de  moulins  à 
poudre. 
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Tout  le  cuivre  de  Rœros  passe  en  Hollande  , 
d*où  il  remonte  le  Rhin.  La  compagnie  danoise 
des  Indes  orientales  vouloit  acheter  ce  cuivre  pour 
l'expédier  à  la  Chine,  mais  celui  qui  venoit  d'An- 
gleterre coûtoit  meilleur  marché  à  Copenhague. 

Il  y  a  trois  mines  principales.  Un  dixième  du  mi- 
nerai appartient  à  la  couronne;  néanmoins  toutes 
les  mines  sont  la  propriété  de  divers  particuliers. 
On  voit  une  espèce  très-remarquable  de  brèche  ou 
de  poudding  le  long  de  la  route  qui  mène  aux 
mines  :  on  y  trouve  aussi  de  la  pierre  ollaire. 

Le  nombre  des  habitans  s'élève  à  2,800.  Rœros 
est  situé  par  62"*  34*  42"  N. 

La  boisson  ordinaire  est  de  la  bière  ,  qui  est 
presque  toujours  aigre.  De  même  qu'en  Suède  ^ 
on  sert  avec  la  viande  des  confitures  de  différen- 
tes espèces  de  mirtille.  Ce  fut  ainsi  que  nous 
mangeâmes  d'un  jeune  renne  ;  sa  chair  ressem- 
bloit  à  celle  du  veau  ,  mais  avoit  bien  meilleur 
goût. 

L'intérieur  de  Tapothicairerie  de  notre  hôte 
nous  donna  quelques  notions  sur  l'état  de  la 
médecine  dans  ce  coin  reculé  de  la  Norvège  ,  elle 
y  est  plus  florissante  que  nous  ne  l'avions  trou- 
vée ailleurs.  On  fait  peu  d'usage  de  l'opium  à 
cause  des  préventions  des  habitans  contre  cette 
drogue.  On  tire  d'Amsterdam  d'excellent  quin- 
quina dont  on  prépare  une  essence. 

Le  dimanche  22  ,  les  ouvriers  ayant  reçu  leur 
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paie  du  mois,  il  y  eut  des  divertissement,  et  le 
soir  un  bal  ,  auquel  nous  assistâmes.  Les  danses 
nationales  de  Norvège  diffèrent  très-peu  de  celles 
de  Suède:  les  plus  usitées  sont  la  halling  et  la  polo- 
noise.  Lapremière  est  sans  doute  celle  d'Hippoclite 
l'Athénien,  quand  il  disputoit  à  ses  rivaux  la  fille  de 
Clisthène:  le  danseur  se  tient  appuyé  sur  la  tête,  les 
piedsen  l'air,  etles  fait  mouvoir  comme  sesmains. 
La  polonoise  répond  à  la  danse  athénienne ^ 
dont  l'indécence  choqua  Clisthène  (i).  On  la  dan- 
soit  quand  nous  arrivâmes.  Après  qu'un  couple  a 
tourné  quelque  temps  comme  à  la  valse,  l'homme, 
en  arrivant  devant  le  joueur  de  violon  ,  fait  aller 
ses  pieds  presque  aussi  haut  que  sa  tête^  crie, 
tombe  à  genoux  ;  et,  se  penchant  en  arrière  jus- 
qu'à ce  que  sa  tête  touche  le  plancher;,  il  le  frappe 
avec  ses  jambes  et  répète  toutes  les  grimaces,  les 
regards ,  les  attitudes  qui  peuvent  exprimer  la 
lasciveté  ;  alors  il  se  relève  sans  l'aide  de  ses 
mains;,  remue  la  tête  de  côté  et  d'autre  ;  puis 
prenant  sa  danseuse  dans  ses  bras  ,  il  valse  de 
nouveau  avec  elle.  L'air  de  cette  danse  change 
souvent  durant  ses  diverses  figures,  de  même  que 
dans   la  valse. 

Ayant  choisi  des  danseuses ,  nous  prhïies  part 
à  la  danse ,  ce  qui  fit  grand  plaisir  à  toute  l'as- 
semblée. Il  étoit  surprenant  de  voir  avec  quelle 

(i)  Hérodote,  Liv.  Vî. 
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agilité ,  au  milieu  de  ces  sauts  et  de  ces  mouve- 
mens  en  rond ,  dans  une  petite  salle ,  ces  gens 
savent  ne  pas  se  heurter.  Il  suffiroit  qu*un  de 
leurs  pieds  qui  tombe  sur  le  plancher  avec  le  fra- 
cas d'un  outil  de  paveur  atteignît  le  pied  de  leur 
danseuse  pour  le  broyer.  Les  hommes  avoient 
presque  tous  des  bonnets  de  laine  rouge,  les 
femmes  des  camisoles  courtes  ;  les  uns  et  les 
autres  tenoient^  en  dansant  ^  un  mouchoir  à  la 
main  droite.  On  regarde  dans  le  pays  la  halling 
comme  la  plus  ancienne  des  deux  danses;  elle 
s'exécute  assez  fréquemment,  mais  seulement 
par  les  hommes.  Souvent  le  même  air  sert  en 
même  temps  aux  deux  danses. 

Les  peaux  de  rennes  étoient  à  si  bon  marché 
à  Rœros ,  qu'une  très-bonne  pelisse  faite  avec  une 
de  ces  peaux  n'y  coûtoit  que  trois  rixdallers.  Beau- 
coup d'autres  objets  ne  sont  pas  très- chers. 

Le  25  septembre,  nous  partîmes  de  Rœros  à 
onze  heures  du  matin.  Il  tomboit  un  peu  de  neige; 
nous  gravîmes  des  montagnes  nues  et  stériles, 
pour  arriver  aux  sources  du  Guul,  rivière  que  suit 
la  ro'ate  de  Drontheim.  Arrivés  à  leur  sommet, 
le  paysage  qui  frappa  nos  regards  ressembloit  à 
celui  que  l'on  aperçoit  du  haut  des  cols  des  Apen- 
nins ;  mais  il  changea  à  mesure  que  nous  avan- 
çâmes ,  et  bientôt  nous  ne  vîmes  plus  qu'un 
spectacle  gigantesque  et  sublime.  Ce  n'étoit  pas 
une  vue  alpine,  quoiqu'elle  ressemblât  beaucoup 
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à  celle  dont  on  jouit  dans  quelques-unes  des  plus 
belles  parties  de  la  Suisse;  mais  elle  avoit  une  ri- 
chesse et  une  magnificence  qui  lui  donnoient  un 
caractère  particulier  ;  il  n'appartient  à  aucun 
autre  pays  de  hautes  montagnes  :  elle  le  devoit 
uniquement  à  la  nature  de  celles  de  cette  contrée 
qui  joignent  la  grandeur  des  tableaux  des  Alpes  à 
la  solennité  sombre  des  bocages  de  la  Suède ,  et 
à  la  richesse  enchanteresse  des  vallées  de  llta- 
lie  (,). 

La  condition  des  pauvres  en  Norvège  et  l'état 
moral  des  classes  inférieures  de  la  société  ne  peu- 
vent se  comparer  avec  ce  qu'ils  sont  en  Suède.  Nous 
avons  observé  plus  haut  que,  dans  tout  ce  pays , 
nous  n'avions  pas  rencontré  un  seul  mendiant  ni 
sur  les  chemins  ni  dans  les  villes.  En  descendant 
au  village  de  Hofî,  au  contraire,  nous  fûmes  fati- 
gués des  importunités  des  mendians  et  des  objets 
les  plus  révoltans,  comme  on  en  voit  en  Irlande  qui 
offrent  en  spectacle  les  plaies  et  les  infirmités  les 
plus  douloureuses  et  les  plus  dégoûtantes  pour 
extorquer  une  aumône  à  la  charité  du  voyageur. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  mœurs 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  Dans  le  premier 
de  ces  pays  nous  étions  bien  reçus  partout  où 
nous  arrivions  ;  on  ne  nous  demandoit  pas  de  paie- 

(6)  Essai  sur  le  principe  de  la  populatioriy  par  Mal- 
thiis. 
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ment ,  on  étoit  toujours  satisfait  du  peu  que  nous 
donnions  en  partant.  Nous  commençâmes  à  Hoff 
à  observer  les  symptômes  d'une  dissemblance  qui 
se  manifesta  ensuite  plus   sensiblement.  Notre 
hôtesse  étoit  d'une  avidité  déraisonnable  ;  à  me- 
sure que  nous  avançâmes,  nous  trouvions  moins 
facile    de  satisfaire  l'avarice,  quoique  nous  ne 
fissions  aucune  difficulté  d'accorder  ce  qu'on  nous 
demandoit.  On  peut  aisément  expliquer  la  cause 
de  ce  phénomène;  le  pays  est  plus  peuplé  et  plus 
riche  ;  les  moyens  de  subsistance  s'obtenant  avec 
moins  de  peine,  on  est  moins  fortement  excité  à 
déployer  son  activité  et  son  industrie.  L'ivresse  , 
rare  chez  les  Suédois  ,  est  commune  en  Norvège. 
Les  habitans  ont  moins  de  vertus ,  mais  plus  de 
vivacité  que  les  Suédois  ;  ils  sont  doués  de  beau- 
coup de  qualités   aimables  et  estimables,  ils  ne 
poussent  pas  l'hospitalité  jusqu'à  la  tyrannie  ;  cela 
arrive  quelquefois  en  Suède  :  dans    les    hautes 
classes,  en  Norvège,   on  l'exerce  avec  empresse- 
ment; il  est  difficile  de  trouver  des  hommes  plus 
généreux  et  plus  désintéressés. 

Quand  on  a  quitté  Hoff,  l'aspect  du  pays  prend 
plus  de  grandeur  à  chaque  pas.  Nous  arrivâmes 
à  des  fonderies  situées  dans  un  abîme  profond , 
au  milieu  d'eaux  mugissantes  et  entourées  de 
cataractes.  Le  minerai  vient  d'une  montagne  voi- 
sine; le  sulfure  de  cuivre  est  plus  pur  que  celui 
de  Rœros,  et  paraît  plus  riche.  On  trouve  aussi 


(76) 
dans  cette  mine  du  quartz  diaphane  qui  a  rendu 
celle  de  Rœros  si  célèbre ,  et  de  très-beaux  cris- 
taux cubiques  de  sulfure  de  fer;  quelques-uns  sont 
de  la  dimension  d'un  dé  à  jouer ,  et  très-brillai)S. 
.  La  scène  imposante  dont  nos  yeux  étoient 
frappés  continua  jusqu'à  Soknaes.  La  route  sui- 
voit  le  cours  du  Guul,  généralement  au  fond 
d'une  vallée  profonde  ;  quelquefois  elle  se  pro- 
longe sur  les  flancs  d'une  montagne  ;  l'on  aperçoit 
la  rivière  du  haut  d'un  précipice  escarpé ,  et  des 
troupeaux  paissant  près  de  ses  bords,  et  jusqu'au 
sommet  des  monts.  Une  vue  très-remarquable 
est  celle  des  fermes  qui  semblent  suspendues  sur 
des  espaces  cultivés,  les  unes  au-dessus  des  autres, 
jusque  dans  les  nues.  Souvent  nous  avons  ob- 
servé les  nuages  ceignant  la  pente  d'une  mon- 
tagne, et,  au-dessus,  de  riches  moissons,  des  bes- 
tiaux, des  hommes  qui  travailloient  dans  des  en- 
droits que  l'on  auroit  jugés  inaccessibles.  Effec- 
tivement ces  lieux  sont  fréquemment  préférés; 
plus  le  terrain  est  élevé ,  plus  il  est  éclairé  par  le 
soleil.  Un  soir ,  cet  astre  échauffoit  de  ses  rayons 
les  champs  où  l'on  moissonnoit,  vers  le  sommet 
d'une  montagne,  tandis  qu'au-dessous  tout  étoit 
plongé  dans  l'ombre  et  l'obscurité. 

C'est  surtout  entre  Sindsos  et  Soknaes  et  aux  en- 
virons de  Bogen  que  l'on  est  frappé  de  l'aspect  des 
rochers  gigantesques  et  nus  qui  s'élèvent  perpen- 
diculairement ,  et  portent  sur  leur  cime  des  bois 
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€t  des  fermes.  Une  montagne  très-haute  et  de 
forme  absolument  conique  étoit  couverte  d'arbres. 

Toutes  les  habitations  étoient  très  -  propres  , 
excepté  l'auberge  de  Soknaes;  nous  joignîmes 
dans  cet  endroit  la  route  de  Christiania  àDront- 
heim.  Le  fils  de  notre  hôte  avoit  un  génie  décidé 
pour  la  peinture ,  il  avoit  représenté  avec  exac- 
titude et  chaleur  un  costume  du  pays;  mais  sa 
principale  occupation  consistoit  à  peindre  les 
traîneaux,  les  coffres  et  les  parois  de  la  maison 
de  son  père. 

Le  23  septembre  ,  nous  passâmes  le  Guul  dans 
un  bac  ;  ses  eaux  limpides  comme  le  cristal  le 
plus  pur  couloient  avec  rapidité  au  pied  d'une 
montagne  dont  l'escarpement ,  haut  de  plusieurs 
centaines  de  pieds ,  offroit  les  cou4eurs  les  plus 
éclatantes.  Tenté  par  l'aspect  délicieux  de  cette 
rivière  jje  m'y  baignai  ;  sa  température  étoit  celle 
de  la  glace;  et ,  long  -  temps  après,  je  me  suis 
ressenti  de  cette  fohe.  Je  fus  saisi  d'un  refroi- 
dissement tel ,  que  je  n'en  avois  jamais  éprouvé 
un  si  grand  en  me  baignant  dans  l'eau  froide 
en  Angleterre  durant  les  hivers  les  plus  rudes  ; 
le  climat  de  cette  partie  de  la  Norvège  ne  doit 
cependant  pas  être  très-rigoureux.  Les  coudriers 
chargés  de  fruits  étoient  très-communs  le  long 
de  la  route  ;  les  autres  arbres  paroissoient  plus 
variés  et  plus  vigoureux  qu'en  Suède. 

Le  paysage  devenoit  plus  hardi  et  plus  ouvert. 
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La  route   étoit  large   et  excellente.    Les  grains 

étoient  encore  sur  pied.  De  tous    les  côtés  on 

voyoit    des  fermes  ;  la  singularité  et  la  diversité 

de  leurs   situations  offroient  des  points  de  vue 

extrêmement  agréables.    Nous  passâmes  devant 

beaucoup  de  maisons  de  campagne  très  -  jolies. 

Toutes    étoient  peintes  en  rouge;    les  fenêtres 

avoient  des  jalousies,   et  leur  encadrement  étoit 

peint  en  vert.  Leur   extérieur  annonçoit  le  bon 

goût  de  leurs  propriétaires  ;  mais  les  fermes  nous 

offroient  le  coup  d'œil  le  plus  intéressant.   Tout 

Anglois  qui  veut  connoître  l'ancienne   manière 

de  vivre  des  fermiers  de  son  pays ,  doit  visiter  la 

Norvège.  La  famille  tout  entière  est  assise  à  une 

même  table.  Si  l'on  demande   du  beurre  dans 

une  de  ces  maisons  ,  on  apporte  une  masse  qui 

pèse  sept  à  huit  livres ,  et  qui  est  façonnée  de 

manière  à  représenter  une   cathédrale  gothique 

avec  toutes  ses  aiguilles.  Ce  plat  de  beurre  paroît 

être   le  mets  d'apparat  indispensable  dans  cette 

partie  de  la  Norvège  ;  partout  où  nous  entrions 

pour  prendre  un  repas  ,  on  le  servoit. 

Tout  est  plus  cher  qu'en  Suède;  et^  ce  qui  est 
bien  pire  ^  c'est  qu'après  avoir  payé  le  prix  qu'on 
lui  demande  ,  le  voyageur  n'a  pas ,  comme  dans 
ce  dernier  pays  ,  la  satisfaction  de  voir  des  figures 
qui  expriment  la  gratitude  et  le  contentement. 
On  conçoit,  au  reste,  que  ces  observations  ne 
s'appliquent   qu'aux  auberges  ;  il  est    probable 
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qu'un  étranger  trouveroit  chez  les  fermiers  un 
accueil  aussi  hospitalier  que  chez  les  pêcheurs 
et  les  chasseurs  de  l'Herieodalie ,  où  Ion  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  réellement  des  auberges. 

Etant  entrés  dans  une  ferme ,  nous  trouvâmes 
toute  la  famille  réunie  autour  d'une  table  ;  on 
mangeoit  de  l'orge  cuit  à  l'eau  ,  chacun  avoit  sa 
portion  dans  une  grande  jatte  de  bois  ,  en  prenoit 
une  bouchée  avec  sa  cuiller,  puis  la  trempoit 
dans  du  lait ,  et ,  ainsi  assaisonnée ,  l'avaloit.  Un 
vieillard  ,  à  cheveux  gris ,  chef  de  cette  famille , 
étoit  assis  à  une  extrémité  de  la  table  au  milieu 
de  ses  enfans  et  de  ses  petits-enfans  ;  ceux  -  ci , 
effrayés  de  notre  présence ,  coururent  se  réfugier 
auprès  de  lui  ;  bientôt  leur  frayeur  cessa ,  et  nous 
devînmes  bons  amis.  Un  des  fds  du  vieillard 
sella  un  cheval ,  et ,  avec  un  autre  de  ses  frères , 
nous  accompagna  jusqu'au  prochain  relais  à 
Melhuus  ,  où  nous  vîmes  un  groupe  tout  diffé- 
rent. G 'étoit  un  détachement  de  dragons  qui 
jouoient  aux  cartes,  buvoient,  se  disputoient  et 
faisoient  grand  tapage. 

En  Norvège,  si  un  voyageur  n'a  pas  la  pré- 
caution de  commander  d'avance  les  chevaux 
aux  différens  relais  avant  de  se  mettre  en  route , 
il  risque  d'attendre  quelquefois  pendant  deux 
à  trois  heures.  Si  ,  les  chevaux  commandés, 
il  n'arrive  pas  au  moment  fixé  ,  il  est  obligé 
de  payer  le  double  ;  mais ,   si  les  chevaux  ne 
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sont  pas  prêts  quand  il  se  présente ,  le  maître  dé 
poste  paie  une  amende  pour  les  pauvres. 

Notre  prochain  relais  fut  à  Oust  ;  comme  il 
n'y  avoit  pas  de  chevaux  ,  nous  allâmes  à  pied  à 
Drontheim,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  d'un 
mille  et  un  quart  de  Norvège. 

En  approchant  de  cette  ville,  le  pays  devenoit 
moins  boisé  et  plus  cultivé.  On  voyoit  de  tous 
côtés  des  maisons  de  campagne  dont  les  jardins 
sont,  dans  le  goût  hoUandois,  ornés  de  haies  tail- 
lées au  ciseau  ,  de  bordures  de  buis ,  de  planches 
de  tulipes,  de  statues  en  plomb  ou  en  bois  peintes; 
cette  décoration  artificielle,  dans  un  pays  où  la 
nature  présente  à  chaque  pas  l'aspect  le  plus  sau- 
vage ,  ne  produit  pas  un  effet  désagréable  à  l'œil , 
car  il  rappelle  les  efforts  de  l'homme  civilisé  pour 
vaincre  les  obstacles  que  lui  oppose  le  climat  des 
régions  polaires.  Tout  ce  qui  nous  entouroit ,  au- 
delà  de  ces  petits  espaces  arrangés  par  une  main 
industrieuse  ,  nous  montroit  que  nous  étions  voi- 
sins des  contrées  arctiques;  le  bouleau  nain  et  la 
ronce  fausse-mûre  couvroient  tous  les  marais,  et 
la  gentiane  des  champs  tapissoit  les  flancs  des 
montagnes. 

Nous  commencions  à  être  fatigués  de  notre 
promenade,  lorsqu'ayant  franchi  une  hauteur 
escarpée,  et  doublé  le  coin  d'un  rocher,  la  ville 
de  Drontheim  s'offrit  à  nos  regards  couvrant  une 
presqu'île  dans  une  des  plus  belles  baies  que  l'on 
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puisse  se  figurer  ;  ses  «clochers  qui  s'élancent  dans 
les  airs  ,  ses  édifices  éclatans  de  blancheui 
me  rappelèrent  la  vue  de  la  ville  et  de  la  baie 
de  Napîes.  Les  nombreuses  maisons  de  campa- 
gne sur  le  penchant  des  monts  et  à  leurs  pieds, 
les  navires  à  l'ancre  dans  la  rade  ,  les  bateaux 
qui  voguent  sans  cesse  dans  toutes  les  directions, 
donnent  un  charme  inappréciable  à  ce  coup  d  œil. 
La  ville  est  fortifiée ,  les  ouvrages  sont  en  très- 
bon  état,  et  revêtus  de  beaux  gazons  très-bien 
entretenus. 

Cette  cité  ,  jadis  capitale  de  la  Norvège  et  ré- 
sidence de  ses  rois,  n'a  pas  cet  aspect  de  déca- 
dence que  lui  attribuent  quelques  écrivains. 
Quoique  ce  soit  la  plus  reculée  At$>  villes  un  peu 
considérables  que  l'on  rencontre  en  montant  vers 
le  pôle  arctique,  le  voyageur  qui  la  visite  ne 
rencontre  rien  dont  l'aspect  ne  lui  rappelle  les 
villes  placées  dans  une  région  moins  âpre.  Elle 
est  grande  ;  ses  rues  sont  larges ,  bien  pavées , 
bordées  de  maisons  régulièrement  bâties ,  géné- 
ralement revêtues  de  mortier ,  et  blanchies.  Au- 
cune partie  de  Copenhague  ne  l'emporte  sur 
Drontheim.  Le  marché  se  tient  dans  une  place  où 
aboutissent  les  rues  principales  et  au  milieu  de  la- 
quelle un  aqueduc  fournit  aux  habitans  une  eau 
limpide  et  pure. 

Au  nord  de  cette  place  est  la  plus  belle  maison 
Tome  xiii.  6 
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en  bois  de  toute  la  Norvège ,  celle  où  demeure 
le  commandant  ;  plus  loin,  la  perspective  est  ter- 
minée par  la  mer,  leMunkholm  ou  îlot  des  Moines, 
et  les  montagnes  qui  entourent  la  baie  de  ce  côté. 
A  Touest,  la  vue  s'arrête  à  une  distance  moins 
considérable  sur  la  cime  d*un  mont  qui  s  élève 
brusquement  au-dessus  de  tous  les  édifices  ;  la 
route  de  Christiana  coupe  en  descendant  une 
partie  de  cette  hauteur,  lorsqu'elle  s'approche  de 
la  ville.  A  Test ,  on  aperçoit  une  montagne  plus 
basse,  et  couverte  de  champs  cultivés.  Au  sud, 
le  terrain  monte  par  une  pente  douce ,  et  l'œil  se 
repose  sur  les  vénérables  restes  de  l'ancienne  ca- 
thédrale. Le  port  est  formé  par  la  Nid,  qui  se 
jette  dans  la  baie  après  avoir  baigné  la  ville  au 
sud  et  à  l'est;  c'est  du  nom  de  cette  rivière  que 
dérive  celui  de  Nidrosia  que  l'on  donne  en  latin 
à  Drontheim.  Quant  à  ce  dernier,  ce  n'est  pas 
celui  que  les  Norvégiens  emploient;  ils  appellent 
la  ville  Troniem. 

Un  voyageur  y  trouve  autant  de  ressources  que 
dans  la  capitale  de  la  monarchie  ;  et  s'il  est  muni 
de  lettres  de  recommandation  pour  les  principaux 
habitans ,  il  y  est  très-bien  accueilli.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent pas  moins  par  leur  hospitalité  que  par 
leur  politesse.  Les  jeunes  gens  y  manifestent  un 
goût  très-vif  pour  l'étude. 

L'ameublement  des  maisons  est  plus  élégant 
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que  dans  aucune  ville  de  Suède,  excepté  à  Stock- 
holm. Beaucoup  dliabitans  parlent  anglois.  Il  y 
a  plusieurs  cercles  où  l'on  se  rassemble  le  soir 
pour   jouir  des   plaisirs    de  la  société;  nous    y 
fûmes  admis.  Nous  pûmes  observer  que  les  Nor- 
végiens ,  au  moins  dans  cette  ville,  montrent  de 
la  haine  pour  les  Danois  ;  nous  entendîmes  ré- 
péter avec  enthousiasme  une  chanson  patriotique 
qui  exprime  leur  désir  d'être  indépendans  ;  elle 
retentit  d'autant  plus    souvent    d'un   bout    du 
royaume  à  l'autre  que  la  cour  de  Copenhague  l'a 
défendue.    Nous  vîmes  avec  plaisir  qu'on  avoit 
en  général  un  vif  attachement  pour  la  nation  an- 
gloise;  les  événemens  ont  sans  doute  beaucoup 
modéré  ce  sentiment. 

La  principale  auberge  de  la  ville  a  un  petit 
jardin  où  sont  plantés  plusieurs  cerisiers  nains 
qui,  au  moment  de  notre  arrivée,  étoient  couverts 
de  fruits ,  ornement  que  nous  ne  nous  attendions 
guère  à  trouver  dans  les  rues  d'une  ville  située 
par  65°  2,l\'  de  latitude  nord. 

L'agriculture  et  la  population  avoient  fait  de 
grands  progrès  depuis  dix  ans.  Autrefois  on  im- 
portoit  du  blé  en  échange  du  produit  des  pêche- 
ries ;  aujourd'hui  l'on  récolte  à  peu  près  autant 
de  grains  qu'il  en  faut  pour  la  consommation,  on 
fait  venir  des  objets  de  luxe. 

Drontheim  a  plusieurs  établissemens  de  bien- 
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faisance,  elle  en   doit  quelques-uns   à   Thomas 
Angel,  négociant,  mort  en  1786,  et  qui,  par  son 
testament,  légua  une  somme  de  3oo,ooo  rixdallers 
à  la  ville  pour  l'employer  à  des  objets  utiles. 

Depuis  dix  ans  on  fait  beaucoup  d'usage  des 
pommes  de  terre ,  on  en  cultive  partout  autour 
de  la  ville,  ainsi  que  des  navets  qui  devien- 
nent très-gros  et  excellens.  Le  climat  ne  permet 
pas  de  semer  du  froment ,  on  ne  peut  récolter 
qu'un  peu  de  seigle  ;  l'orge  et  l'avoine  réussissent 
très-bien.  On  fait  les  foins  au  milieu  de  juillet.  Il 
arrive  du  seigle  de  la  Baltique ,  et  quelquefois  de 
l'orge  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  On  fait  beaucoup 
de  cas  de  la  farine  d'avoine  de  ce  dernier  pays. 

On  ne  remarque  pas  entre  cette  ville  et  Chris- 
tiana  la  différence  de  climat  que  l'on  est  porté 
a  attendre  d'après  leurs  positions  respectives  ;  ce 
qui  vient  peut-être  de  ce  que  Drontheim  est  plus 
près  de  ia  mer.  Sa  baie  ne  gèle  jamais.  Le  froid  y 
est  bien  moins  vif  qu'à  Rœros ,  situé  plus  au  sud , 
mais  sur  des  montagnes.  On  se  plaint  beaucoup  ici 
de  ce  que  le  temps  est  très-variable  en  été  ;  un  jour 
il  faithau  d,  et  le  lendemain  froid;  quelque- 
fois ce  changement  se  fait  sentir  dans  l'espace 
d'une  heure.  En  hiver,  le  ciel  est  presque  toujours 
serein.  Le  froid  le  plus  vif  est  de  17  à  iSMeRéau- 
mur;  on  l'a  vu  à  20  pendant  deux  jours.  En  été, 
le  thermomètre   s'élève  fréquemment  à  21"  au- 
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dessus  de  zéro.  Nous  n'avons  quitté  Diontheim 
que  le  3  octobre  ;  la  chaleur  du  soleil  avoit 
encore  de  la  force.  Plusieurs  f plantes  étoient 
en  fleur  dans  les  jardins.  Une  belle  gentiane 
bleue  et  la  gentiane  des  champs  ornoient  de 
leur  émail  le  sommet  des  montagnes  ;  les  ceri- 
siers,  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pruniers 
étoient  chargés  de  fruits.  Il  est  vrai  que  le  bou- 
leau perdoit  ses  feuilles ,  mais  les  autres  arbres 
forestiers  gardoient  les  leurs. 

Lcsprincipales  exportations  de  Drontheim  sont 
le  poisson  sec,  les  planches^le  goudron  et  le  cuivre; 
il  sort  tous  les  ans  ooOjOoo  skeppunds  (960,000 
quintaux)  de  ce  métal  qui  vient  de  Rœros. 

Drontheim  commerce  principalement  avec  l'Ir- 
lande; ce  sont  les  habitans  de  cette  ile  qui  ont  chan- 
gé son  nom  deTroniem  en  Dronto  ou  Drontheim  ; 
ce  dernier  a  prévalu  en  Europe.  Les  habitans  ont 
peu  de  relations  avec  l'Angleterre  ,  ce  qui  est  sans 
doute  cause  que  nous  avons  si  long-temps  été 
dans  l'ignorance  sur  cette  ville  et  ses  habitans  si 
distingués  par  leurs  lumières  et  leur  amabilité. 
Les  fréquens  rapports  avec  l'Irlande  sont  dus  sur- 
tout à  ce  que  les  planches  de  Drontheim  sont 
trop  courtes  pour  l'Angleterre ,  où  d'ailleurs  elles 
paieroient  des  droits  aussi  forts  que  si  elles  étoient 
longues.  Les  navires  de  Drontheim  vont  aussi 
dans  la  Méditerranée,  où  ils  prennent  du  fret 
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pour  Hambourg  ;  ils  passent  ensuite  dans  la  Bal- 
tique où  ils  chargent  du  grain ,  puis  reviennent 
chez  eux  (i). 

(i)  On  trouve  vme  bonne  description  de  Drontbeim  et 
du  pays  voisin  dans  le  Voyage  en  JVoruège  et  en  Laponie  , 
fait  dans  les  années  1806,  1807  et  1808,  par  M.  Léopold 
de  Buch,  traduit  de  l'allemand  par  M.  J.  B.  B.  Eyriès.  — 
Paris,  1816  j  !2  vol.  in-8",  avec  cartes;  chez  Gide  fils.  Prix, 
12  fr. 


(  87  ) 
EXTRAITS 

D'un  ouvrage  inédit  sur  le  Sénégal^  écrit  sur  les 
lieux  au  commencement  de  1821. 

LIVRE  DEUXIÈME. 
PAYS  DE  WALO  (1). 


Agriculture  chez  les  TValos.  —  Ter- 

rains  de  deux  espèces.  —  Sol  sablonneux.  — Ses 
produits  et  sa  culture.  —  Terres  d'allusion  ;  leur 
nature;  manière  de  les    travailler;   leurs  pro- 
duits. —  Culture  et  travaux  des  nègres.  ...... 

—  Mes  essais  de  culture 


J-j'AGRicuiruRE  étant  la  principale  occupation 
des  Walos,  ainsi  que  des  peuples  voisins  ,  je  crois 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  ma- 

(i)  On  n'a  pas  cru  utile  de  placer  Ici  ce  qui  concerne  la 
ilcscription  topographique  du  pays  de  Walo,  le  gouver- 
nement, les  mœurs  des  habilans;  etc.  -,  ces  extraits  seroieut 
devenus  beaucoup  trop  étendus. 
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tière ,   d'autant  plus   qu'elle   est  peu  connue  et 
qu'elle  doit  intéresser  à  une  époque  où  l'on  pense 
à  coloniser  ce  pays. 

Comme  il  y  a  deux  saisons  (i)  et  deux  natures 

(i)  Les  saisons  rae  paroissenl  distribuées,  en  grande 
partie,  au  Sénégal,  comme  elles  le  sont  en  Egypie,  et  ce 
n'est  pas  le  rapport  le  moins  remarquable  qu'ont  entre 
eiies  ces  deux  contrées  }  on  en  pourra  juger  par  l'extrait 
suivant  des  excellentes  observations  de  M.  Larrej,  consi- 
gnées dans  le  grand  ouvrage  sur  la  description  de  l'Egypte 
(Etat  moderne,  Tom.  !^*',  pag.  5'2\). 

M.  Larrej  distingue  quatre  saisons,  (f  Depuis  le  20  août, 
<c  dit-il,  l'inondation  augmente;  pendant  ce  laps  de  temps, 
({  toute  l'Egypte  est  semblable  à  une  mer,  où  les  villes  et 
<c  villages  paroissenl  comme  autant  d'îles  dont  les  habitans 
tt  communiquent  entre  eux  au  moyen  de  bateaux.  Vers  la 
«  fin  de  septembre,  les  eauicse  retirent  ;  et,  au  fur  et  à  me- 
«  sure  que  la  terre  limoneuse  déposée  par  le  Nil  se  met  à 
n  découvert,  on  continue  les  semailles  en  suivant  la  re- 
«  traite  des  eaux  du  fleuve.  J'appelle  celte  première  saison, 
«  qui  dure  trois  mois^  saison  humide  ;  elle  paroit  être 
«  regardée  comme  l'hiver  du  pays. 

«  La  seconde,  que  je  nommerai  saison  fécondante ,  com- 
((  mence  à  l'approche  du  solstice  d'hiver,  ou  vers  le  milieu 
(c  de  décembre,  et  dure  jusqu'au  i^^  mars,époque  des  mois- 
«  sons.  A  l'entrée  de  cette  saison,  les  vents  qui  étoient  à 
<{  l'ouest  passent  à  l'est  et  s'y  maintiennen  t,  à  quelques  varia- 
«  lions  près,  j  usqu'au  mois  de  mars.  Quoique  les  nuits  soient 
<t  extrêmement  froides,  on  peut  considérer  cette  saison 
«  comme  le  printemps  de  l'Egypte  ,  à  cause  de  la  chaleur 
({  assez  forte  du  jour,  qui  est  comparable  à  celle  que  l'on 
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de  terrains  très-distinctes  ,  il  y  a  aussi  deux  genres 
de  travaux  agricoles  ,  et  deux  natures  de  produits^ 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  nègres 
font  deux  récoltes  par  an. 

Les  terrains  qui  forment  la  majeure  partie  du 
Walo,  semblables  à  presque  tous  ceux  des  pays 
environnans,  sont  composés  d'un  sable  jaune  (i) 

«  éprouve  en  Europe  au  mois  de  juln^  et  à  cause  de  l'état 
«  des  prodr.c lions  de  la  terre,  qui  sont  alors  dans  !e  cours 
<f  de  leur  Vt^gt' talion  et  de  leur  accroissecient.  Toute  la 
«  nalnre,  ranimée  par  la  fécondité  du  fleuve,  semble  se 
«  rajeunir.  Cette  saison  est  assez  salubre,si  l'on  sait  se 
«  garantir  de  la  fraîcheur  des  nuits,  u 

Jusqu'ici^  la  description  dess-^isons  faite  pour  PEgypte 
est  complètement  applicable  au  Sénégal  ;  dans  l'autre 
partie  de  l'année ,  il  y  a  beaucoup  moins  d'analogie.  La 
troisième  saison  ,  du  i*""  mars  à  la  fin  de  mai ,  que  M.  Lar- 
rey  désigne  sous  îe  nom  de  saison  morbide  en  Egypte  ^  est 
au  contraire  la  saison  la  plus  saine  du  Sénégal.  La  dilFé- 
rence  résulte  de  celle  des  vents  alors  régnans,  qui,  en 
Egypte,  soufflent  du  sud,  tandis  qu'au  Sénégal  ils  ne 
quittent  pas  la  région  comprise  entre  l'eçt  et  le  nord.  La 
quatrième  saison  diffère  encore,  en  ce  qu'au  Sénégal  les 
pluies  commencent  vers  la  fin  de  juin;  ce  qui  permet  la 
culture  des  terres  hautes.  L'Egypte  est  privée  de  cet  avan- 
tage ;  aussi  n'a-t-elle  de  fertiles  que  les  terrains  arrosés  na- 
turellement ou  artificiellement  par  les  eaux  du  fleuve. 

(  i)  J'ai  fait  fouiller  ces  sables  ;  j'ai  trouvé  qu'à  la  fin  des 
ploies  ils  sont  mouillés  très-profondément,  qu'ils  conser- 
vent leur  nature  jusqu'à  quinze   pieds  environ,  et  qu'au- 
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quelquefois  rougeâtre  ,  disposés  en  coteaux  et 
en  vallons  qui  se  succèdent,  se  pressent  sans 
ordre,  et  donnent  au  paysage  un  peu  de  mouve- 
ment et  de  variété.  Les  coteaux  sont  plus  ou 
moins  éloignés  des  bords  du  fleuve  ;  ils  en  sont 
séparés  par  la  zone  des  plaines  sujettes  à  être 
inondées  ,  et  dont  la  largeur,  très-variabie ,  est, 
dans  quelques  endroits,  de  plusieurs  lieues.  A  voir 
ce  sable  dans  la  saison  sèche  ,  on  le  croiroit 
d'abord  stérile  ;  mais  il  faut  bien  reconnoître  qu'il 
contient  beaucoup  de  paî"ties  propres  à  la  végé- 
tation, puisqu 'aux premières  pluies,  il  se  couvre 
spontanément  d'herbes  hautes  et  épaisses  qui 
sèchent  comme  tous  les  gramens  à  leur  maturité, 
et  au  milieu  desquelles  continuent  de  croître  des 
géraniums  ,  des  sida ,  des  hibiscus  ^  et  beaucoup 
d'autres  plantes  à  racines  pivotantes.  Plusieurs 
espèces  d'arbres  couvrent  aussi  ce  sol  ;  et  la  plu- 
part conservent  leur  verdure  toute  l'année.  Le 
soump  y  est  des  plus  communs  :  son  bois  est 
dur ,  jaune  et  d'un  très  -  joli  grain  ;  les  nègres 
aiment  beaucoup  le  fruit  qu'il  donne  abondam- 
ment ,  et  qui  est  âpre  et  astringent.  La  phar- 
macie en  composoit  autrefois  des  sirops  très- 
estimés  ;  la  médecine  et  le  commerce  gagneroient 

dessous  sont   des  bancs  de  glaise  j  il  n'y  a  de  la  pierre 
qu'en  Irès-pen  d'endroits. 
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peut-être  à  ce  qu'ils  fussent  remis  eu  vogue.  C'est 
dans  ces  terrains  que  l'on  trouve  les  baobabs  ;  on 
y  voit  aussi  quelques  lataniers ,  mais  moins  fré- 
quemment que  sur  les  bords  du  fleuve.  Presque 
tous  les  autres  arbres  sont  épineux  et  de  la  na- 
ture des  mimosa  (i).  Il  y  en  a  de  grands  et  de 
gros  ;  en  général ,  leur  bois  n'est  pas  très-estimé. 

C'est  là  aussi  que  croît  le  bois  noir ,  nommé 
communément  ébénier  du  Sénégal,  et  que  les 
nègres  ^LppeWent  g  hé  limbal.  On  ne  le  trouve  que 
dans  certains  cantons  ;  il  y  en  a  beaucoup  dans 
les  environs  du  lac  Panié-Foule ,  et  au-delà  aussi 
de  Dayana.  Le  véritable  gommier  ,  nommé 
terak  dans  le  pays  ,  habite  ces  sables.  Les  ar- 
brisseaux y  sont  encore  plus  nombreux  que  les 
arbres . 

Dès  le  mois  d'avril,  on  commence  à  préparer 
les  longans  dans  cette  nature  de  terrains  ;  ce  tra- 
vail consiste  à  couper  les  épines  qui  ont  poussé 
depuis  la  précédente  récolte  ,  et  à  détruire  les 
herbes;  le  tout  est  brûlé.  Dès  que  la  première 
pluie  tombe  ^  vers  le  milieu  de  juin  les  nègres 
remplissent  la  campagne^  les  hommes  ouvrent 
de  petits  trous ,  les  femmes  .  les  enfans  qui  les 

(i)  11  est  très-remarquable  que  plusieurs  de  ces  arbres 
entrent  en  sève,  renouvellent  leurs  feuilles,  et  donnent 
nième  leurs  fleurs  bien  avant  les  premières  pluies. 
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suivent  y  jettent  quelques  graines  de  petit-mil  (i) , 
déjà  trempées  dans  l'eau  ,  et  les  recouvrent  légè- 
rement de  la  pointe  du  pied.  Au  bout  de  trois 
à  quatre  jours,  la  plante  est  sortie  de  terre; 
quinze  jours  après,  elle  est  longue  de  six  pouces  ; 
alors  les  hommes  et  les  jeunes  gens  réduisent 
chaque  toulie  à  deux  ou  trois  pieds  ,  et  donnent 
en  même  temps  un  sarclage  pour  faire  périr  les 
mauvaises  herbes  qui  croissent  en  quantité.  Ils 
se  servent,  pour  ce  travail,  d'un  outil  très-bien 
approprié  au  sol,  et  qu'ils  nomment  iler .  c'est- 
à-dire  hirondelle ,  parce  qu'il  ressemble  à  l'hi- 
rondelle ^lorsqu'elle  vole.  C'est  un  morceau  de 
fer  aplati,  dont  les  angles  sont  arrondis  et  qui  a 
cinq  à  six  pouces  de  large  sur  deux  ou  trois  de 
haut;  dans  le  sens  de  sa  hauteur^  on  y  adapte 
un  grand  manche ,  de  sorte  qu'il  ressemble  assez 
à  certains  sarcloirs  de  nos  jardins.  On  ne  voit 
pas  les  nègres  péniblement  courbés  ,  le  front  en 
terre ,  comme  nos  paysans  ;  toujours  droits ,  ils 
poussent  par  secousses  devant  eux  leur  iler ,  en 
retournant  tout  au  plus  un  pouce  de  terre  ;  ce 
qui  suffit  pour  arracher  les  herbes  et  donner  de 

(i)  Les  nègres  l'appeilent  Dougoup-gnouî.  C'est  une 
variété  de  Vholcus  spicatus ,  ou  mil  à  chandelle.  Ils  ont 
encore  une  autre  espèce  de  petit-mil  qui  vient  en  panicule 
et  qu'ils  appellent  7'egn.  Il  croît  dans  le  même  sol  et  est 
p.eu  estimé. 
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Tair  aux  racines  des  plantes.  Cette  méthode  est 
assurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  pour 
ce  genre  de  culture  ,  car  il  seroit  dangereux  de 
trop  remuer  des  sables  légers  ,  et  déjà  si  prompts 
à  se  dessécher.  Je  croyois  apporter  aux  indigènes 
des  outils  nouveaux  ,  et  je  n'ai  trouvé  quelquefois 
rien  de  mieux  à  faire  que  d  adopter  les  leurs  ; 
combien  d'autres  usages  ,  d'autres  connoissances 
utiles  dont  nous  pourrions  profiter  ? 

Ordinairement  les  nègres  se  réunissent  pour 
faire  leurs  sarclages  ;  ils  sont  douze  ou  quinze 
de  front,  et  travaillent  en  mesure  et  en  chantant: 
souvent  même  le  griot  (i)  bat  le  tambour,  ce  qui 
les  anime  singulièrement.  Au  mois  d'octobre ,  le 
mil  est  mûr,  et  Ton  en  fait  la  récolte  en  trans- 
portant les  épis  dans  de  grandes  corbeilles  sur  la 
tête  des  femmes  et  des  enfans,  et  avec  des  bœufs 
porteurs  lorsqu'il  y  en  a.  La  tige  du  petit  mil  dé- 
passe en  hauteur  sept  et  huit  pieds  ;  elle  n'a  guère 
dans  sa  grosseur  moyenne  qu'un  diamètre  de  neuf 
lignes  ;  1  epi  a  dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur; 
c'est  un  cylindre  portant  un  grand  nombre  d'épil- 
lets  presque  sessiles  ,  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  contenant  chacun  deux  ou  trois  grains  , 
ternaires  ,  lisses ,  d'un  jaune  terne  ,  et  un  peu 
plus  gros  que  le  millet  que  l'on  donne  en  France 

(i)  Espèce  de  mnsiclen  et  de  farceur. 
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aux  oiseaux.  Ce  mil  est  très-estimé  ;  il  peut  se 
cultiver  trois  et  quatre  ans. 

Ce  n'est  pas  la  seule  culture  que  fassent  les  in- 
digènes dans  les  terrains  hauts;  ils  y  sèmentaussi 
pendant  la  pluie  des  calebasses  ,  espèce  de  cour- 
ges qu'ils  mangent  comme  des  concombres  à  la 
moitié  de  leur  grosseur  ;  celles  qui  viennent  à  ma- 
turité leur  fournissent  des  ustensiles  de  ménage. 
Ils  en  ont  en  outre  d'autres  espèces,  dont  ils  con- 
servent les  graines  pour  manger  comme  légumes 
secs.  Il  y  croît  aussi  des  melons  d'eau ,  et  quel- 
ques variétés  de  petits  haricots ,  qui  sont  assez 
agréables  au  goût  ;  enfin ,  on  trouve  çà  et  là  dans 
ces  longans  des  pieds  de  cotonniers,  qui  viennent 
sans  culture  ,  et  dont  les  produits  suffisent  aux 
besoins  deshabitans  ;  ils  conservent  leurs  feuilles 
toute  l'année^  malgré  la  sécheresse  du  sol. 

La  saison  des  pluies  étant  passée  ,  les  peuples 
de  l'intérieur  ne  peuvent  plus  s'occuper  de  cul- 
ture après  la  récolte  du  petit  mil ,  car  leurs  sables 
deviennent  alors  trop  secs.  Sur  les  bords  du  Sé- 
négal, les  nègres  sont  plus  heureux  ;  le  fleuve  ,  en 
grossissant ,  se  répand  sur  les  terrains  voisins , 
dans  toute  sa  longueur ,  et  quelquefois  à  de 
grandes  distances.  Comme  il  y  a  bien  des  siècles 
que  cette  inondation  a  lieu  ,  elle  a  formé  un  sol 
d'alluvion  qui  ne  ressemble  en  rien  au  reste  de 
l'Afrique.  C'est  une  argile  presque  toujours  très- 
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forte ,  mais  que  divisent  le  sable  et  Thumus  ap- 
portés annuellement  parles  eaux,  et  qui  en  font  la 
terre  la  plus  propre  à  une  riche  végétation.  Des 
tranchées  de  sept  à  huit  pieds  de  profondeur 
m'ont  toujours  montré  une  seule  couche  de 
même  nature. 

Le  fleuve  commence  à  croître  dès  le  mois  de 
juillet;  il  n'est  entièrement  répandu  sur  lesplaines 
voisines  de  son  cours  que  vers  la  fm  de  septem- 
bre. La  durée  la  plus  ordinaire  de  la  submersion 
est  d'environ  un  mois;  les  eaux  s'écoulent  ensuite 
assez  promptement. 

On  sait  que  les  causes  de  cette  inondation  sont 
les  pluies  considérables  qui  tombent  ,  après  le 
solstice  d'été,  dans  les  montagnes  où  le  Sénégal 
prend  sa  source. 

L'élévation  de  la  crue  des  eaux  varie  un  peu 
d'une  année  à  l'autre;  mais  on  peut  dire  ,  comme 
terme  moyen  ,  qu'elle  est  de  quarante  pieds  dans 
le  pays  de  Galam ,  avant  d'arriver  au  rocher  de 
Selawj  qui  forme  la  première  cataracte  (i).  A 
Dagana ,  à  quarante  lieues  de  l'embouchure  du 
fleuve  ,  elle  est  encore  de  plus  de  douze  pieds  ; 
du  côté  de  l'île  Saint-Louis,   elle  n'excède   pas 

(i)  Peut-on  ne  pas  s'étonner  lorsqu'on  sait  qu'à  Sjène, 
au'dessus  de  la  première  cataracte  du  Nil ,  la  crue  du 
fleuve  est  aussi  d'environ  quarante  pieds?  La  commission 
d'Egypte  l'a  trouvée  de  treize  mètres. 
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deux  pieds  ;  entre  ecs  différens  points ,    elie  est 
propoitionneilenient  intermédiaire. 

La  largeur  des  plaines  inondées  de  chaque  côté 
du  fleuve  est  très-inégale ,  mais  souvent  elle  est 
de  plusieurs  lieues.  Suivant  les  localités ,  la  hau- 
teur des  eaux  qui  recouvrent  ces  terres  varie  de- 
puis un  pouce  jusqu'à  huit  et  neuf  pieds.  La  dis* 
position  physique  de  la  grande  vallée  du  Sénégal 
est  très-remarquable  ,  en  ce  que  le  sol  ,  au  lieu 
de  descendre  des  coteaux  vers  le  fleuve  ,  va  en 
s'abaissant  au  contraire  à  partir  du  bord  du  fleuve 
jusqu'aux  coteaux  sablonneux,  c'est-à-dire  qu'il 
est  d'autant  plus  bas  qu'il  s'éloigne  davantage 
du  fleuve ,  dont  le  lit  est  resserré  par  des  bords 
souvent  élevés  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  (i). 

(i)  On  va  ju^er  encore ,  par  la  citation  suivante^  Je  i'6- 
lounaiit  rapporl  qui  existe  entre  le  SéncgrJ  et  le  Kil.  «  Si 
M  l'on  coupe  la  vallée  (du  ISil)  par  un  plan  perpendicu- 
«  culaire  à  sa  direction,  on  remarque  que  sa  surface 
«  s'abaisse  plus  ou  moins  rapidement  depuis  les  rives  du 
«  Nil  jusqu'au  pied  des  montagnes ,  tandis  que  la  pente 
«  transversale  de  la  plupart  des  vallées  a  lieu  dans  un  sens 
«  opposé.  »  (Mémoire  sur  l'agriculture  et  le  commerce  de 
la  Haute-Egypte,  par  M.  Girard,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées.  Décade  égyptienne  ,Tom.  III ,  p.  3o.) 

Je  ne  rapporte  pas  la  cause  que  donne  M.  Girard  de  cette 
disposition  (!u  sol  de  la  vallée  du  Nil,  parce  que  je  ne  par- 
tage pas  son  opinion ,  qui  se  trouve  contredite  par  une  ob- 
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Dans  les  terrains  inondés  croissent  natureilenient 
le  tamarinier  (i)  ^  dont  les  fruits  acides  et  rafraî-f 
chissans  sont  si  utiles  dans  les  pays  chauds  ;  le 
gonaké,  mimosa ,  dont  le  bois  dur  et  rouge  con- 
vient aux  constructions  ;  le  kfios  (2)  ,  qui  fournit 
d'excellentes  courbes  ,  et  aussi  ^des  avirons  pour 
les  canots  ;  le  ghig/iis  à  feuilles  simples  et  diva- 
riquées  ,  dont  les  nègres  pilent  l'écorce  pour 
mêler  à  leur  tabac  en  poudre  ,  et  dont  les  fruits  , 
qui  sont  des  légumes  appatis,  longs  de  près  d'un 
pied  et  larges  de  près  de  deux  pouces,  exhalent 
une  forte  odeur  de  vanille  ;  d'autres  arbres  en- 
core ,  et  surtout  le  latanier  si  agréable  ,  et  qui 
n'est  pas  moins  utile  ,  puisqu'il  fournit  d'excel- 
lentes poutres  pour  les  maisons. 

Les  arbrisseaux  y  abondent  :  le  plus  joli  de  tous 
est  le  rnînosa  discolor  ;  son  port  est  agréable  , 
sur  son  feuillage  épais    garni  et  d'un  beau  vert  , 

servation  que  lui-même  rapporte  ua  peu  plus  bas,  et  <jui 
est  encore  tout-à-fait  applicable  au  Sénégal.  «  Le  limon 
«  qui  couvre  la  surface  du  sol,  dit-il,  ne  s'étend  pas  uni- 
<(  fermement  à  la  même  profondeur.  Nous  avons  trouvé , 
«  en  faisant  creuser  plusieurs  puits  dans  le  même  aligne- 
a  ment,  que  l'épaisseur  de  celle  couche  est  d'environ  un 
<{  mètre  et  demi  à  peu  de  distance  du  fleuve,  et  qu'elle 
«<  augmente  peu  à  peu  à  mesure  qu^ons^en  éloigne.  » 

(1)  C'est  le  même  que  celui  de  l'Inde. 

(2)  Sa  feuille  est    regardée  comme  un  bon  fébrifuge  i 

c'est  le  Nauclea  Africançi. 

Iomï:  XI n.  7 
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tombent  élégamment  des  fleurs  en  épis  ^  dont 
la  partie  supérieure  est  rose  ,  tandis  que  l'autre 
extrémité  est  jaune.  L'acclimatation  de  cet  élé- 
gant arbrisseau  seroit  un  trésor  pour  nos 
jardins  (i). 

Le  khawoar  est  une  espèce  de  laurier  quidonne 
une  cerise  assez  agréable  à  manger  ,  mais  dont 
le  noyau  est  un  poison  ,  surtout  pour  les  cha- 
meaux ,  les  chevaux  et  les  chèvres.  Son  feuillage  , 
d'un  vert  tendre  ,  est  disposé  en  rameaux  dres- 
sés et  terminés  par  une  belle  grappe  de  fleurs 
d'un  parfum  délicieux. 

Le  henné  (2)  s'y  trouve  en  quantité;  et  j'ai 
remarqué  que  les  nègres  en  font  un  usage  ana- 
logue à  celui  auquel  l'employaient  les  anciens  , 
car  ils  en  teignent  en  couleur  orangée  leurs  on- 
gles et  la  paume  de  leurs  mains  ;  c'est  à  quoi 
ne  manquent  pas  les  négresses  élégantes  et  les 
signares  de  Saint-Louis. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  arbrisseaux  ,  ni 
des  nombreuses  plantes  qui  croissent  après  l'inon- 
dation (5)  ;  une  des  plus  remarquables   est  un 

(1)  Les  Ouolofs  l'appellent  iS//27i^e;  ils  font  des  cordes 
avec  ses  branches  )  il  se  trouve  aussi  dans  les  terrains  secs. 

(2)  Le  henné,  lawsonia  inerniis ,  L. ^  de  la  famille 
des  salicaires,  croît  aussi  naturellement  dans  l'Inde;  on 
le  cultive  en  Egypte,  où  l'on  extrait  de  ses  feuilles  une 
couleur  d'un  rouge-orangé. 

(3)  Quoique  la  végétation  soit  plus  variée  au  Sénégal 
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îaitron  (  sonchus  ) ,   que  les  nègres   ne  mangent 
pas  ,  quoiqu'il  soit  très-bon  cuit  et  cru  ;  j'en  ai 
souvent  fait  usage. 

A  peine  Teau  s'est-elle  écoulée  de  dessus  les 
terrains  inondés  ,  qu'ils  sont  couverts  d'une  in- 
nombrable quantité  d'oiseaux  aquatiques  qui  dé- 
truisent les  insectes  dont  la  vase  fourmille.  Je 
m'étonne  que  les  nègres  n'aient  pas  ^  comme  les 
Égyptiens  ,  quelques  superstitions  pour  défendre 
de  tuer  ces  oiseaux  qui  leur  rendent  de  si  grands 
services. 

La  couleur  du  limon  est  d'abord  noire  ,  mais 
elle  devient  d'un  brun  jaunâtre  par  la  dessic- 
cation à  l'air  (i)  ;  bientôt  il  se  forme  à  l'extérieur 
une  croûte  dure  et  très-mince  :  à  moins  d'un 
pouce  au-dessous  ,  le  sol  se  conserve  long-temps 
d'une  fraîcheur  admirable.  Ce  phénomène  s'ex- 
plique aisément  :  la  chaleur  du  jour  vaporise 
l'humidité  qui  est  à  la  surface;  mais,  dès  qu'il  s'y 
est  formé  une  enveloppe  durcie ,  les  vapeurs  des 
couches  inférieures  se  trouvent  arrêtées  et  restent 
concentrées  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  où  elles 

qu'en  Egypte,  un  grand  nombre  de  plantes  sont  com- 
munes à  ces  deux  contrées  (\e  l'Afrique. 

(i)  Ceci  est  conforme  aux  expériences  qui  ont  été  faites 
sur  le  limon  du  Nil.  (Voir  la  Décade  égyptienne,  Tom.  I , 
pag.  216.; 
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imbibent  sans  cesse  la  couche  inférieure  de  la 
croûte  superncielle  (i). 

Pour  empêcher  qu'il  ne  se  fasse  de  grandes 
creTasses  qui  laissent  échapper  trop  d'humidité  , 
les  nègres  donnent  un  léger  labour  à  la  terre  ,  ou 
ne  Tentament  que  d'enriron  deux  pouces.  Dans 
ces  terrains .  ils  ne  se  serrent  plus  de  Yi/er  :  au 
lieu  d'un  manche  droit .  ils  ont  un  morceau  de 
bois  fourchu;  à  l'une  des  branches  de  la  fourche 
est  ûxé  le  ferde  l'outil ,  l'autre  branche  plus  lon- 
gue est  tenue  à  la  main.  C'est  une  espèce  de 
houe  (2)  dont  le  manche  rerient  sur  lui-même  , 
comme  la  principale  pièce  d'une  charrue.  Le 
manche  étant  flexible  ,  les  coups  se  donnent  par 
saccades  .  et  soulèvent  la  terre  en  petites  masses^ 
sans  plomber  celle  de  dessous  (5). 

(1)  Pai  Tériâé  Texactitade  de  cette  explication  par  des 

expériences.  Avant  fait  retourner  plusieurs  moltesde  terre, 
de  manière  que  là  partie  sèche  tût  en  dessous  et  la  partie 
humide  en  dessus .  j'ai  trouré  le  lendemain  soir  que  ce  qui 
étoit  humide  aroit  été  séché  par  l'eSTct  du  contact  de  l'air 
qui  en  ayoit  extrait  la  rapeur,  et  qu'au  contraire  ce  qui 
étoit  sec  s'éloit  humecté  par  là  Tapeur  que  la  chaleur  ayoit 
attirëe  de  l'intérieur  Ters  sa  surface. 

(2)  Ils  l'appellent  Dabâh. 

(3)  Les  nèzres  ont  bien  senti  qu'il  j  auroit  de  l'inconvé- 
nient à  trop  remuer  ce  s  terrains:  en  les  levant  par  mottes, 
Tair  les   durciroit;   en  les  diviiant  trop,  ils  ne  seroient 
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Quoique  temps  après^  on  sème  legros  ?nil{i)s 
Voici  comment  s'exécute  ce  travail  :  Un  nègre, avec 
son  dabâh  ,  fait ,  de  distance  en  distance  sur  la 
terre  ,  une  petite  ouverture  de  deux  pouces  de 
profondeur  ,  qui  ne  paroît  avoir  pour  objet  que 
d'écarter  la  terre   sèche  ;  un  autre  suit  ,    armé 

bientôt  que  poussière;  ils  ont  adopté  le  mode  de  culture 
le  plus  convenable  ;  c'est  aussi  celui  qui  est  pratiqué  eiî 
Egypte.  «  Le  sol  n'est  pas  profondément  retourné  par  la 
«  houe. — La  boue  est  suffisante;  elle  sert  à  arracher 
«  les  mauvaises  berbes,  à  ouvrir  et  à  briser  la  terre  pour 
l'ensemencer.»  (Description  de  l'Egypte,  Mémoire  de 
A.Delille,Tom.  IL) 

,(i)  En  ouolof,  ghiarnha;  c'est  une  variété  de  Vholcus 
sorgiim.  Son  grain  ne  se  conserve  pas  plus  d'une  année. 
Le  blanc  est  plus  estimé  que  le  jaune.  Les  deux  espèces  de 
mil  cultivées  au  Sénégal  sont  des  gramens  très-intéres- 
sans  ;  ils  croissent  vite,  demandent  peu  de  soins,  et  donnent 
des  produits  beaucoup  plus  abondans  qu'aucune  de  nos 
plantes  céréales.  Il  seroit  très-utile,  et  peut-être  il  seroit 
possible  d'en  introduire  la  culture  dans  nos  départemens 
méridionaux.  Malheureusement  la  farine  qu^on  en  extrai- 
roit  ne^se  prêteroit  pas  à  la  manipulation  du  pain,  parce 
qu'elle  est  dépourvue  de  gluten  ;  mais  le  maïs ,  les  châ- 
taignes, plusieurs  espèces  de  millet  bien  moins  produc- 
tives, ont  le  même  inconvénient  et  n'en  forment  pas 
moins  la  base  de  la  nourriture  d'une  partie  de  notre  pc'- 
pulation.  En  supposant  que  ces  gramens  ne  paroissent  pas 
en  maturité  en  France ,  leur  culture  seroit  toujours  extrê- 
mement avantageuse,  quand  on  ne  les  considéreroit  qu^ 
comme  fourrages. 
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d'un  épieu  ou  grand  plantoir  ,  qu'il  enfonce 
environ  un  demi  -  pied  dans  cette  ouverture. 
Derrière  lui  viennent  des  femmes  et  des  enfans 
qui  mettent  dans  la  terre  des  grains  de  mil  trem- 
pés dans  l'eau  ;  d'autres  recouvrent  ces  grains 
d'une  légère  pincée  de  sable  fm.  J'avoue  que  ,  du 
faîte  de  ma  présomption  européenne  5  je  ne  pus 
pas  m'empêcher  de  sourire  de  pitié  la  première 
fois  que  je  vis  employer  ce  procédé.  Quelle  pra- 
tique plus  mauvaise  ,  en  effet ,  que  celle  du  plan- 
toir ,  qui  met  les  racines  entre  quatre  murs  ,  pour 
ainsi  dire ,  en  durcissant  la  terre  ,  tandis  qu'on 
ne  sauroit  trop  l'ameublir  !  Mais,  depuis  que  j'ai 
étudié  les  choses  déplus  près,  j'ai  bien  changé 
d'avis.  La  méthode  des  nègres  est  bien  appropriée 
à  leur  sol.  En  effet ,  dans  cette  terre  mouillée  à 
l'intérieur,  et  si  prompte  à  se  sécher  à  l'air  ,  le 
mil,  dans  un  trou  qui  n'a  pas  à  son  orifice  deux 
pouces  de  diamètre ,  est  comme  dans  un  bain  de 
vapeur  ,  et  le  sable  y  conserve  sa  fraîcheur  ,  sans 
former  de  croûte  qui  fasse  obstacle  à  la  sortie  de 
îa  jeune  plante  ;  aussi  se  montre-t-elle  déjà  au- 
dessus  de  terre  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours. 
C'est  vers  la  fm  de  septembre  que  les  nègres 
sèment  le  gros  mil.  Un  mois  après  ^  ils  s'occupent 
à  le  sarcler  ;  bientôt  il  atteint  sept  à  huit  pieds. 
Sa  tige  est  vigoureuse^  grosse,  avec  des  nœuds  ren- 
flés ;  elle  présente  entièrement  l'aspect  de  la 
canne  à  sucre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ^ 
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c'est  qu'en  le  portant  à  la  bouche^  on  en  extrait 
une  eau  très-sucrée.  Combien  de  fois  m'en  suîs- 
je  rafraîchi  en  parcourant  la  campagne!  Il  seroit 
bien  intéressant  de  savoir  quelle  quantité  et  quelle 
qualité  de  sucre  on  en  pourroit  extraire. 

Le  gros  mil  se  développe  en  un  large  panicule  , 
portant  un  grand  nombre  de  grains  jaunâtres,  de 
la  grosseur  à  peu  près  de  notre  chenevis,  mais  com- 
primés des  deux  côtés  àleur  base^  et  dilatés  à  leur 
sommet.  Dès  qu'il  approche  de  sa  maturité, 
il  est  assailli  d'un  nombre  prodigieux  d'oiseaux^ 
qui ,  aidés  des  perruches  et  des  singes  ^  auroient 
bientôt  dévoré  la  récolte ,  si  l'on  n'y  mettoit 
obstacle.  C'est  alors  que  les  pauvres  nègres  ne 
peuvent  pas  être  accusés  de  paresse.  Hommes  , 
femmes,  enfans  passent  le  jour  et  la  nuit  dans 
les  longans  ;  on  y  pile  le  mil  >  on  y  man^e  ,  on  y 
couche  :  on  n'entend,  pendant  des  lieues  en- 
tières, que  des  cris  jetés  de  temps  en  temps,  et  qui 
se  répondent  de  toutes  parts.  Les  enfans  font  du 
bruit  y  battent  les  buissons  ,  et  courent  aussitôt 
qu'ils  entendent  la  voix  d'un  oiseau.  Dans  les  en- 
droits les  plus  exposés ,  on  enveloppe  les  épis  avec 
de  la  paille  ,  comme  je  l'ai  vu  pratiquer  pour  le 
maïs  dans  quelques  cantons  de  France. 

La  récolte  se  fait  vers  la  fin  de  mars.  Il  faut  la 
porter  sur  la  tête^  quelquefois  à  une  lieue  de  dis- 
tance; car  les  cultures  sontextrêmement  étendues, 
et  il  y  a  des  nègres  dont  les  longans  sont  très- 
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éloignés.  A  peine  est-elle  finie ,  que  les  travaux 
recommencent  pour  le  petit  mil.  C'est  ainsi  que 
se  passe  Tannée  dans  de  continuelles  occupiations. 

On  fait >  dans  les  plaines  inondées^  les  mêmes 
cultures  que  dans  les  terrains  du  haut  ;  les  cale- 
basses^ les  melons  d'eau  y  obtiennent  encore 
beaucoup  plus  de  succès.  Dans  quelques  endroits^ 
on  récolte  des  patates  douces  ,  excellentes  ,  qui 
atteignent  leur  maturité  en  quatre  ou  cinq  mois. 
J'ai  vu  aussi  quelques  petits  champs  de  tabac  ^ 
mais  en  moins  grande  quantité  que  dans  le  Foula, 
Cette  culture  est  entièrement  dans  l'enfance.  On 
laisse  sur  les  tiges  les  fleurs  et  les  fruits  ;  on  n'en 
retranche  même  pas  les  rejetons  ni  les  pousses 
axillaires.  Les  feuilles  ont  à  peine  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur  ;  aussitôt  qu'elles  jaunissent 
on  les  cueille,  puis  on  les  hache >  et  c'est  en  cet 
état  qu'on  les  met  sécher.  Elles  ne  servent  guère 
qu'à  fumer  ,  et  elles  sont  très-douces.  Pour  les 
réduire  en  poudre,  on  les  pile  dans  un  mortier  ; 
mais  ,  employées  ainsi  ^  elles  n'ont  pas  assez  de 
montant. 

Quant  aux  cotonniers  ,  ils  y  sont  magnifiques  , 
et  supportent  aisément  une  inondation  de  deux 
pieds.  Leur  végétation  ne  s'arrête  pas  un  moment; 
et  je  puis  dire  ,  sans  exagération ,  pour  l'avoir 
soigneusement  observé,  qu'il  n'y  a  pas  trois  mois 
dans  l'année  où  ils  ne  soient  couverts  à  la  fois  de 
^fleurs  et  de  fruits.  C'est  après  la  retraite  des  eaux 
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Iqu'e  Ton  sème  les  cotonniers  dans  ces  terrains.  lis 
lèvent  5  croissent ,  fleurissent  et  donnent  leurs 
fruits  sans  recevoir  une  goutte  de  pluie  ;  l'humi- 
dité que  conserve  la  terre  leur  suffit,  et  les  rosées 
sont  tellement  abondantes  qu'elles  équivalent  à 
des  pluies  ;  les  feuilles  des  plantes  en  sont  com- 
plètement mouillées. 

Quoiqu'ils  aient  des  travaux  pour  toutes  les  sai- 
sons, les  nègres  trouvent  encore  le  temps  de  faire 
de  nouveaux  défrichemens ,  lorsqu'ils  y  croient 
avoir intérêtet  sécurité;  pendant  les  dix-huit  mois 
que  j'ai  passés  au  milieu  d'eux,  je  les  ai  vus  abattre 
beaucoup  de  bois  pour  augmenter  leurs  cultures. 
Quand  on  né  les  a  pas  étudiés  dans  leurs  champs, 
et  moi  seul  les  y  ai  suivis  avec  constance  ,  on  ne 
peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  faut  attendre  de  leur 
force  et  de  leur  ardeur.  Avec  de  petites  haches^ 
€[ui  ne  sont  autre  chose  qu'un  morceau  de  fer  de 
trois  pouces  de  largeur  ,  forgé  ,  aiguisé  par  eux- 
mêmes  ,  et  fiché  dans  un  manche  ,  ils  attaquent 
et  renversent  de  gros  arbres  d'un  bois  extrême- 
ment dur.  Il  ne  manque  à  ces  gens-là  que  l'ému- 
lation  et  des  exemples.  A  peine  ont-iis  vu  de 
petits  défrichemens  commencés,  pour  l'habitation 
royale j  sur  la  berge  du  fleuve,  qu'ils  les  ont 
imités  dans  une  longueur  de  près  de  trois  lieues. 

Donnez  l'exemple  auxWalos;  que,  groupes  au- 
tour des  établissemens  européens,  ils  n'aient  plus 
à  craindre  d'être  rançonnés  par  leurs  princes ,  et 
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pillés  par  les  maures  ,  vous  verrez  de  quoi  ils  sont 
capables. 

Je  sais  que  je  renverse  d'anciens  préjugés  établis 
sur  leur  compte  ^  et  qu'il  est  reçu  dans  le  monde 
qu'un  nègre  doit  nécessairement  être  un  pares- 
seux. Je  sais  même  qu'il  ne  manquera  pas  de 
gens  qui  me  diront  :  J'ai  vu.  Mais  je  leur  repon- 
drai,  moi«C  Qu'avez-vous  vu?  des  princes  ,  leurs 
soudards  ,  leurs  griots  ,  des  gens  corrompus 
avant  que  vous  n'allassiez  chez  eux  ,  enivrés,  cor- 
rompus encore  davantage  par  vous.  Que  diriez- 
vous  d'un  étranger  qui  voudroit  juger  des  Fran- 
çois par  les  antichambres  et  les  mauvais  lieux  du 
Palais-Pioyal?  Mais  les  nègres  de  l'intérieur,  les 
nègres  cultivateurs ,  qui  les  a  étudiés  ? 

Quoique  j'en  aie  fait  l'objet  de  mes  observa- 
tions particulières,  je  n'ai  pas  vu  qu'au  Sénégal 
les  chenilles  fussent  très-nombreuses  ni  qu'elles 
fissent  beaucoup  de  dégâts.  Jamais  elles  n'atta- 
quent le  mil ,  comme  elles  dévorent  ailleurs  le 
maïs,  quand  le  grain  commence  à  se  former.  Le 
feuillage  des  cotonniers  en  est  rarement  enta- 
mé. Si  j'ai  trouvé  parfois  sur  mes  jeunes  plants 
quelques-uns  de  ces  insectes ,  ce  n  etoient  que  des 
individus  isolés  et  qui  ne  nuisoient  pas  à  la  végé- 
tion  générale.  Ces  chenilles  étoient  vertes,  et 
leur  longueur  atteignoit  rarement  un  pouce. 

Je  ne  consignerai  pas  ici  les  autres  observations 
et  les  expériences  que  j'ai  été  à  portée  de  faire , 
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tant  en  suivant  les  diverses  cultures  des  Walôs 
qu'en  faisant  cultiver  moi-même  à  mes  frais.  Je 
dirai  seulement  que  j'ai  trouvé  les  terrains  plus 
favorables  que  je  ne  l'aurois  pu  croire  ^  et  que 
le  climat  ne  m'a  pas  paru  non  plus  être  contraire 
cà  la  végétation.  Tout  ce  que  j'ai  semé  a  réussi. 
Les  giraumons ,  les  melons  de  France  sont  de- 
venus délicieux.  Les  haricots ,  les  pois  même  ont 
mûri  ;  les  choux,  ies  salades  ,  le  persil  ,  le  cer- 
feuil, l'oignon,  surtout  celui  de  Gambie,  ont  si 
complètement  végété,  qu'ils  ont  porté  graines  en 
moins  de  trois  mois  ;  les  pommes  de  terres  (i) 
sont  arrivées  en  maturité,  sans  une  goutte  de 
pluie  et  sans  avoir  été  arrosées  (2).  Tous  ceux 
qui  en  ont  mangé  les  ont  trouvées  excelleiites. 

J'ai  planté  de  mes  mains,  et  j'ai  vu  prospérer 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  sur  les  bords  du  Séné- 
gal ,  le  premier  oranger  ,  le  premier  bananier , 

(1)  Celles  qui  avoient  élé  apportées  de  France  n'ont 
pas  eu  moins  de  succès  que  celles  qui  avoient  été  tirées  des 
îles  Canaries:  c'est  un  résultat  à  l'avantage  du  Sénégal; 
car  les  pommes  de  terre  de  France  ne  réussissent  pas  dans 
les  autres  colonies. 

(2)  Les  personnes  qui  doivent  répéter  ces  expériences 
doivent  le  faire  avec  discernement;  en  ayant  égard,  au 
Sénégal  comme  dans  tout  autre  pays,  à  la  nature  des  ter- 
rains et  aux  influences  des  diverses  saisons.  Je  me  ferai 
un  plaisir  de  donner  à  cet  égard  tous  les  détails  qu'on 
pourra  désirer. 
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t3t  quelques  au  1res  plantes  non  moins  agiéabie.«? 
qu'utiles  ;  de  jeunes  cocotiers  y  croissent  par  mes 
soins.  Puissent  ces  trésors  de  la  nature  s'y  con- 
server, s'y  propager!  rien  ne  peut  me  ravir  de  si 
douces  jouissances  ,  de  si  doux  souvenirs  !  heu- 
reux qui  porteroit  l'abondance  dans  ces  contrées 
si  long-temps  désolées  par  la  traite!  heureux 
qui  les  enrichiroit  des  végétaux  des  deux  mondes! 


LIVRE  SIXIÈME. 
JDE  LA  COLONISATION  DU  SÉNÉGAL. 


• Etendue  des    terres  disponibles   dans  le 

tValo.  —  Dispositions  des  indigènes.  —  Trois 
moyens  de  se  procurer  des  bras.  —  Rachat 
des  captifs.  —  Certitude  du  succès  des  cultures 
coloniales.  —  Réponses  à  diverses  objections 
relatives  aux  inondations ^  à  la  sécheresse^  au 
climat  5  au  vent  d'est 

....  On  a  vu,  dans  le  second  Livre,  qu'on 
doit  distinguer,  dansleWalo,  des  terrains  de  deux 
espèces;  les  uns  ,  très-sablonneux,  sont  disposés 
en  collines  qui  s'élèvent  au-dessus  des  plus  hauts 
débordemens  du  fleuve  ;  ils  ne  sont   cultivables 
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que  pendant  les  pluies,  en  juillet,  août  et  sep- 
tembre ;  on  y  récolte  en  abondance  le  petit-mil, 
qui  fait  la  principale  nourriture  du  pays ,  des 
calebasses,  des  melons  d*eau;^enfin,  des  hari- 
cots de  toute  espèce.  Le  cotonnier  y  réussit  très- 
bien.  Les  autres  terrains  sont,  en  général,  très- 
forts  et  excellens  ;  le  fleuve,  dans  sa  crue,  les 
inonde  presque  entièrement  au  commencement 
d  octobre  ,  et  les  rend  extrêmement  fertiles  ;  ils 
produisent  du  gros  mil  et  tous  les  autres  vivres  ù 
l'usage  des  nègres.  Dans  les  endroits  où  l'inonda- 
tion n'est  pas  trop  haute ,  les  cotonniers  y  sont 
magniiiques  ,  et  donnent  du  fruit  pendant  huit 
mois  consécutifs,  sans  recevoir  une  goutte  de 
pluie.  On  les  sème  à  la  retraite  des  eaux. 

Il  est  avantageux  qu'il  y  ait  des  terrains  de  na- 
tures aussi  différentes;  car,  n'étant  pas  cultivables 
dans  la  même  saison,  il  en  résulte  que  les  ou- 
vriers peuvent  toujours  être  occupés.  Quand  les 
terrains  hauts  ne  serviroient  qu'à  assurer  la  sub- 
sistance du  pays,  ils  seroient  déjà  extrêmement 
utiles. 

Excepté  auprès  d'un  petit  nombre  de  villages  , 
toutçs  les  terres  de  Walo  sont  vacantes  ,  parce 
que  les  courses  des  maures ,  au  temps  de  la 
ti'aite,  en  ont  enlevé  ou  fait  fuir  les  habitans. 
Comme  elles  ont  été  cultivées  il  n*y  a  pas  très^ 
long-temps ,  elles  se  trouvent  défrichées ,  ce  qui 
faciliteroit  beaucoup  les  établissemens. 
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Indépendamment  des  terres  fortes  qui  sont  sur 
les  }3ords  du  fleuve ,  on  auroit  eneore  celles 
qui  arrosent  le  lac  de  Gher  ,  vulgairement  appelé 
Panié-Fotd,  la  rivière  qui  y  conduit  et  les  marais 
qui  en  forment  la  suite.  Les  deux  rives  du  ma- 
rigot de  Béparh-Gorom,  et  les  grandes  îles  qui 
se  trouvent  entre  ce  marigof  et  le  principal  bras 
de  rivière  ,  sont  également  très-propres  aux  cul- 
tures. Quant  aux  terrains  hauts ,  on  en  trouve- 
roit  plus  de  trente  lieues  de  long  sur  une  largeur 
d'environ  quinze  lieues.  Il  y  a  donc  amplement 
de  quoi  commencer  une  colonie.  Quand  ces  ter- 
rains seroient  une  fois  occupés,  les  moyens  ne 
manqueroient  pas  pour  s'étendre  plus  avant. 

Il  est  remarquable  que  la  possession  de  cette 
grandeétenduedepaysestdéjà  assurée  à  la  France 
par  un  traité  de  1819  ,  qui  nous  donne  droit  de 
nous  y  établir  ,  depuis  que  nous  payons  la  rede- 
vance stipulée  pour  cette  importante  concession. 

Si  Ton  doit  compter  sur  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  terres  dans  le  pays  de  Walo  ^  il  ne  faut 
pas  moins  se  tranquilliser  sur  le  caractère  du  peu 
d'habitans  qui  s'y  trouvent  encore.  Il  n'y  a  pas  de 
nègres  d'un  naturel  plus  doux  et  plus  gai  ;  ils 
aiment  généralement  les  blancs. 

En  supposant  qu'ils  vissent  avec  déplaisir  notre 
établissement ,  ils  sont  si  foibles  ,  si  peu  nom- 
breux,  qu'ils  n'y  pourroient  pas  apporter  le  moin- 
dre obstacle.  Cependant ,  dans  notre  propre  in- 
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rérêt,  traitons-les  avec  douceur.  Il  est  trop  ordi- 
naire que  les  agens  du  gouvernement  aient  en- 
vers eux  des  manières  hautaines  et  humiliantes  ; 
ils  se  regardent  comme  étant  d'une  nature  infini- 
ment supérieure  à  celle  des  nègres,  etje  nesaispar 
quelle  contradiction  ils  en  exigent  beaucoup  plus 
de  qualités  morales  et de/?^/t7^55e même  qu'ils  n'en 
ontsouvent  pour  leur  propre  compte.  On  pourroit 
leur  appliquer  laparodie  d'un  mot  célébredeFigaro: 
«  A  toutes  les  qualités  que  vous  exigez  d'un  nègre, 
«  connoissez-vous  beaucoup  de  blancs  qui  se- 
«  roient  dignes  d'être  noirs  ?  » 

11  est  vrai  que  ,  s'il  n'y  a  rien  à  redouter  des 
Walos ,  il  ne  faut  pas  non  plus  attendre  d'eux 
beaucoup  de  secours  pour  nos  cultures  ;  non  pas 
qu'ils  soient  aussi  paresseux  que  l'ont  dit  des  gens 
qui  ont  jugé  de  la  nation  entière  d'après  les  prin- 
ces ,  les  vagabonds  et  les  pêcheurs  ,  avec  lesquels 
seulement  ils  ont  communiqué  ,  mais  parce  que 
les  nègres  ,  habitués  à  travailler  pour  leur  compte, 
ayant  d'ailleurs  peu  de  besoins  ,  ne  changeront 
p^s  tout- à -coup  leur  indépendance  heureuse 
contre  l'assujétissement  de  notre  solde  et  la  régu- 
larité contrainte  de  nos  travaux. 

Cependant,  si  le  pays  est  presque  désert,  si  les 
indigènes  n'aident  pas  les  cultures  ^  où  donc  les 
colons  trouveront-ils  des  bras  ? 

Cette  difficulté  est  grave;  voici  les  réponses  que 
m'a  suggérées  son  examen  approfondi  : 
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i*"  Les  premiers  colons  trouveront  à  Saint-Louis 
des  nègres  libres  et  des  captifs  pour  commencer 
leurs  travaux  ;  mais  on  doit  s'attendre  que  ,  peu 
habitués  aux  cultures  ,  ils  ne  feront  pas  beau- 
coup d'ouvrage  ,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  bien 
conduits. 

2"  Quelques  Walos  pourront  aussi  se  rendre 
utiles  ;  les  hommes,  en  entreprenant  à  prix  faits 
des  défrichemens ,  des  sarclages  et  des  clôtures  ; 
les  femmes  et  leo;  enfans  ,  en  s'employant  à  la 
récolte  du  coton.  J'en  ai  fait  moi-même  l'ex- 
périence. 

5**  On  tirera  aisément  des  ouvriers  des  pays 
de  G/iiolofet  de  Cayor,  du  Cap-Vert  et  de  toute 
la  côte.  J'étois  disposé  à  le  croire,  parce  que  j'en 
avois  de  ces  différens  pays ,  parmi  les  hommes 
que  i'employois  ;  cependant  j'ai  voulu  m'en  assu- 
rer par  moi-même.  Je  me  suis  rendu  au  Cap-Vert; 
et  ,  sans  y  être  connu  ,  sans  aucune  préparation 
politique  ,  j'ai  ramené  avec  moi  une  vingtaine 
d'hommes  tirés  d'un  seul  village.  Ce  qui  rendoit 
la  chose  plus  remarquable  ,  c'est  que  cela  se 
passoit  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire  au  moment 
des  cultures  du  pays  ,  et  qu'il  falloit  s'embarquer 
pour  venir  au  Sénégal ,  le  chemin  de  Cayor  étant 
fermé  par  la  guerre  ;  or,  on  connoîtlarépugnance 
des  nègres  pour  les  voyages  de  mer  ,  depuis  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  enlevés  ainsi 
par  suite  de  leur  confiance. 
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Le  maire  de  Gorée  me  disoit  qu'après  la  saison 
de  leurs  cultures  locales  ,  on  déplaceroit  de  ces 
gens  autant  qu'on  en  voudroit  ;  qu'à  cette  épo- 
que ils  venoient  en  quantité  lui  demander  de  leur 
procurer  de  l'ouvrage  ,  et  même  de  les  faire  pas- 
ser jusqu'à  Gambie.  —  Voilà  des  faits. 

On  se  procureroit  encore  un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  dans  les  royaumes  de  GliioloJ 
et  de  Cayor ,  qui  sont  incomparablement  plus 
peuplés.  C'est  ce  que  m'ont  assuré  tous  les  nègres 
de  ce  pays,  que  j'ai  eu  occasion  de  rencontrer  ou 
d'employer;  il  suffîroit  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  ies  attirer. 

Les  habitans  de  tout  l'intérieur  du  Sénégal,  ne 
pouvant  cultiver  que  pendant  la  saison  des  pluies, 
sont  presque  neuf  mois  de  l'année  sans  travail.  Si 
la  récolte  n'a  pas  été  abondante  ^  leur  pénurie  est 
extrême  :  lors  même  qu'elle  a  été  bonne,  ils  n'ont 
(fje  la  vie  d'assurée  ;  mais  il  leur   reste    encore 
deux  grands  besoins ,  que  la  plupart  ne  peuvent 
guère  satisfaire  sans  sortir  de  leur  pays.  Le  pre- 
mier ,  c'est  de  se   procurer  un  fusil  ;  c'est  pour 
un  nègre  l'objet  le  plus  essentiel  :  celui   qui  en 
possède  un,  n'eût-il  que  cela  pour  tout  bien  ,  est 
riche  et  considéré  :  mettez  un  fusil  dans  les  mains 
d'un   nègre  ,    vous   avez    fait   un  heureux.  Le 
deuxième  besoin  de  ces  hommes  est  d'avoir  des 
verroteries  et  d'autres  objets  à  l'usage  des    fem- 
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mes  ,  afin  de  se  marier  d'une  manière  convena- 
ble; car,  dans  toute  l'Afrique  ,  les  femmejs  ne 
sont  pas  dotées;  c'est  le  mari,  au  contraire  ,  qui 
est  obligé  d'apporter  une  dot  à  sa  femme  ,  et  de 
faire  des  présens  aux  parens. 

Voilà  les  deux  grands  motifs  qui  font  sortir  les 
nègres  de  chez  eux.  Il  faut  y  ajouter  les  disettes 
locales  ,  les  mécontentemens  qui  surviennent 
dans  les  familles ,  les  vexations  des  princes  et 
l'inquiétude  vague  naturelle  à  certains  caractères. 
On  s'accorde  à  dire  que  ,  s'il  y  avoit  des  travaux 
assurés  sur  les  bords  du  Sénégal ,  les  nègres  de 
l'intérieur  y  viendroient  en  grand  nombre  ;  né- 
cessairement une  partie  d'entre  eux  fmiroient 
par  y  fixer  leur  demeure. 

4**  Le  rachat  des  captifs  sera  encore  un  moyen 
assuré  et  très-économique  de  se  procurer  des  bras 
pour  les  cultures  ;  ceci  demande  quelques  expli- 
cations. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable  dans  l'esclavage^ 
c'est  qu'on  l'ait  rendu  héréditaire  ;  ce  qu'il  y  a 
ensuite  de  plus  odieux,  c'est  qu'il  n'ait  de  limite 
ordinaire  que  celle  de  la  vie. 

Réduisez  l'esclavage  à  n'être  qu'un  engagement 
pour  un  temps  limité,  alors  vous  ne  blessez  plus 
ni  le  Code  de  l'humanité,  ni  celui  des  nations. 
Vous  faites  pour  la  culture,  pour  l'acte  le  plus 
utile  aux  hommes  et  le  plus  agréable  à  Dieu ,  dit 
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le  philosophe  chinois ,  ce  que  toutes  les  nations 

de  l'Europe  font  pour  assurer  leur  service  mili- 
taire qui,  probablement,  n'est  pas  la  chose  la  plus 
utile  à  l'espèce  hunaine  ni  la  plus  agréable  à  la 
divinité.  Vous  faites  avec  des  nègres  le  même 
marché  qui  se  fait  communément  avec  les  blancs 
quittant  l'Europe  pour  aller  tenter  en  Amérique 
une  meilleure  fortune.  Les  Allemands,  les  Suisses, 
contractent  tous  les  jours  des  engagemens  pareils, 
et  l'humanité  n'en  murmure  pas.  Un  nègre  captif 
peut  donc  être  racheté  et  rendu  à  la  liberté,  sous 
la  condition  de  travailler,  pendant  un  nombre 
d'années  déterminé ,  pour  le  compte  de  celui  qui 
rompt  tout-à-coup  ses  chaînes  et  celles  de  sa  pos- 
térité. S'il  est  vrai ,  comme  les  rapports  authen- 
tiques et  confidentiels  ne  permettent  malheureu- 
sement guère  d'en  douter,  que  les  maures,  plu- 
sieurs rois  nègres  de  l'intérieur,  et  spécialement 
celui  de  Bondou ,  égorgent  un  grand  nombre  de 
captifs,  depuis  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de 
les  vendre  aux  Européens,  quel  service  n'est-ce 
pas  rendre  à  l'humanité  que  d'aller  arracher  ces 
malheureux  tout  à  la  fois  à  la  mort  et  à  l'escla- 
vage? 

Les  Anglois ,  auxquels  on  ne  peut  guère  tenir 
compte  de  leur  zèle  pour  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs ,  puisque  par  de  longues  précautions  ils 
en  ont  su  faire  un  instrument  de  leur  politique  (  i  )  ; 

(i)  Pentlant  les  débats  qu'on  a  prolongés  pendant  plus 
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les  Anglois  ont  adopté  des  mesures  analogues  à 
l'égard  des  nègres  provenant  des  cargaisons  qu'ils 
confisquent  en  mer ,  et  qui  sont  conduites  soit  à 
l'île  de  France,  soit  à  la  Jamaïque,  soit  à  la  Bar- 
bade.  Ces  captifs  n'y  sont  pas  libérés  tout-à-coup, 
on  les  place  en  qualité  d'apprentis  chez  des  maîtres, 
où  ils  travaillent  pendant  un  temps  qui  est  en 
rapport  avec  leur  âge.  Ce  n'est  qu'à  l'expiration 
de  ce  temps ,  qu'on  leur  distribue  des  cartes  qui 
les  déclarent  libres. 

Qui  nous  empêcheroit  donc  d'acheter,  à  Galam 
et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  des  captifs  qui  y 
sont  en  si  grand  nombre  si  malheureux,  et  dont 
l'existence  est  sans  cesse  menacée?  Ces  infortu- 
nés seroient  aussitôt  affranchis,  et  resteroient 
soumis  au  travail  pendant  un  temps  limité ,  après 

de  vingt  ans  en  Angleterre  sur  la  question  de  l'abolition 
de  la  iralte,  les  Anglais  ont  eu  soin  d'approvisionner  de 
captifs  toutes  leurs  colonies  ;  et  ce  n'est  que  lorsqu'elles 
en  ont  été  pleines  et  bondées^  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  que  leur  gouvernement  a  prononcé  la  clôture  de  la 
traite.  En  mênae  temps  ils  établissoient  des  cultures  con- 
sidérables dans  les  Grandes-Tndesj  de  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  que,  quand  ils  ont  fait  un  appel  à  l'humanité  des 
diverses  nations  de  l'Europe,  ils  avoient  pris  leurs  me- 
sures pour  profiter  des  sacrifices  qu'elles  feroient,  et  pour 
s'assurer  en  quelque  sorte  le  monopole  des  denrées  colo- 
niales. J'estime  fort  les  spéculations  commerciales  j  mais 
je  n'approuve  pas  qu'ils  exploitent  les  sentimens  les  plus 
nobles,  ceux  de  la  philanlropie  et  de  la  liberté  ! 
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lequel  ils  seroieiit  entièremeiït  libres.  La  certi- 
tude que  leurs  enfans  jouiront  de  la  liberté  ,  Tes- 
pérance  prochaine  d'en  jouir  eux-mêmes,  l'éloi- 
gnement  de  leur  pays  natal ,  dans  lequel  ils  ne 
pourroient  d'ailleurs  retourner  sans  retrouver 
l'esclavage  ;  l'habitude,  tout  attachera  ces  malheu- 
reux à  leur  nouveau  sol  ;  ils  ne  redouteront  plus 
les  plaisirs  de  la  paternité  ;  la  colonie  se  peu- 
plera, et  une  génération  nouvelle  promettra  de 
bons  cultivateurs. 

Je  voudrois  que  des  écoles,  mais  une  au  moins 
sur  l'habitation  royale ,  fussent  ouvertes  pour 
les  enfans;  là,  se  formeroient  des  chefs  d'ateliers, 
des  ouvriers  de  teute  espèce,  des  jardiniers,  des 
hommes  laborieux  et  entreprenans  ;  là  grossiroit, 
se  développeroit  peut-être  le  noyau  de  la  civili- 
sation pour  cette  partie  de  l'Afrique. 

Sans  doute  le  rachat  des  captifs  seroit  suscep- 
tible d'abus ,  mais  quelle  bonne  chose  ne  l'est-elle 
pas?  on  y  remédieroit  par  un  règlement  néces- 
saire qui  auroit  pour  objet  de  pourvoir,  i"  à  ce 
que  de  nouveaux  captifs  ne  fussent  pas  introduits 
dans  la  colonie  sans  la  clause  d'affranchissement; 
2°  à  ce  que  la  libération  de  l'affranchi  ne  put  pas 
être  retardée  à  l'expiration  du  terme  convenu  ; 
5**  à  ce  que  les  captifs  et  les  engagés  fussent  traités 
avec  justice  et  humanité. 

Pour  l'exécution  de  ce  règlement^  le  directeur 
des  cultures  devroit  tenir  des  listes  exactes  des 
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captifs  et  des  engagés  à  temps ,  existans  sur  cha- 
que habitation;  les  maîtres  seroient  obligés  de 
faire ,  dans  les  trois  jours ,  leur  déclaration ,  en  cas 
de  décès ,  désertion  ou  mutation  ;  le  mode  des 
mutations  seroit  déterminé.  Le  directeur  visite- 
roit  au  moins  une  fois  par  an  les  affranchis,  et 
leur  rappelleroit  l'époque  où  la  liberté  leur  seroit 
définitivement  acquise.  On  pourroit,  en  outre, 
donner  à  ces  nègres  des  tuteurs-gardiens ^  ainsi 
qu'on  le  pratique  dans  les  colonies  angloises. 

On  me  reprochera  peut-être  de  m'être  occupé 
beaucoup  dans  ce  projet  de  l'intérêt  des  nègres, 
et  pas  du  tout  de  celui  des  colons.  Qui  voudra  , 
dira-t-on ,  acheter  des  captifs  pour  leur  donner 
la  liberté  au  bout  de  quelques  années. 

Cette  question  supposeroit  qu'on  ne  connoî- 
troit  pas  le  prix  des  captifs.  Pour  deux  ou  trois 
cents  francs  on  acheté  un  homme  et  sa  postérité  (  i  ). 

Au  bout  d'un  an  ou  dix-huit  mois  de  travail , 
le  colon  seroit  donc  remboursé  de  ses  avances  ; 
si  le  terme  de  l'affranchissement  est  de  dix  ans , 
par  exemple ,  aura-t-il  fait  une  si  mauvaise  spé- 
culation? et  l'avidité  Ja  plus  effrénée  pourra-t-elle, 
après  l'expiration  de  ce  temps ,  déshonorer  d'un 
regret  l'acte  de  bienfaisance  par  lequel  un  homme 

(i)  Qu'on  juge  par-là  si,  dans  aucun  pays,  on  pourroit 
établir  des  cultures  avec  aussi  peu  de  frais  et  d'avances 
qu'au  Sénégal  ! 
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rend  à  son  semblable  la  liberté  que  celui-ci  a  si 
laborieusement  achetée ,  ce  trésor  que  la  nature 
distribue  à  tous  et  ne  vend  à  personne  ? 

On  pourroît  craindre  que  la  désertion  ne  fût 
considérable  parmi  les  affranchis  non  encore  en- 
tièrement libérés;  car,  sur  le  continent,  il  semble 
qu'il  doive  y  avoir  peu  d'obstacles  à  la  fuite. 

A  cela  je  crois  pouvoir  répondre  :  i\  que  l'es- 
poir ,  l'assurance  même  de  la  liberté  ,  empêchera 
beaucoup  de  désertions  ;  2**.  que  ,  suivant  une 
législation  commune  à  toute  cette  partie  de  l'Afri- 
que, le  nègre,  non  marabout^  qui  voyage  sans  être 
connu ,  est  réputé  esclave  fugitif ,  et  gardé  comme 
tel  par  celui  qui  l'a  arrêté  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réclamé  de  son  maître  ou  d'une  famille  libre  ; 
5".  que,  d'après  un  traité,  que  j'ai  vu  recevoir  son 
exécution  plusieurs  fois  même  pendant  la  guerre, 
tous  les  nègres  fugitifs  du  Sénégal  sont  rendus  , 
par  ceux  qui  les  ont  trouvés ,  à  Tétranger ,  moyen- 
nant la  rançon  d'une  pièce  de  guinée  ;  ce  qui  est 
trop  connu  pour  que ,  dans  les  pays  voisins ,  il 
puisse  en  échapper  beaucoup.  Tous  ces  peuples^ 
ayant  eux-mêmes  des  captifs  en  plus  ou  moins 
g^and  nombre  ,  ont  un  intérêt  commun  à  empê- 
cher la  désertion. 

Enfin,  on  aura  l'attention  de  ne  prendre  jamais 
que  des  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  et  l'on 
en  trouvera  en  quantité  au  comptoir  de  Galam  , 
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OU  des  nègres  de  la  côte  ,  au-delà  de  la  rivière  de 
Gambie  ;  on  sera  alors  extrêmement  certain  de  ne 
pas  avoir  de  déserteurs. 

De  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  conclure  que 
les  bras  ne  manqueroient  pas  plus  que  les  ter- 
rains  y  pour  l'établissement  des  cultures  dans 
Walo  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  : 

Peut-on  réellement  espérer,  dans  la  culture  des 
succès  ,  des  bénéfices  ? 

A  cette  question  ,  je  ne  répondrai  que  d'après 
ee  que  j'ai  vu.  Le  cotonnier,  même  sans  culture", 
est  si  commun  au  Sénégal  qu'on  pourroit  en  quel- 
que sorte  l'appeler  la  mauvaise  herbe  du  pays  ;  on 
en  trouvejusque  dans  les  buissonsd'épînes. Ses  pro- 
duits sont  depuis  long-temps  connus  et  jugés  avan- 
tageusement dans  le  commerce  ;  il  ne  serait  pas 
difficile  de  les  améliorer  encore  par  la  culture  et 
l'introduction  des  espèces  exotiques.  J'y  ai  semé 
80 ,000  cotonniers  de  Géorgie  longues  soies  qui 
ont  admirablement  réussi.  Au  bout  de  quatre 
mois  ,  ils  étoient  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  , 
ce  qui  a  duré  six  mois  consécutifs.  Après  deux  ou 
trois  ans,  ces  récoltes  deviendroient  prodigieuses. 

J*ose  encore  ,  d'après  mon  expérience ^  garantir 
le  succès  du  tabac  ,  du  maïs ,  du  gros  et  du  petit 
mil  y  des  patates  ,  des  ignames  ,  des  pommes  de 
terre  ,  des  haricots  ,  des  melons  ,  et  de  presque 
tous  les  légumes  de  France. 
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Quant  à  l'indigo ,  je  dirai  que  je  l'ai  rencontré 
à  l'état  sauvage  dans  les  deux  natures  de  ter^ 
rains.  Sa  végétation  étoit  belle;  quoique  sur  de 
vieux  pieds  ,  ses  feuilles  étoient  larges  et  d'un 
bleu  argenté.  En  pourroit-on  faire  assez  de  coupes 
pour  couvrir  les  frais  de  culture  et  d'exploitation? 
c'est  ce  que  l'expérience  fera  connoître.  Mais  , 
sans  rien  préjuger  ,  je  rappellerai  que ,  dans 
rinde ,  on  cultive  de  l'indigo  dont  on  ne  fait  que 
deux  coupes  ,  et  même  une  seule  à  la  côte  de 
Coromandel. 

Le  sucre  (i)  ,  le  café  ,    le  cacao  n'ont  pas  été 

(i)  La  canne  à  sucre  ne  pourroit  guère  être  cultivée 
que  clans  les  terrains  qui  reçoivent  les  bienfaits  de  l'inon- 
dation. Il  faudroit  donc^,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  digue  ces 
terrains,  qu'elle  complétât  sa  végétation  dans  l'espace  de 
dix  mois  ;  ce  qui  doit  faire  rechercher,  pour  les  essais ,  les 
espèces  les  plus  hâtives.  Parmi  celles-ci,  il  faut  compter  la 
canne  noire  (Kari-Karimbou)  cultivée  dans  l'Inde ,  et  qui 
se  coupe  au  bout  de  six  à  sept  mois,  et  surtout  la  canne 
très- connue  sous  le  nom  à^Ariély. 

La  canne ,  acclimatée  à  la  Louisiane  ,  pourroit  aussi 
réussir.  A  l'approche  des  gelées,  on  la  coupe  ordinaire- 
ment lorsqu'elle  a  moins  de  huit  mois^  et  avant  sa  com- 
plète maturité  ;  elle  achève  ensuite  de  mûrir,  disposée  par 
des  couches,  et  préservée  de  l'humidité  et  du  grand  con- 
tact de  l'air;  c'est  même  une  méthode  qui  donne  de 
grandes  facilités  pour  l'exploitation ,  et  qui  pourroit  être 
employée  au  Sénégal,  si  l'inondation  menaçoit  les  cannes 
avant  qu'elles  fussent  entièrement  mûres. 
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essayés  ;  mais  ce  qui  importe  ,  ce  qui  suffit  aux 
planteurs  et  à  la  France  ,  c'est  que  le  succès  du 
coton  soit  certain. 

L'extrême  abondance  des  produits  ne  peut  pas 
être  contestée  ,  surtout  dans  les  terres  inondées 
convenablement.  Dans  les  terres  hautes,  la  récolte 
dure  beaucoup  moins  long-temps  ;  les  habitans 
de  Saint-Louis  n'avoient  tenté,  jusqu'à  présent^ 
des  cultures  que  dans  ces  sables  ;  ils  ne  connois- 
sent  pas  les  produits  des  autres  terrains. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  inon- 
dations ?>tionX  trop  considérables,  et  qu'elles  feront 
périr  les  cotonniers. 

Ces  généralités  sont  insignifiantes  ,  parce 
qu'elles  ne  s'appliquent  à  rien  directement. 

l^  Il  faut  espérer  que^  pour  planter  les  premiers 
établissemens  ,  on  consulteroit  moins  l'ingénieur 
militaire  ,  chargé  de  déposer  des  briques  sur  des 
briques  ,  que  les  planteurs  qui  doivent  exploiter 
les  terrains  ;  or  ceux-ci ,  donnant  leur  avis  ^ 
choisiraient  probablement  les  emplacemens  les 
plus  convenablement  inondés  ; 

2°.   Quand  tous  ces -terrains  seroient  occupés  , 

liorsqu'on  seroit  parvenu,  par  des  digues,  à  garanlir 
les  terrains  des  débordemens ,  on  y  pourroit  introduire 
d'auU'es  espèces  de  cannes  qui  réussiroient  d'autant  mieux, 
que  la  crue  du  fleuve  permettrait  de  leur  donner  quelques 
irrigations. 
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les  planteurs  qui ,  excités  par  les  premiers  suc- 
cès ,  viendroient  plus  tard  s'établir ,  travaille- 
roient  à  se  rendre  maîtres  des  eaux  ,  sur  les  ter- 
rains trop  submergés  ;  ils  f croient  ce  qu'on  a  fait 
à  Cayenne  et  à  la  Louisiane  ; 

3^  Enfin ,  dans  les  lieux  où  l'inondation  est 
très-forte^  on  cultiveroit  du  maïs ,  du  mil^  des 
vivres  de  toute  espèce  ,  et  des  plantes  annuelles. 

On  pourroit  même  y  établir  des  cultures  an- 
nuelles de  coton  qui,  probablement,  donneroient 
encore  des  résultats  satisfaisans.  Le  cotonnier 
herbacé,  qui  a  très-bien  réussi  dans  les  environs 
de  Naples^  prospéreroit  dans  les  terrains  dé- 
laissés par  les  eaux.  Des  expériences  que  j'ai 
faites  pendant  deux  saisons ,  tant  sur  ma  planta- 
tion d'essai  que  dans  le  petit  jardin  commencé 
pour  l'habitation  royale ,  ont  prouvé  que  le  co- 
tonnier de  Géorgie  longues  soies  devenoit  plus 
hàtifen  s'acclimatant  ;  car  les  graines  récoltées 
au  Sénégal  ont'poussé  des  fleurs  plus  tôt  que  les 
graines  provenant  de  Géorgie.  Je  suis  convaincu 
que  cette  espèce  de  cotonnier,  quoique  réduite  à 
une  culture  annuelle  ,  donneroit  encore  de  bons 
produits.  J'ajouterai  que  ,  dans  l'Inde  ,  si  féconde 
en  coton  ,  la  culture  est  annuelle  ;  les  cotonniers 
sont  arrachés  et  brûlés  après  chaque  récolte  ,  par 
une  pratique  de  toute  ancienneté ,  dont  les  In- 
diens ne  se  rendent  pas  compte  ;  son  but  n'a  pu 
être  originairement  que  d'empêcher  la  multipli- 
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cation  des  insectes .  dont  les  ravages  ont  ^  à 
plusieurs  époques^  forcé  de  renoncer  aux  coton- 
neries  dans  nos  colonies.  Pourquoi  donc  la  cul- 
ture du'  coton  annuelle  dans  l'Inde  ne  pour- 
roit-elle  pas  Têtre  aussi  dans  les  excellens  ter- 
rains que  le  Sénégal  inonde  et  fertilise  tous  les 
ans  ? 

Si  Ton  se  récrie  au  sujet  de  l'eau ,  on  ne  se 
plaint  pas  moins  de  la  sécheresse.  Qu'espérer  , 
dit-on  5  d'un  terrain  qui  ne  reçoit  pas  de  pluie 
pendant  huit  mois  consécutifs  ?  Il  faut  n'avoir  pas 
habité  le  pays  ^  ou  n'être  pas  observateur ,  pour 
raisonner  ainsi.  D'abord  ,  il  est  assez  ordinaire 
que ,  vers  le  mois  de  janvier  ou  de  février ,  il 
tombe  quelques  pluies  ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi 
dans  le  mois  d'avril.  Je  me  souviens  que  ,  pen- 
dant ce  mois,  en  1820,  il  plut  durant  vingt- 
quatre  heures  sans  interruption,  et  ce  n'étoitpas 
une  pluie  locale  ;  car  j'étois ,  à  cette  époque,  à 
Podor;  et  5  lorsque  je  descendis  à  Saint-Louis,  je 
vis  qu'elle  avoit  régné  jusque-là  et  sur  tous  les 
pays  intermédiaires. 

Au  surplus^  ces  pluies,  tout  utiles  qu'elles  sont, 
seroient  insuffisantes,  j'en  conviens,  pour  en- 
tretenir la  végétation  dans  un  pays  chaud  ;  mais 
les  rosées  qui  y  sont  si  constantes,  si  consi- 
dérables ,  agissent  si  activement  pendant  des 
nuits  qui  ne  durent  jamais  moins  de  onze  heures, 
qu'elles  réparent  complètement ,  dans  les  végé- 
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taux ,  les  pertes  de  la  veille ,  en  même  temps 
qu^elles  fournissent  aux  besoins  du  lendemain. 
On  ne  peut  pas  se  faire  d'idée  de  leur  abon- 
dance, à  moins  de  les  avoir  observées  soi-même. 
Je  laisse  aux  personnes  auxquelles  ces  matières 
ne  sont  pas  tout-à-fait  étrangères ,  à  juger  des 
effets  que  doivent  produire  des  rosées  qui  sont 
presque  aussi  fortes  et  bien  plus  régulières  que 
des  pluies.  Quant  a  moi,  je  déclare  que  je  les  ai 
vu  alimenter,  d'une  manière  satisfaisante  ,  les 
cultures  des  indigènes  et  les  miennes,  principa- 
lement dans  les  terres  qui  avoient  reçu  l'inonda- 
tion. Ces  terres  fortes  se  dessèchent  à  la  super- 
ficie ,  mais  conservent  long-temps  l'humidité  à 
l'intérieur  :  l'espèce  de  croûte  de  dessus  paroît 
fermer  un  passage  à  l'évaporation. 

Si  mon  opinion  diûere  ,  à  ce  sujet ,  de  beau- 
coup d'autres^  cela  s'explique  aisément.  Je  suis 
le  seul  qui  aie  vu  long-temps  l'intérieur  du  pays^ 
et  qui  y  aie  fait  des  expériences  de  cultures.  Il 
faut  excepter  Adanson,  ce  judicieux  observateur 
de  la  nature  ,  qui  a  consacré  cinq  ans  à  étudier 
le  Sénégal  ;  il  reconnoissoit  que  le  pays  étoit  fer- 
tile ,  puisqu'il  s'étonnoit  déjà  de  son  temps 
qu'on  n'y  eût  pas  formé  des  établissemens  colo- 
niaux. Probablement  son  opinion  est  d'un  autre 
poids  que  ce>le  d'un  marchand,  d'un  militaire 
ou  d'un  commis  ,  qui  juge  le  pays  en  montant 
ou  redescendant  la  rivière  sur  un  bateau. 
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On  déclame  aussi  beaucoup  contre  le  climat  ; 
il  est  mortel ,  dit-on  ,  pour  des  Européens,  sur- 
tout en  remontant  le  fleuve. 

A  cet  égard ,  voici  la  vérité  tout  entière  :  du 
mois  de  janvier  au  mois  de  juillet ,  le  climat  est 
aussi  sain  sur  les  bords  du  Sénégal  que  dans  au- 
cun pays  du  monde  ;  la  chaleur  n'y  a  même  rien 
d'excessif.  On  en  convient  ;  mais  qu'importe , 
dit-on,  puisque  c'est  précisément  la  saison  pen- 
dant laquelle  il  n'est  pas  possible  de  cultiver  faute 
de  pluie  ?  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  semer  , 
mais  c'est  le  temps  des  sarclages  ,  bien  autrement 
longs  et  dispendieux  que  les  semences;  c'est  le 
temps  de  la  récolte ,  la  chose  la  plus  essentielle 
et  qui  exige  le  plus  de  surveillance.  Les  planteurs 
pourroicnt  donc  rester  sur  leurs  habitations  pen- 
dant ces  sept  mois,  sans  aucun  danger,  et  passer 
à  Saint  -  Louis  la  plus  grande  partie  des  cinq 
autres. 

Sans  abonder  dans  les  exagérations  ordinaires, 
il  faut  avouer  que  ceux-ci  sont  assez  mal  sains 
en  rivière  ,  ils  sont  au  Sénégal  ce  qu'ils  sont  dans 
tous  les  pays  chauds  où  il  existe  des  inondations  ; 
ce  qu'ils  sont ,  au  moins  en  partie ,  en  Europe 
même  ,  notamment  dans  les  environs  de  Rome 
et  de  Mantoue.  Les  exhalaisons  des  eaux  crou- 
pissantes ,  des  matières  animales  et  végétales 
qu'elles  laissent  en  décomposition ,   sont  partout 
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défavorables   à  la  santé.    Le   Sénégal   n'est  pas 
exempt  de  cotte  loi  de  la  nature. 

Mais,  pour  cela,  est-il  inhabitable?  Non,  as- 
surément ;  et  je  m'en  citerai  en  preuve.  J'ai  passé 
deux  mauvaises  saisons  dans  l'intérieur  du  pays, 
sans  avoir  été  malade ,  quoique  mal  logé  et  n'ayant 
aucune  des  commodités  de  la  vie.  Pourquoi  d'au- 
tres ne  résisteroient-ils  pas  également?  est-ce  à 
une  conduite  réglée  que  je  dois  la  conservation 
de  ma  santé?  Conduisez  -  vous  de  même;  ne 
rendez  pas  le  climat  responsable  de  vos  dérégie-, 
mens.  Est  -  ce  à  mon  tempérament  que  je  dois 
en  rendre  grâce?  Eh  bien!  n'envoyez  que  des 
hommes  de  même  tempérament ,  au  lieu  de 
les  prendre  de  la  main  du  hasard  ou  de  celle 
de  l'intrigue. 

Au  surplus  ,  quelles  sont  les  maladies  que  Ton 
contracte  dans  la  mauvaise  saison  ?  A  l'exception 
de  quelques  fièvres  ataxiques  assez  rares  ,  on  ne 
voit  que  des  fièvres  simples,  sans  aucun  mauvais 
caractère;  s'il  y  a  des  décès  dans  les  hôpitaux, 
c'est  aux  rechutes  qu'il  faut  les  attribuer;  et  ces 
rechutes  elles-mêmes  viennent  de  ce  que  les 
convalescens  ^  trop  tôt  abandonnés  ^  se  livrent  à 
l'ivrognerie  et  à  tous  les  excès. 

Et  puis  les  maladies  sont  un  mal  commun  à 
toutes  les  colonies  :  la  plupart  des  autres  sont-elles 
plus  saines  que  le  Sénégal?  Combien  d'Européens 


(  i^S  ) 
n'ont-elles  pas  dévorés  ?   Piepondez ,  Saint-Do- 
mingue et  Cayenne. 

Enfin  5  comme  tous  les  pays  ,  le  Sénégal  s'as- 
sainira par  les  cultures ,  qui  donneront  de  l'écou- 
lement aux  eaux.  Demandez  aux  Antilles  si  elles 
ne  changeroient  pas  volontiers  leur  fièvre  Jaune  ^ 
que  le  Sénégal  ne  connoîtpas  (i) .  contre  les /îèîJr^s 
de  Rivière  ? 

On  a  beaucoup  parlé  du  vent  d'esté  qui  souffle 
une  partie  de  l'année  au  Sénégal;  on  en  fait  une 
espèce  d'épouvantail. 

Sans  doute  parfois,  dans  le  milieu  de  la  jour- 
née, il  est  très-  incommode,  mais  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  lui  reprocher;  car,  du  reste,  il  n'a  ja- 
mais occasionné  aucune  maladie,  il  est  même 
si  essentiellement  sain ,  qu'on  peut  dire  que  sans 
lui  les  bords  du  Sénégal  ne  seroient  pas  habita- 
bles. Il  renouvelle  l'air  avec  une  grande  activité; 
et  comme  il  est  extrêmement  sec  et  chaud ,  pro- 
bablement pour  avoir  passé  sur  des  déserts  arides 
et  brûlans,  il  occasionne  une  évaporation  consi- 
dérable, en  même  temps  qu'il  absorbe  ou  chasse 
au  loin  les  vapeurs  insalubres.  J'ai  eu  beaucoup 
d'occasions  d'observer,  étant  en  Rivière,  qu'il  y 
avoit  peu  de  malades  tant  que  ce  vent  régnoit, 
et  que  les  maladies  se  déclaroient  aussitôt  qu'il 
cedoit  sa  place  à  un  autre.  En  Egypte ,  on  avoit 

(i)  11  n'y  a  jamais  au  Sénégal  de  maladies  contagieuses. 
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déifié  le  vent  qui  venoit  après  l'inondation  assai- 
nir le  pays  (i). 

Les  personnes  qui  ne  contestent  pas^^lajpossi- 
biiité  des  succès  de  cette  grande  entreprise , 
semblent  reprocher  au  Sénégal  l'oubli  dans  le- 
quel on  laisse,  suivant  elles,  les  autres  colonies; 
il  vaudroit  mieux  faire  prospérer  nos  possessions 
d'Amérique,  disent-elles,  que  de  fonder  un  nou- 
vel établissement. 

Mais  que  seroient  pour  les  autres  colonies  trois 


(i)  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vent  d'est  n*est  pas  non 
plus  si  funeste  à  la  végétation  comme  tous  les  vents,  il 
fatigue  le  feuillage;  mais  j'ai  vu,  sous  son  influence  et  eu 
plein  soleil,  les  fleurs  du  cotonnier,  celles  du  tabac  et 
beaucoup  d'autres ,  ne  pas  se  flétrir.  Il  est  remarquable 
qu'il  ne  souffle  presque  jamais  le  soir  ni  la  nuit;  si  cela 
arrive  par  hasard^  il  devient  extrêmement  froid.  La  rosée 
a  bientôt  restitué  aux  plantes  ce  qu'il  leur  a  enlevé  pen- 
dant le  jour.  Les  Européens  n'ont  vu  les  effets  du  vent 
d'est  sur  les  cultures  que  dans  les  sables  de  Saint-Louis  et 
des  environs  ;  ces  sables  se  laissent  aisément  pénétrer  par 
les  rayoQS  solaires,  et  livrent  à  l'évaporalion  tous  les  ar- 
rosemens  qu'on  leur  donne;  de  sorte  que  les  plantes, 
passant  presque  tout-à-coup  d'une  grande  humidité  à  une 
grande  sécheresse^  paroissent  souffrir  etsouff'rent  en  effet 
beaucoup.  Dans  les  terrains  forts,  il  eu  est  autrement, 
parce  que  l'intérieur  de  la  terre  conserve  long- temps  son 
humidité.  C'est  sur  quoi  moi  seul  ai  pu  faire  des  obser- 
vations suivies  par  mon  séjoup  prolongé  sur  ces  sortes  de 
terrains. 

Tome  xiii.  9 
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ou  quatre  cent  mille  francs  par  an  que  coûteroit 
la  colonisation  du  Sénégal;  car,  si  l'on  dépense 
davantage^  dans  les  premiers  temps  surtout,  on 
nuira  au  succès  (i). 

Quand  on  abandonneroit  ce  projet,  vos  autres 
colonies  en  seroient-elles  plus  peuplées?  en  pro- 
duiroient-clles  davantage?  cela  vous  rendroit-il 
Saint-Domingue? 

Les  Anglois  attachent  une  toute  autre  impor- 
tance au  Sénégal;  voyez  que  de  difficultés  ils 
ont  faites  pour  le  rendre?  Lesagens  de  leur  gou- 
vernement ont  poussé  les  choses  jusqu'à  la  bar- 
barie envers  nos  malheureux  naufragés  de  la 
Méduse,  que  la  bienfaisance  particulière  a  ce- 
pendant parfois  consolés  des  traitemens  rigou- 
reux de  la  politique. 

J'ai  souvent  entendu  les  regrets  des  Anglois 
de  Sierra-Leone  et  de  Gambie  ;  tous  appeloient 
le  Sénégal  le  paradis  de  l'Afrique,  tous  conve- 
ïioient  des  ressources  que  présentait  ce  pays  et 
blâmoient  leur  gouvernement  de  ne  pas  l'avoir 
conservé.  Les  journaux  anglois  ont  contenu  beau- 

(i)  Trois  ou  quatre  ceiil  mille  francs  pour  les  élablis- 
semens  de  culture  bien  entendue,  indépendamment  de  ce 
que  coûtoit  le  Sénégal^  considéré  comme  simple  comp- 
toir du  commerce-,  je  voudrois  cjue,  les  cultures  excep- 
tées ,  il  fût  remis  d'ailleurs  sur  le  même  pied  que  pendant 
radminislralion  si  simple,  si  vénérée  du  général  Blan- 
chol. 
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coup  d'articles  dans  le  même  sens.  Ils  n  expri- 
moient  pas  seulement  leurs  regrets,  mais  aussi 
les  craintes  que  leur  inspiroient  nos  projets.  Si  le 
Sénégal  retombe  dans  leurs  mains ,  suivant  toute 
apparence,  ils  ne  nous  le  céderont  pas  volon- 
tiers, et  peut-être  sauront-ils  mieux  que  nous  en 
tirer  parti. 

Ce  malheur  peut  être  aisément  évité  ;  nul  pays 
n'est  plus  facile  à  défendre,  puisqu'il  n'est  vulné- 
rable que  par  l'embouchure  du  fleuve  que  pro- 
tège une  barre  dangereuse.  Pour  le  mettre  hors 
de  toute  atteinte,  que  faut-il  donc  faire?  y  fixer 
des  hommes  intéressés  à  sa  défense,  l'occuper  en 
un  mot;  et,  je  le  repète  encore,  le  seul  moyen 
d'occuper  un  pays,  c'est  de  le  cultiver. 


9* 
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BULLETIN. 


ANALYSES   CRITIQUES. 

Voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et  au  détroit 'de 
Behring  pour  la  recherche  du  passage  au  nord-est^  en^ 
trepris  pendant  les  années  i8i5,  iSi6^  181761  1818: 
par  M.  Otto  de  Kotzebue  ,  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  impériale  de  Russie. — Weimar,  1821,  3  vol. 
in-4",  avec  cartes  et  planches. 

Les  nouvelles  Annales  des  voyages  ont  déjà  donné  un 
aperçu  trës-sommaire  de  la  campagne  du  capitaine  Otto 
deKotzebue  dans  le  grand  Océan  (1).  La  relation  du  voyage 
ayant  depuio  été  publiée  en  Allemagne,  nous  nous  sommes 
empressés  de  faire  graver  la  carte  des  découvertes  de 
M.  Kotzebue  au  nord-est  du  détroit  de  Behring^  afin  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  nos  lecteurs.  Par  le  même  motif  , 
nous  leur  offrons  l'extrait  de  cette  expédition  quia  enrichi 
la  géographie  de  résultats  intéressans. 

On  sait  cjuec^est  au  comte  de  RomanzoflF  que  les  sciences 
ont  l'obligation  de  ce  voyage.  Animé  du  zèle  le  plus  ardent, 
il  a  armé  à  ses  frais  le  brig  le  Rurich  pour  faire  une 
campagne  de  découvertes  dans  le  grand  Océan,et  chercher 

(0  Tom.  IV,  pag.  393. 
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un  passage  par  mer  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale. 
Quelle  reconnoissance  les  hommes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  lumières  ne  doivent-ils  pas  à  celui  qui  fait  un 
si  bel  emploi  de  ses  richesses  ! 

Le  3o  juillet  i8i5,  le  Rurick  partit  de  Cronstadt.  Le 
a8  octobre  il  atterrit  à  Ténériffe  ,  le  12  décembre  à  Tîle 
Sainte-Catherine ,  sur  la  côte  du  Brésil.  Le  22  janvier 
181G  5  il  doubla  le  cap  Horn.  Le  temps  étoit  afifreux  j  le 
vent  souffloit  avec  impétuosité  du  sud-ouest.  Des  baleines 
et  d'autres  cétacés,  ainsi  que  des  albatros  ,  entouroientle 
navire  ,  et  le  suivirent  jusqu^à  la  baie  de  la  Conception  , 
où  il  entra  le  i3  février  ;  il  y  resta  jusqu'au  6.  Le  16  on 
se  trouvoit  par  29°  20'  S.  et  88  4'  O.  de  Greenwich  ,  par 
conséquent  dans  le  voisinage  de  la  terre  supposée  de 
Davis.  On  la  chercha  inutilement.  Le  24  au  soir  ,  quoi- 
qu'il fît  très-beau  temps ,  des  éclairs  continuels  embra- 
soient  l'horizon.  Des  troupes  nombreuses  d'oiseaux  aug- 
mentoient  à  chaque  instant  :  ces  indices  du  voisinage  de 
terre  ne  furent  pas  trompeurs  ;  le  28  au  matin,  l'on  eut 
connoissance  de  l'ile  de  Pâques. 

Les  insulaires  ne  s'approchèrent  du  iti^ncZr qu'avec  une 
méfiance  extrême.  Les  Russes  essayèrent ,  en  allant  à 
terre  ,  de  gagner  leur  amitié  par  des  présens.  On  ne  ré- 
pondit à  leurs  avances  qu'en  les  empêchant  d'avancer  ; 
cependant  on  leur  apporta  des  ignames  ,  des  bananes,  des 
cannes  à  sucre  et  des  patates  :  quand  ils  se  rembarquè- 
rent ,  ils  furent  assaillis  d'une  volée  de  pierres. 

Ce  ne  fut  qu'aux  îles  Sandwich  que  M.  Kotzebue  ap- 
prit la  cause  de  cette  étrange  conduite.  En  1809  ,  un  na- 
vire américain  enleva  de  l'île  de  Pâques  douze  hommes 
et  dix  femmes  pour  les  déposer  sur  Juan  Fernandès  ^  oii 
il  vouloit  les  employer  à  la  pêche  des  phoques.  Ces  mal- 
heureux insulaires  ,  que   l'on   avoit    d'abord   enfermés  , 
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ayant  été  relâchés  au  bout  de  trois  jours  ,  se  précipitèrent 
à  la  mer.  Le  navire  mit  en  panne  :  on  envoya  un  canot; 
mesures  inutiles  !  ils  plongeoient  quand  il  s'approchoit 
d'eux.  Familiarisés,  dès  leur  enfance^  avec  les  flots,  ilses- 
péroient  regagner  leur  île  à  la  nage  ,  et  en  tout  cas  pré- 
féroient  la  mort  à  l'esclavage.  Il  est  à  regretter  que  Ton 
n'ait  pas  dit  à  M.  Kotzebue  le  nom  du  capitaine  du  navire, 
car  il  mérite  d'être  voué  à  une  infamie  éternelle. 

Le  16,  on  vit  par  i4°  5i'  S.  et  i38°  4'  O.,  une  île  que  l'on 
regarde  comme  le  Hondt-Eylandt,  ou  l'île  des  Chiens  de 
Le  Maire  etSchouten  ;  le  20,  une  île  inconnue  fui  nommée 
tld  Momanzoff.  Les  détails  de  cette  découverte  ont  déjà  été 
publiés  dans  les  Annales  des  voyages  ,  ainsi  qu'un  exposé 
de  la  navigation  de  M.  Kotzebue,  jusqu'à  la  côte  orientale 
du  détroit  de  Behring. 

Arrivé,  le  i*^^  août,  à  l'entrée  d'un  bras  de  mer(i),  il 
perdit  de  vue  la  côte  qui ,  un  peu  auparavant ,  avoit  pris 
la  diieclion  de  l'est ,  en  continuant  à  être  très-basse  ,  et 
qu'il  avoit  constamment  suivie;  il  apercevoit  en  même 
temps  une  chaîne  de  hautes  montagnes  au  nord  et  à  l'est. 
Le  vent  tomba  tout-à-coup  ;  on  fut  obligé  de  mouiller  par 
sept  brasses  fond  d'argile.  La  terre  la  plus  proche  restoit 
au  S.E,  ,  à  la  distance  de  4  milles  ;  le  courant  se  portoit 
avec  force  vers  l'entrée. 

u  11  m'est  impossible  de  décrire  ce  que  j'éprouvai,  dit 
u  ce  navigateur,  en  songeant  que  peut-être  je  me  trouvois 
«  devant  le  passage  du  nord-est ,  si  long-lemps  cherché  , 
«  et  que  le  hasard  m'avoit  destiné  à  le  découvrir.  Afin  de 
<(  me  procurer  une  idée  de  la  direction  de  la  côte  ,  je  fis 
«  mettre  dehors  deux  canots  ,  et  j'allai  à  ferre  ;  la  profon- 
«   deur  diminuoit graduellement ,  et,  à  un  demi-mille  du 

(1)    A'flj/£z  la  carie. 
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«  rivage  ,  nous  ne  trouvâmes  que  cinq  brasses.  Ajant  dé- 
«  barque  sans  peine  au  pied  d'une  colline ,  je  gravis  aussi- 
«  tôt  sur  son  sommet,  et  je  n'aperçus  de  terre  dans  aucune 
u  partie  du  détroit.  I^es  hautes  montagnes  au  nordétoient 
(f  ou  des  îles  ou  une  côte  distincte  de  celle  oii  j'étois ,  car 
(c  celle-ci  nes'élevoit  pas  beaucoup.  Ma  vue  se  portoit  sur 
«  une  plaine  immense,  entrecoupée  de  marais,  d'étangs  et 
«  d'une  rivière  qui  couloit  en  serpentant,  après  avoir  pris 
«  sa  source  près  de  nous.  Toutétoit  vert  ;  quelques  fleurs 
«  ornoient  cette  pelouse  ,  la  neige  ne  se  montroit  qu*à 
p  une  grande  distance  sur  le  sommet  des  montagnes  :  ce- 
tt  pendant,  en  creusant  à  six  pouces  de  profondeur  ,  tout 
<(  étoit  gelé  au-dessous  de  cette  enveloppe  verdoyante.  Je 
«  voulois  reconnoitre  toute  celte  côte  en  canots  ;  j'en 
v(  fus  empêché  par  l'arrivée  de  plusieurs  baïdars  qui  ve- 
«  noient    de   l'est.  » 

Nous  rapporterons  une  autrefois  l'entrevue  de  M.  Kol- 
zebue  avec  les  babitans  j  bornons-nous  ici  aux  particu- 
larités qui  peuvent  servir  à  l'intelligence  de  la  carte. 

«  Le  2  août ,  le  matelot  que  j'envoyai  en  vigie  au  haut 
«  du  mât ,  vit  la  mer  ouverte  à  l'est.  Au  nord  ,  on  aper- 
«  cevoit  des  montagnes  qui  se  prolongeoient  à  l'est  ;  elles 
u  étoient  la  continuation  de  celles  que  nous  avions  vues 
«  la  veille.  La  terre  étant  très-basse  au  sud  ,  nous  ne  dou- 
te lions  pas  que  nous  ne  fussions  dans  un  large  canal,  et 
((  notre  joie  s'accrut  en  observaat  la  mer  ouverte  à  Test. 
«  Le  vent  ayant  passé  au  sud-est,  nous  fumes  obligés  de 
«  louvoyer;  le  temps  étoit  beau.  A  cinq  heures  après 
v(  midi  ,  nous  eûmes  connoissance  de  la  terre  sur  différens 
«  points  ;  notre  espérance  ne  reposoit  plus  que  sur  un 
«  espace  ouvert  entre  deux  montagnes.  » 

«  Le  3,  pendant  la  nuit,  nous  atteignîmes  cet  endr3it; 
«  la  brume  nous  obligea  de  mouiller  sur  8  brasses,  fond 
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«  d'argile*  Le  temps  s'étant  éclairci  à  midi,  nous  nous 
{{  trouvions  devant  un  bras  de  mer  large  de  5  milles; 
«  ses  bords  étoient  rocailleux  et  escarpés;  le  passage 
<c  s'étendoit  à  perte  de  vue;  en  même  temps  le  change- 
((  ment  de  la  marée  se  lit  très-régulièrement,  et  le  cou- 
(c  rant  sortit  avec  plus  de  rapidité  qu'il  n'étoit  entré. 
n  Ayant  levé  l'ancre,  nous  fîmes  route  vers  le  bras  de 
«  mer,  et,  après  avoir  passé  le  détroit,  nousJa  laissâmes 
«  tomber  de  nouveau  sur  8  brasses,  même  fond.  La 
«  terre  que  nous  avions  à  droite  étoit  une  île  de  7  milles 
<c  de  tour.  La  mer  étoit  encore  ouverte  au  nord;  mais 
<c  je  commençai  à  désespérer  du  passage,  lorsque  le  ca- 
(f  not  que  j'avois  envoyé  en  avant  pour  sonder  me  rap- 
«  porta  que  nulle  part  il  n'avoit  trouvé  plus  de  5  à 
<c  6  brasses.  Je  résolus  alors  de  laisser  mon  équipage 
«  prendre  du  repos,  pour  recommencer  la  reconnois- 
«  sance  le  lendemain  ;  cependant  je  fis  une  excursion  à 
({  l'île  que  je  nommai  Chamisso  d'après  le  naturaliste  de 
«  l'expédition.  » 

Les  observations  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée n'offrirent  que  des  résultats  très-irréguliers ,  ce  qui 
fit  penser  que  l'île  contenoit  beaucoup  de  fer. 

M.  Kotzebue  s'embarqua  le  4  dans  un  canot  pour  re- 
connoître  en  détail  les  terres  qui  l'eatouroienl;  il  revint 
le  9  à  bord,  après  s'être  convaincu  qu'il  n'existoit  pas 
de  passage  à  Test.  Le  10,  il  quitta  la  baie  d'Esclioltz  ; 
le  1 1 ,  il  fit  route  à  l'O.  S.  O. ,  donna  des  noms  aux  dif- 
férens  caps  devant  lesquels  il  passa ,  et  se  trouva  devant 
un  bras  de  mer,  oii  il  voulut  entrer  en  canot.  Le  brouil- 
lard le  força  de  remettre  la  partie  au  lendemain;  l'eau 
diminuoit  graduellement  de  profondeur;  ayant  débarqué, 
il  s'avança  dans  le  payS;,  et  rencontra  un  vieillard  et 
son  fils.  Le  premier  lui  fit  entendre  par  gestes  qu'il  lui 
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faudroit  neaf  jours  pour  arriver  par  ce  passage  à  la  mér. 
M.  Kotzebue  suppose  que  cette  ouverture  commumque 
soit  avec  la  baie  de  Norton^  soit  avec  celle  de  Chichma- 
refiF.  Il  remit  une  reconnoissance  plus  détaillée  de  ce 
ÏDras  de  mer  à  l'année  suivante,  espérant  revenir  dans 
les  mêmes  parages,  et  se  servir  de  haïdars  d'Ouna- 
laclika ,  pour  pénétrer  avec  plus  de  facilité  dans  les  en- 
droits où  l'eau  est  très-basse.  Il  reçut  la  visite  de  plusieurs 
indigènes,  donna  son  nom  à  la  grande  baie  qu'il  venoit 
de  découvrir,  et, le  17  août,  fit  route  pour  repasser  le 
détroit  de  Behring.        {^La  suite  à  une  autre  livraison.) 


Naufrage  du  brich  français  la  Sopliie ,  perdu,  leSo  mai 
1819,  ^^^  ^^  ^^^^  occidentale  d'Afrique,  et  captivité 
d'une  partie  des  naufragés  dans  le  désert  de  Sahara , 
ai^ec  de  nouveaux  renseignemens  sur  la  ville  de  Timec- 
tous  par  Charles  Cochelet.  —  Paris,  Mongie  aîné, 
1821,  2  vol.  in-8°^  avec  une  carte  et  plusieurs  planches. 

Depuis  que  les  Européens  fréquentent  l'Océan  atlan- 
tique ,  il  ne  s'est  peut-être  pas  écoulé  une  seule  année  qui 
n'ait  été  marquée  par  le  naufrage  d'un  vaisseau  sur  la 
côte  du  désert  de  Sahara.  Un  courant,  dont  la  force 
variable  ne  peut  être  appréciée  et  n'est  malheureusement 
que  trop  connue  ,  les  pousse  sur  ces  bords  inhospitaliers. 
L'on  a  besoin  de  la  plus  grande  prudence,  lorsque  l'on 
navigue  à  l'ouest  du  détroit  de  Gibraltar,  et  que  l'on  se 
dirige  au  sud  ;  on  ne  sauroit  trop  chercher  à  s'éloigner 
de  l'Afrique.  Des  navigateurs  prudens  et  expérimentés  se 
sont  quelquefois,  malgré  leurs  efforts  pour  passer  à  l'ouest 
des  Canaries,  trouvés,  quand  les  brumes  qui  obscurcis- 
sent souvent  ces  parages  se  dissipoient ,  au  milieu  de  cet 
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archipel.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  des  marins, 
qui  n'apportent  pas  la  plus  grande  circonspection  dans  la 
conduite  de  leur  navire,  viennent  se  perdre  sur  cette 
plage  où  ,  s'ils  échappent  à  la  mort ,  ils  n'ont  à  espérer 
que  la  plus  dure  servitude. 

Que  l'on  se  figure  des  hommes  habitués  à  la  vie 
d*un  peuple  civilisé,  se  trouvant  tout-à-coup  au  milieu 
de  sauvages  qui,  ncn  contens  de  les  dépouiller  entière- 
ment ,  leur  imposent  des  travaux  pénibles,  les  maltraitent, 
les  laissent  presque  sans  nourriture.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
maux  ceux  qui  résultent  de  la  chaleur  extrême  produite 
par  le  soleil  qui  darde  verticalement  ses  rayons  sur  un 
sable  constamment  échauffé  ,  on  pourra  se  former  une 
foihle  idée  de  l'existence  affreuse  à  laquelî-e  est  condamné 
celui  qu'un  hasard  malheureux  a  jeté  sur  cette  côte 
barbare. 

Tel  a  été  le  sort  éprouvé  par  M.  Cochelet  et  ses  com- 
pagnons d'inforlune  ,  depuis  le  moment  où  ils  firent  nau- 
frage jusqu'à  celui  où  ils  furent  emmenés  hors  du  pays 
des  maures  indépendans.  Un  de  ces  François  ne  put  ré- 
sister à  l'excès  de  ces  maux.  îl  mourut.  Sa  tombe  fut 
placée  au  milieu  de  celles  d'une  cinquantaine  d'autres 
chrétiens,  victimes  comme  lui  des  fatigues  et  des  peines 
inouies  qu'ils  avoient  endurées. 

Au  moment  du  naufrage,  quelques  matelots  s'éloignè- 
rent dans  un  canot,  après  avoir  vainement  essayé  de 
chercher  à  sauver  leurs  compagnons.  Ils  abordèrent 
bientôt  à  une  des  îles  Canaries.  On  les  prit  pour  des 
brigands  ,  on  les  tourmenta ,  on  les  enferma  pour  leur 
faire  faire  quarantaine  -,  la  précaution  étoit  bonne  sans 
doute  ,  mais  on  y  joignit  des  traitemens  qui  ressembloient 
un  peu  à  ceux  que  les  autres  naufragés  enduroieat  au 
milieu    des    Africains   mahométans^   les  femmes    ne  se 
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montrèrent  pas  plus  sensibles  à  leur  infortune  que  no 
l'éloient  les  mauresses  du  désert.  Celles-ci  et  les  enfaas 
causoient  à  nos  malheureux  compatriotes  plus  de  vexa- 
tions que  les  hommes  faits  ;  choisissant  les  moraens  où  , 
accablés  de  lassitude,  ilscherchoient  à  gouler  un  instant 
de  repos.  Où  donc  trouver  de  la  pitié  chez  ces  peuples  , 
si  les  êtres  que  l'on  regarde  parmi  nous  comme  les  plus 
susceptibles  de  ce  sentiment  y  sont  étrangers?  Il  y  est  , 
à  ce  qu'il  paroît ,  fort  rare.  Un  seul  maure  témoigna  un 
intérêt  véritable  aux  naufragés.  Il  fallolt  que  cet  homme 
fût  en  effet  doué  d'une  bouté  bien  grande  pour  qu'elle 
lui  fît  surmonter  la  haine  invétérée  que  les  préjugés  re- 
ligieux inspirent  aux  maures  contre  les  chrétiens. 

Les  maux  des  naufragés  eurent  enfin  un  terme.  Ra- 
chetés par  l'empereur  de  Maroc,  après  des  délais  qui  fail- 
lirent à  leur  être  funestes,  ils  furent  menés  à  Mogadore, 
puis  à  Tanger, où  M.  Sourdeau,  consul  général  de  France, 
leur  prodigua  tous  les  soins  capables  de  leur  faire  oublier 
leurs  longs  malheurs. 

Tombés  d'abord  entre  les  mains  des  Ouacllimes,  sauvages 
qui  habitent  sur  la  côte  du  Sahara,  près  du  cap  Bojador,  ils 
leur  furent  en  quelque  sorte  enlevés  par  lesMonslemines,qui 
les  vendirent  à  un  chef  de  maures  indépendans.  Celui-ci 
demeuroit  à  Ouadnoun.  Ce  fut  là  qu'ils  trouvèrent  Hamar, 
ce  maure  qui  s'apitoya  sur  eux  et  leur  donna  quelque  sou- 
lagement dans  leurs  infortunes. 

M.  Cochelet  en  fait  le  tableau  le  plus  touchant  :  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  attendri  en  lisant  ce  récit  de  maux 
qui  ne  cessoient  pas,  et  qui  étoient  aggravés  par  la  crainte 
continuelle  d'en  éprouver  de  pires. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  son 
livre  fait  naître  l'intérêt;  il  offre  aussi  une  peinture  fidèle 
des  mœurs  singulières  des  sauvages  habitans  du  désert,  de 
ceux  desMonslemînes,  un  peu  plus  civilisé.?,  et  enfin  de  ces 
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maures  indépcndans  qui  bravent  la  puissance  de5  empe-- 
reurs  de  Maroc.  Malgré  l'épuisement  causé  par  ses  longues 
souflPrances,  M.  Çocheletconservoit  assez  de  courage  pour 
chercher  à  mettre  son  malheur  à  profit:  il  ne  se  bornoit 
pas  à  observer,  il  questionnoit  les  hommes  au  milieu  des- 
quels il^'e  trouvoit.  11  avoit  heureusement  sauvé  du  nau- 
fragé un  crayon.  Ce  fut  son  moyen  de  salut.  Il  s'en  servit 
pour  écrire  au  vice-consul  à  Mogadore.  Il  en  fit  de  même 
pour  prendre  des  notes  et  pour  dessiner  la  vue  d'Ouad- 
noun ,  ville  dont  le  nom  nous  étoit  à  peine  connu. 

Grâce  à  la  persévérance  de  M.  Cochelet  à  s'instruire  au 
milieu  de  ses  souffrances ,  nous  avons  quelques  renseigne- 
mens  de  plus  sur  l'Afrique.  Il  donne  des  itinéraires  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  Hamar  et  par  un  grand- 
rabbin  ,  et  que  M.  Lapie  a  su  habilement  employer  dans 
la  carte  qui  accompagne  la  relation  :  les  diverses  figures 
dessinées  par  M.  Horace  Vernetet  d'autres  artistes  distin- 
gués ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur  exactitude 
que  par  la  beauté  de  leur  exécution. 

Un  but  bien  louable  a  engagé  l'auteur  de  cette  relation 
à  la  publier-,  il  a  voulu  prévenir,  par  la  publicité,  des  mal- 
heurs semblables  à  ceux  dont  il  a  entrepris  le  récit:  les 
conseils  qu'il  donne  pour  la  marche  à  tenir  quand  on  veut 
racheter  des  naufragés  seront  très-utiles.  Il  a  donc  fait  un 
livre  qui,  sous  tous  les  rapports,  mérite  des  éloges  ;  car  il 
est  bien  écrit ,  et  on  le  lit  avec  très-grand  plaisir. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Visite  de   M.    Macquarie  ,  gouuerrieur  de  la  Nouvelles- 
Galles  méridionale ,  à  la  terre  de  Van-Viemen. 

M.  Macquarie  s'embarqua ,  le  i3  avril,  au  Port-Jack- 
son, et,  le  24,  il  attérit  à  Hobart-Town,  sur  le  Der- 
'went,dansla  terre  Van-Diemen.  Il  fut  frappé  descban- 
gemens  et  des  améliorations  qui  avoient  eu  lieu  dans 
cette  ville  depuis  qu'il  ne  l'avoit  visitée  en  1811.  Alors 
elle  ne  renfermoit  que  de  misérables  cabanes  ;  elles  sont 
remplacées    par    des    maisons   solidement   construites  ; 
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quelques-unes  sont  h.  deux  étages ,  vastes,  et  d*une  archi- 
tecture d'assez  bon  style.  Les  rues  sont  droites.  La  Tille 
contient  421  maisons  :  sa  population  s'élève  à  2,700  ha- 
bitans. 

Quatre  moulins  à  eau  ont  été  bâtis  sur  la  rivière  qui 
traverse  Hobart-Town;  une  batterie  a  été  dressée  sur  la 
poinleMulgrave,  à  l'entrée  de  l'anse  Sullivan;  un  télé- 
graphe, avec  un  poste  de  signaux,  est  placé  sur  le  mont 
Nelson.  On  s'occupe  à  construire  une  jetée  ou  un  quai  à 
l'anse  Sullivan  pour  faciliter  les  opérations  du  chargement 
et  du  déchargement  des  navires  :  combiné  avec  les  avan- 
tages naturels  de  ce  lieu^  cet  ouvrage  le  rendra  un  des 
mouillages  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs  du  monde. 

Le  caractère  actif  et  entreprenant  des  habitans  d'Hobart- 
Town  donne  l'opinion  la  plus  favorable  de  leurs  mœurs. 
Déjà  ils  sont  parvenus  à  jouir  de  plusieurs  des  commodités 
de  la  vie  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur  travail  et  à  leur  persé- 
vérance; ils  rendront  leur  ville  une  des  plus  belles  et  des 
plus  florissantes  de  l'Àustralasie  :  leurs  efforts  ont  été  puis- 
samment secondés  par  M.  Sorrel,  vicC-gouverneur. 

M.  Macquarie ,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Laun- 
ceston,  descendit  le  Tamer  jusqu'à  George-Town  ^  lieu 
nouvellement  fondé,  près  l'entrée  du  port  Dalrymple,  et 
à  quelques  milles  du  détroit  de  Bass.  Il  revint  à  Launceston 
par  terre  :  ces  deux  endroits  sont  éloignés  de  54  milles 
l'un  de  l'autre;  la  route  étoit  en  mauvais  état;  des  ordres 
ont  été  donnés  pour  la  réparer.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
bâtimens  publics  de  Launceston. 

Il  vit  avec  plaisir  l^s  principaux  établissemens  agricoles 
des  environs  de  Launceston,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent 
le  long  des  bords  du  Derwent  jusqu^à  Hobart-Town. 

Il  traça  le  plan  de  quatre  nouvelles  villes  dans  l'inté- 
rieur ;  toutes  doivent  s'élever  dans  des  terrains  fertiles , 
et  propres  à  fournir  abondamment  à  la  subsistance  des 
colons;  elles  seront  placées  de  manière  à  abréger  les 
communications  entre  Hobart  -  Towm  et  Launceston. 
Déjà  les  routes  qui  conduisent  de  la  première  de  ces 
villes  aux  principales  fermes ,  sont  très-commodes. 

M.  Macquarie  espère  qu'avant  peu  toutes  les  mesures 
que  Pon  a  prises  élèveront  la  terre  Van-Diemen  au  ran^ 
d'une  des  plus  précieuses  colonies  de  la  Grande-Bretagne, 
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D'après  un  dénombrement  fait  peu  tic  temps  avant  le 
voyage  de  M.  Macqnarie ,  la  population  de  la  terre 
A^an  -  Diemen  est  de  6,372  habilans  ,  non  compris  les 
employés  du  gouvernement,  On  y  compte  28,832  têtes 
de  gros  bétail,  1 82,468  moutons,  421  chevaux,  et 
io,683  acres  de  terre  en  culture. 

M.  Macquarie  quitta  la  colonie  le  3o  juin,  et  fut  de 
retour  au  port  Jackson  le   12  juillet. 

(  Extrait  de  la  Gazette  de  Sydney  ,  du  21  juillet  1821 .  ) 


Pliénornhne  vu  en  mer, 

«  Le  22  octobre  1821 ,  étant  par  38°  nord  et  44°  20' 
ouest  de  Paris,  estimés  -,  faisant  route  à  l'est  du  compas  , 
les  venis  variables  de  l'ouest  au  nord  -  ouest ,  le  temps 
couvert  et  la  mer  très-  belle  ;  à  quatre  heures  après  midi , 
nous  avons  eu  connoissance,  dans  le  nord  du  navire,  à  une 
très-petite  distance ,  d'un  phénomène  à  la  surface  de  la 
mer  j  dans  la  direction  du  nord  au  sud  ,  sur  une  étendue 
de  quinze  à  vingt  toisas.  Nous  supposâmes  d'abord  que 
ce  pouvoit  être  le  remou  produit  par  une  baleine  ;  mais 
nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  de  notre  mé  - 
prise.  Le  vent,  changeant  tout  à  coup;  vint  jusqu'au  nord  . 
et  nous  força  de  laisser  arriver,  puis  de  revenir  au  vent 
pour  éviter  cette  espèce  de  tourbillon  qui  ressembloit 
absolument  à  de  la  fumée.  Nous  fûmes  d'ailleurs  confir- 
més dans  l'idée  que  c'en  étoit,  par  l'odeur  du  soufre  dont 
nous  fûmes  affectés  dans  ce  moment ,  et  qui  dura  plu- 
sieurs minutes.  Le  temps  n'étoit  nullement  à  l'orage. 

«  Depuis  cette  époque  jusqu'au  12  novembre,  nous 
avons  tous  les  jourséprouvé  de  très-grandes  différences  sur 
le  nord.  Notre  longitude  doit  être  regardée  comme  dé- 
fectueuse ,  parce  que  le  temps  constamment  couvert  ne 
permettoit  pas  de  l'observer.  » 

{^Extrait  du  journal  de  M.  BrunneLeait ,  capitaine  du 
navire  l'Alligator,  «r/Tié  par  iJf M.  Eyriès  frères  ^ 
du  Havre.) 
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Détails  statistiques  sur  les  Etats-Unis ,   extraits  d'une 
lettre  de  PJiiladelphie  du  a8  septembre  1821. 

Le  dénombrement  de  l'état  de  New-York,  effectué 
l'année  dernière  ,  a  donné  pour  résultat  1,372,812  habi- 
lans,  dont  687,860  blancs  mâles;  653,223  femmes,  et 
i5,ioi  étrangers.  247,648  habitans  s'occupent  de  la  cul- 
ture des  terres,  9,1 13  du  commerce,  60,1 38  des  mami- 
t'actures.  Le  comté  d'Ontario  qui,  il  j  a  trente  ans,  n'a- 
voit  que  1200  habilaus,  en  compte  aujourd'hui  88,260. 

La  Caroline  septentrionale  a  638,829  habitans,  dont 
i4,6i2  hommes  de  couleur  libres  et  205,017  esclaves. 

La  population  de  l'état  d'Ohio  est  de  58 1, 434  habitans, 
il  n'a  eu  jusqu'à  présent  au  congrès  que  six  délégués, 
tandis  que  la  Caroline  septentrionale  en  a  eu  treize. 

Le  nombre  des  personnes  entretenues  par  la  maison  des 
pauvres  de  celte  ville  s'élevait,  le  28  mars,  à  873  dans 
l'intérieur,  et  i652au-nehors-,  ce  qui  est  bien  peu  sur  une 
population  de  ij6,923  habitans. 

La  dernière  gazelle  de  Détroit  contient  la  convention 
conclue  par  M.  Gass'  et  Sibley  avec  les  Indiens  pour  la 
cession  d'un  territoire  qui  s'étend  de  la  frontière  sud  du 
territoire  de  Michigan  à  ia  Grande-Rivière,  et  comprend 
au  moins  cinq  millions  d'acres  de  terre.  Il  y  avoit  au 
moins  3,ooo  Indiens  présens  à  cette  transaction,  la  plu- 
part Potaoatomis,  Oudtaouas,et  Chipeouas. 

Les  eaux  navigables  entre  Saint-Régis  et  le  fleuve 
Saint-Laurent  ne  renferment  pas  moins  de  2,5oo  îles 
dont  quelques-unes  ont  de  10,000  à  100,000  acres  de 
surface. 

On  s'occupe  dans  la  Caroline  méridionale  de  la  cons- 
truction d'une  roule  en  fer  qui  doit  coûter  5oo^ooo  dol- 
lars, elle  est  destinée  à  faciliter  le  transport  des  mar- 
cliandisss  de  l'inlcrieur  à  la  côte,  et  de  la  côte  dans  l'in- 
térieur. On  estime  à  vingt-cinq  pour  cent  du  capital  le 
produit  de  cette  route,  déduction  faite  des  frais;  il  y 
passera  100,000  balles  de  coton,  et  d'autres  productions 
d'une  valeur   de  5o,ooo  balles. 

La  société  philosophique  songe  à  faire  tracer  un  canal 
navigable  entre  la  Chesapeak  et  la  Delaware  ;  projet  au- 
quel Franklin  avoit  pensé  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle. 
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Lettre  écrite  par  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l* Académie 
des  sciences ,  à  MM.  Eyriès  et  Malte-Brun, 

Paris,  7  janvier  1833. 

C'est  toujours  avec  un  nouvel  intérêt,  Messieurs,  que 
l'Académie  reçoit  vos  nouvelles  Annales  des  voyages^  de 
la  géographie  et  de  l'histoire.  Elle  m'a  chargé  de  vous  re- 
mercier, en  son  nom,  de  l'envoi  du  dernier  volume 
qu'accompagnent  deux  caries  géographiques.  Elle  l'a  fait 
déposer  honorablement  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut_, 
à  la  suite  de  la  curieuse  collection  que  vous  augmentez 
tous  les  jours. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Delaimbke. 


SOCIÉTÉ  DE    GÉOGRAPHIE. 

Séance  du  5  janvier.  —  La  commission  décide  qu'elle 
s'assemblera  les  premier  et  troisième  vendredis  de  chaque 
mois.  Les  séances  s'ouvriront  à  sept  heures  et  demie. 
Douze  nouveaux  membres  sont  présentés  et  admis;  ce  qui 
en  porte  le  nombre  à  sSg. 

Séance  dii  \^  janvier.  - —  Les  comités,  rassemblés  à  sept 
heures,  ont  nommé  leurs  présidens  et  secrétaires  :  Comité 
de  correspondance ,  M.  de  Humboldt ,  pr,  ;  M.  Eyriès , 
vice-pr.  ;  M.  Alex.  Barbie  du  Bocage ,  sec.  Comité  de  pu- 
blication :  M.  Civfier, pr,;  M.  Barbie  du  Bocage,  vice-jjr.  ; 
M.  Champollion  jeune,  sec.  Comité  de  comptablité  :  M.  Co- 
quebert-Monbret  ,  jor.;  M.  Vauvilliers ,  vice-pr.  ;  M.  Heri- 
cart  de  Thury,  sec, 

La  séance  publique  a  été  ouverte  à  huit  heures.  On  y  a 
lu  diverses  propositions  qui  ont  été  renvoyées  aux  comités 
respectifs. 

Plusieurs  nouveaux  membres  ont  été  proposés. 

La  commission  centrale  a  adressé  à  M.  le  baron  Ben- 
jamin Delessert  une  lettre  pour  le  remercier  de  l'offre 
généreuse  qu'il  a  faite  d'un  prix  de  €00  fr.  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  l'itinéraire  statistique  et  commercial  de 
Paris  au  Havre. 
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DESCRIPTION 

DE 

PULO-PENANG, 

(ILE   DU    PRINCE   DE    GALLES); 
Par  m.  de  LARÈN AUDIÈRE  , 

MEMBRJE    DE    LA    SOCIÉTÉ   DE    GÉOGRAPHIE. 


A  ARMi  les  contrées  peu  connues  et  qu*on  re- 
marquoit  à  peine  j  mais  qui ,  renfermant  en  elles 
des  principes  de  prospérité  ^  sont  sorties  comme 
par  enchantement  de    l'obscurité   profonde  qui 
les  environnoit,  on  doit  compter  l'île  du  Prince 
de  Galles  ;  son  peu  d'étendue  Tavoit  long-temps 
dérobée  à  l'œil  du  géographe;  mais  le  peuple  qui 
domine  l'orient  a  senti  l'importance  de  sa  posi- 
tion.   L'Angleterre,  sans  cesse  occupée  d'étendre 
et  d'affermir  sa  puissance  maritime  et  commer- 
ciale ,  a  deviné  tout  ce  qu'elle  pouvoit  tirer  de 
Pulo-Penang  sous  ces  deux  rapports;  et  Tévéne- 
ment ,  justifiant  les  espérances  de  la  compagnie 
Tome  xm.  lo 
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des  Indes  ,  ee  petit  coin  de  terre  est  devenu  en 
peu  de  temps  une  colonie  florissante  ,  riche  d'une 
culture  bien  entendue ,  d'établissemens  utiles  et 
d'une  population  industrieuse  et  toujours  crois- 
sante. Elle  a  droit  aujourd'hui  aux  regards  de 
l'observateur;  et  nous  allons  essayer  de  la  faire 
connoître  ,  en  profitant  des  renseignemens  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  par  les  écrivains  anglois. 

L'île  du  Prince  de  Galles  ,  appelée  par  les  na- 
turels Pulo  ou  Poub'Penang  ^  c'est-à-dire    l'île 
Penang  ,  d'un  mot  malais  qui  signifie  mélange 
de  noix  d'arec  et  de  feuilles  de  bétel  ,  est  située 
à  l'entrée  du  détroit  de  Malaca,  et  gît  par  le 
5**  25'  de  latitude  nord  et  parles  100°  19'    iS'-' 
longitude    orientale  ;   on  la    prendroit  de   loin 
pour  une  partie  avancée  de  la  côte  de  Quedah  , 
tant  est  étroit  le  canal  qui  la  sépare  du  continent; 
ce  canal  n'ayant  que  de  2  à  3  milles  de  largeur. 
Penang  est  à  environ  une  semaine  de  naviga- 
tion de  la  côte  de   Coromandel.   Plusieurs  îlots 
l'environnent ,   les   deux  qui    s'élèvent   au    sud 
servent  de  reconnoissance  aux  vaisseaux  qui  ar- 
rivent de  Malaca  ;  ce  sont  des  rochers  tous  cou- 
verts de  bois  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  et  qui 
présentent  l'aspect  de  deux  bouquets  de  verdure. 
Le  mouillage,  dans  toute  cette  partie  ,  est  excel- 
lent ;  on  trouve  ,  en  général ,  dans  le  voisinage 
de  cette  île,  depuis  vingt-un  jusqu'à  dix  brasses 
de  basse  mer,  fond  de  vase. 
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L^île  du  Prince  de  Galles  est  haute  ,  mon- 
tagneuse ,  et  l'élévation  de  ses  côtes  varie  à 
chaque  instant.  Au  bord  de  l'Océan,  du  côté 
de  l'ouest,  s'élèvent  des  forêts  de  mangliers  et 
de  toutes  les  familles  végétales  qui  se  plaisent 
dans  les  eaux  salées.  En  se  rapprochant  du 
centre  ^  les  terres  incultes  laissent  voir  d'é- 
paisses forêts,  toutes  tapissées  de  lianes  et 
obstruées  de  roseaux  et  de  bambous  qui  per- 
mettent à  peine  de  pénétrer  sous  leurs  ombrages. 
Ces  grands  massifs  de  verdure  s'étendent  sur  le 
rivage  jusqu'à  la  ligne  des  plus  hautes  eaux. 
L'inclinaison  de  l'île  semble  de  l'est  à  l'ouest; 
et ,  quoique  cette  pente  soit  à  peine  sensible,  oa 
peut  la  déterminer  par  le  cours  des  ruisseaux 
qui, partant  du  centre^  vont  se  jeter  dans  la  grande 
baie  occidentale.  Un  d'eux  verse  son  eau  déli- 
cieuse dans  le  havre  même  ;  et  sa  largeur  et  sa 
profondeur  permettent  aux  plus  grands  vaisseaux 
de  le  remonter  jusqu'à  deux  milles  dans  l'inté- 
rieur. 

Cette  île  est  de  forme  irrégulière  ,  et  affecte 
à  peu  près  celle  d'un  carré  long.  Sa  superficie 
est  d'environ  160  milles  carrés  ;  sa  longueur^  de 
16,  et  sa  largeur  de  11  dans  la  partie  du  nord  , 
et  de  8  dans  celle  du  sud.  L'aspect  de  Penang  est 
gracieux  et  ressemble  assez  bien  à  celui  des  rives 
enchantées  des  archipels  de  la  mer  du  sud,  si 
bien  décrits  par  l'Allemand  Forster.  Une  chaîne 
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ée  montagnes^  ®u  plutôt  de  collines  partage  l'île 
dans  toute  sa  longueur  ,  et  court  en  s'abaissant 
vers  le  midi  ;  on  évalue  le  point  le  plus  élevé  de 
cette  chaîne  à  2,5oo  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Des  forêts  de  bois  de  construction 
d'une  hauteur  prodigieuse  et  de  la  plus  belle 
végétation  couvrent  les  flancs  et  même  les  pla- 
teaux de  ces  montagnes;  à  leur  sommet,  dans  la 
partie  du  nord ,  on  a  établi  un  pavillon  destiné 
au  service  des  signaux  de  mer,  et  quelques  ha- 
bitations où  les  malades  du  Bengale  et  des  divers 
comptoirs  anglois  des  Moluques  viennent  recou- 
vrer la  santé  :  aussi  leur  reconnoissance  a-t-elle 
doté  Penang  du  nom  de  Montpellier  des  Indes. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  trans- 
parence et  de  la  douceur  de  Tair  de  ces  mon- 
tagnes ;  ici,  le  thermomètre^ ne  s'élève  jamais  à 
plus  de  78**  de  Farhenheit ,  et  dépasse  rarement 
le  74^  ;  tandis  que ,  dans  la  plaine ,  il  se  tient 
constamment  de  76  à  90**  :  aussi  la  promenade 
de  cette  partie  de  l'île  est-elle ,  pour  les  habitans 
et  pour  les  étrangers  ,  le  plus  agréable  pèlerinage 
qu'ils  puissent  entreprendre.  La  route,  qui  con- 
duit de  la  base  de  ces  hauteurs  ombragées  à  leur 
sommet ,  a  été  percée  avec  un  travail  incroyable 
au  milieu  d'une  immense  forêt  d'arbres  de  haute 
futaie.  C'est  sous  leur  verdure  impénétrable  aux 
rayons  du  jour,   que   serpente  le  chemin  tracé  ; 
il  suit  toutes  les  sinuosités  des  précipices  en- 
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tr 'ou verts,  dans  le  fond  desquels  Toeil  découne 
avec  effroi  des  débris  d'arbres  immenses,  de  troncs 
brisés  par  la  tempête  ou  qui  ont  cédé  à  la  main 
du  temps.  Les  petits  chevaux  de  Sumatra  gra- 
vissent ces  sentiers  rocailleux  et  à  pic  avec  une 
assurance  qui  ôte  toute  inquiétude  au  voyageur 
qui  les  monte.  Les  dames  de  l'ile  font  cette  route 
en  palanquin  portés  sur  les  épaules  des  paysans 
malais;  mais,  si  cette  excursion estpénible,  on  est 
bien  dédommagé  lorsque,  parvenu  sur  le  plateau, 
l'œil  découvre  le  plus  bel  horizon,  et  peut-être  le 
plus  beau  tableau  des  contrées  orientales.  A  vos 
pieds paroît  l'île  entière  bordée  de  l'azur  de  l'Océan , 
avec  ses  plants  de  cocotiers,  ses  bambous  élevés, 
ses  jardins  couverts  d'arbres  fruitier?  inconnus  à 
nos  climats  ,  ses  élégantes  maisons  de  campagne 
à  moitié  cachées  dans  les  bois,  et  ses  routes  cou- 
vertes d'habitans.  Une  multitude  de  Prows  ma- 
laises sillonnent  le  détroit  qui  la  sépare  deOuedah. 
Vous  apercevez  à  la  fois  tous  les  mouvemens  de 
l'industrie  ,  de  l'agriculture  et  du  commerce  , 
tandis  que  vous  découvrez  au  loin  les  vaisseaux 
d'Europe  ou  les  barques  du  Bengale ,  qui  viennent 
échanger  dans  ce  riche  entrepôt  les  produits  de 
la  Chine  ou  des  Moluques  contre  ceux  de  l'Iade 
ou  de  l'Angleterre. 

Au  point  du  jour,  et  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se 
soit  élevé  au-dessus  des  montagnes  de  Quedah  , 
Penang  rivalise  avec  le  fabuleux  élysée  de  l'an- 
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tiquité.  Les  rosées  y  sont  abondantes  et  donnent 
une  vigueur  nouvelle  à  son  admirable  végéta- 
tion ;  c'est  le  moment  de  la  'promenade  pour 
les  Européens  et  pour  les  habitans  ;  ils  s  y  livrent 
jusqu'à  l'heure  où  le  soleil ,  franchissant  les  mon- 
tagnes malaises ,  oblige  les  gens  riches  à  se  ren- 
fermer dans  leurs  maisons  de  campagne. 

Malgré  les  rayons  brûlans  d'un  soleil  vertical , 
on  éprouve  rarement  dans  cette  île  ce  que  nous 
nommons  en  Europe  des  coups  de  soleil;  et  ce- 
pendant l'homme,  obligé  de  sortir  ou  de  travailler 
pendant  la  chaleur,  marche  toute  la  journée  sur 
une  terre  située  à  5*  de  la  ligne  et  à  quelques 
milles  de  la  péninsule  de  Malaca ,  où  la  chaleur 
est  accablante  et  presque  intolérable. 

La  beauté  de  son  climat  n'est  presque  jamais 
interrompue  ;  et  c'est  encore  un  des  avantages  de 
l'ile  du  Prince  de  Galles  sur  les  rivages  du  golfe  du 
Bengale  j  qui  sont  en  général  desséchés  faute  de 
pluie  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février.  Des 
ondées  bienfaisantes  conservent  sa  verdure  et  en- 
tretiennent sa  fécondité.  Elle  est  fréquemment 
rafraîchie  par  les  vents  froids  de  Gunnong-J erry , 
haute  montagne  de  Qaedah,  et  n'est  point  expo- 
sée aux  pluies  violentes  et  continues  si  commu- 
nes sur  la  côte  de  Malabar  et  de  Coromandel.  La 
saison  des  pluies  commence  pour  elle  au  mois 
d'octobre  et  finit  au  mois  de  décembre  ,  époque 
de  rétablissement  de  la  mousson  du  nord  -  est. 
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G  est  alors  \e  moment  des  plus  grandes  chaleurs; 
mais,  pendant  la  mousson  du  sud-ouest  dont  la 
violence  ne  s  étend  pas  dans  l'intérieur  du  détroit 
de  Malaca,  la  fraîcheur  de  l'air  est  entretenue 
par  une  succession  périodique  de  brise  de  terre 
et  de  mer;  et,  tandis  que  de  Quedah  à  Jonk- 
Ceylan,  les  contrées  qui  sont  d'un  degré  plus  au 
nord  éprouvent  ces  ouragans  dont  les  ravages 
incalculables  précèdent  le  reversement  des  mous- 
sons ,  un  ciel  exempt  d'orages  couvre  l'ile  du 
Prince  de  Galles  ;  et  si  l'on  y  éprouve  quelques 
coups  de  vents,  ils  sont  rares,  et  encore  ne  du- 
rent-ils pas  plus  d'une  heure. 

Les  nations  de  l'Europe  n'ont  vu  long-temps 
dans  l'établissement  de  leurs  colonies,  que  les 
avantages  du  produit  de  culture  et  de  l'exploita- 
tion des  richesses  minérales  du  pays.  L'Angle- 
terre, mieux  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts  , 
n'a  pas  considéré  exclusivement  sous  ces  points 
de  vue  les  établissemens  de  ce  genre.  Après  avoir 
fondé  aux  Indes  le  plus  grand  empire  colonial 
qui  ait  jamais  existé  ,  elle  a  porté  ses  regards  sur 
tous  les  accessoires  de  sa  puissance  et  de  sa  pros- 
périté ,  et  sur  toutes  les  localités  qui  peuvent 
servir  de  point  d'appui  au  colosse  commercial 
qu'elle  a  élevé ,  aider  sa  marche  et  favoriser  ses 
développemens.  L'île  du  Prince  de  Galles ,  qui 
commande  le  détroit  de  Malaca  et  qui  offre  les 
avantages  sanitaires  d'un  autre  cap  de  Bonne- 
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Espérance  au-delà  du  Gange,  ne  pouvoit  échap- 
per aux  regards  justes  et  pénétrans  des  adminis- 
trateurs de  la  compagnie.  Un  événement  heureux 
et  imprévu  vint  servir  ses  projets  d'un  établisse- 
ment dans  cette  contrée  et  en  presser  l'exécution. 
En  1 785  5  le  capitaine  Light ,  officier  de  la  marine 
angloise  dans  l'Inde ,  fut  appelé  à  faire  un  long 
séjour  parmi  les  Malais  ;  il  parloit  parfaitement 
leur  langue.  Il  aida  le  roi  de  Quedah  à  rétabhr 
la  paix  dans  ses  états,  où  il  s'étoit  élevé  quelques 
troubles.  Celui-ci,  en  témoignage  de  sa  recon- 
noissance  ,  lui  donna  une  de  ses  filles  en  mariage 
avec  l'île  de  Penang  pour  dot.  Le  capitaine  Light 
accepta  la  proposition ,  et  consentit  même  à 
épouser  la  princesse  à  la  manière  du  pays;  mais, 
en  sujet  fidèle ,  en  patriote  anglois ,  il  fit  hom- 
mage de  cette  contrée  à  la  Grande-Bretagne.  Dans 
la  même  année ,  sir  John  M acpherson  ,  doyen 
du  conseil  des  Indes,  et  qui,  depuis  le  départ  de 
M.  Hastings  ,  remplissoit  par  intérim  les  fonc- 
tions de  gouverneur  général  ,  recommanda  avec 
chaleur  la  création  d'un  établissement  sur  l'île 
du  Prince  de  Galles.  Il  en  fit  valoir  tous  les 
avantages  physiques  et  commerciaux.  L'établis- 
sement fut  résolu.  11  paroîtroit  que  le  roi  de  Que- 
dah ne  le  vit  pas  de  bon  œil  ;  mais,  pour  trancher 
toutes  les  difficultés,  la  compagnie  convint  de  lui 
payer  annuellement  6,000  dollars.  Le  capitaine 
Light  fut  nommé  gouverneur  de  cette  île,  dont 
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il  prit  possession ,  avec  toutes  les  formalités  d  u- 
sage,  au  nom  de  la  Grande-Bretagne^  le  ii  août 
17865  jour  de  Tanniversaire  de  là  naissance  du 
prince  de  Galles  dont  elle  reçut  le  nom.  Le  ca- 
pitaine Light  mourut,  en  1794?  universellement 
regretté  de  toute  la  colonie  qu'il  avoit  déjà  portée 
à  un  degré  de  prospérité  tel,  qu'en  i8o5,  onze 
ans  après  sa  mort ,  son  importance  détermina 
la  compagnie  des  Indes  à  l'élever  au  rang  d'un 
gouvernement  régulier  et  spécial ,  subordonné 
seulement  au  gouvernement  général  de  l'Inde, 
comme  le  sont  Madras  et  Bombay. 

L'île  étoit  inculte  et  sauvage  au  moment  où  le 
capitaine  Light  en  prit  possession.  Ilparoît  qu'elle 
avoit  été  autrefois  habitée ,  ce  qu'on  peut  con- 
jecturer par  le  grand  nombre  de  tombes  qu'on  y 
découvrit  ;  mais  il  n'y  restoit  plus  que  quelques 
pauvres  pêcheurs  qui  avoient  leurs  cabanes  sur 
le  bord  de  la  mer.  Les  premiers  colons  eurent 
de  grands  obstacles  à  vaincre  dans  les  défriche- 
mens  de  l'immense  forêt  qui  couvroit  l'île  en- 
tière; mais  ils  en  triomphèrent.  Aujourd'hui,  la 
culture  y  est  dans  l'état  le  plus  florissant ,  tout  le 
côté  nord  et  nord-est  de  Penang  est  rendu  à  l'a- 
griêuiture.  Le  sol  de  l'île  est  généralement  léger, 
sablonneux  dans  quelques  parties,  et  presque 
partout  mêlé  d'une  terre  végétale  noirâtre.  Sur 
le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les  bas  fonds,  on 
trouve  des  bancs  d'argile.  Ce  sol  est  trop  vigou- 
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reux  pour  le  froment,  qui  pousse  avec  un  tel 
luxe  de  végétation  ,  que  l'épi,  entraîné  par  son 
propre  poids  ,  tombe  et  pourrit  avant  de  mûrir. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  riz^  qui  y  vient  à  mer- 
veille ;  mais  le  poivre  surtout  est  la  principale 
richesse  de  Penang  ;  on  en  a  recueilli,  en  i8o4  , 
environ  2,000,000  de  livres  poids  anglois;  et, 
depuis  cette  époque,  cette  culture  a  fait  de  nou- 
veaux progrès.  Les  Anglois  y  ont  importé,  des 
îles  de  Banda  et  d'Amboine  ,  lorsqu'elles  étoient 
en  leur  possession  ,  le  muscadier  et  le  giroflier  ; 
ils  y  réussissent  parfaitement.  La  nature  du  sol 
et  le  climat  de  Penang  leur  sont  tellement  pro- 
pres ,  qu'on  peut  prévoir  qu'ils  y  seront  bientôt 
aussi  abondans  que  le  poivrier.  Cette  richesse  de 
l'île  est  d'autant  plus  assurée ,  qu'on  n'a  point  à 
redouter  ici  ces  tempêtes  violentes  qui  ^  il  y  a 
quelques  années,  détruisirent,  en  une  seule  nuit, 
tous  les  muscadiers  de  l'île  de  Banda.  Dans  les 
jardins  de  Penang,  on  distingue  un  grand  nombre 
d'arbustes  particuliers  aux  contrées  malaises ,  tels 
que  le  batoo-fringey  ,  le  tellu-batang  ,  le  sungy-- 
pinang^  le  tellu-kombock,  le  sungy-karuang ,  d'où 
l'on  tire  une  espèce  d'huile  qui  a  différentes  pro- 
priétés. Dans  ces  vergers  brillans ,  d'une  végéta- 
tion magnifique ,  Teugénie  répand  ses  doux  par- 
fums ;  le  canari  distille  sa  gomme  précieuse ,  et 
l'arbre  de  la  mélancolie,  le  sounda  ^-malou^iCj 
n'ouvre  sa  fleur  que  dans  les  ténèbres. 
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Au  nombre  des  productions  de  ïûe  du  Prince 
de  Galles ,  on  distingue  la  canne  à  sucre ,  le  ca- 
sier 5  les  yams  ,  les  patates.  Les  limons ,  les 
oranges  ,  les  ananas  y  abondent  ;  on  y  élève  avec 
succès  tous  les  arbres  à  épiceries  des  Moluques. 
Le  cannellier  y  est  parfaitement  naturalisé,  ainsi 
que  le  piment ,  le   mangoustan ,   ie  goavier,  etc. 

Mais  ,  de  toutes  les  cultures  de  Penang,  les 
plus  utiles  sont  celles  de  l'arec  ,  du  bétel  ,  du 
cacaotier  et  du  poivrier.  L'arec  est  un  bel  arbre  , 
ses  branches  sont  grêles  ;  mais  ses  feuilles  larges 
et  d'une  jolie  verdure  se  réunissent  en  touffes 
au  sommet  du  tronc  qui  est  aussi  droit  qu'une 
flèche,  et  qui  s'élève  ainsi  jusqu'à  trente  pieds. 
La  coque  qui  contient  le  fruit  est  environ  de  la 
grosseur  des  noix  d'Europe.    Elle  est  d'un  rouge 
jaunâtre  à  l'extérieur,   et  raboteuse  en  dedans. 
Ce  fruit,  quand  il  est  mûr,  est  astringent  et  point 
du  tout  désagréable  au  goût.  On  fait  du  mélange 
des  noix  d'arec  et  des  feuilles  de  bétel  une  espèce 
de  composition  que  les  Malais  nomment  Penang 
(  d'où  l'île  a  tiré  son  nom  )  ;  on  sait  que  tous  les 
habitans  de  l'Inde  ,  de  la  péninsule  malaise  et  des 
Moluques ,  mâchent  continuellement  cette  com- 
position qui  noircit  leurs  dents  et  fait  paroître 
leurs  bouches  comme  s'ils  venoient  de  dévorer 
un  morceau   de    chair  crue   et  saignante.    Les 
feuilles  du  bétel  ressemblent  à  celles  du  citron  , 
elles  sont  toutefois  plus  longues  et  plus  étroites 
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à  leur  extrémité.  L'arbre  qui  les  porte  est  de  la 
même  famille  que  le  poivrier;  c'est  une  plante 
grimpante  et  rampante  comme  le  lierre.  Elle 
croît  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  ;  mais  elle 
se  plaît  plus  particulièrement  dans  les  terrains 
humides.  On  la  cultive  comme  nous  faisons  la 
vigne  ,  en  lui  donnant  des  appuis  pour  la  sou- 
tenir ;  il  est  d'usage  de  la  placer  auprès  de  l'arec 
auquel  elle  s'attache,  et  qu'elle  couvre  bientôt. 
Ï/Arcéole  élastique^  genre  extrêmement  voisin 
du  vallée ,  et  qui  donne  les  mêmes  produits  que 
le  siphonia  elastica  de  la  Guiane ,  croît  en  abon- 
dance dansl'îleduPrince  de  Galles.  Howison  l'y  a 
reconnu  le  premier  ;  et^  comme  il  en  obtint  une 
résine  élastique  toute  pareille  au  caout-chouc 
américain ,  il  crut  devoir  donner  à  cet  arbre  le 
nom  impropre  de  elasticgum  vine  (vigne  à  gomme 
élastique  )  ;  mais  le  docteur  Roxburgh ,  qui  l'a 
examiné  en  botaniste ,  la  classe  plus  convena- 
blement sous  le  nom  à'urceola  elastica  (i).  L'ur- 
céole  est  environ  de  la  grosseur  du  bras,  presque 
ronde;  son  écorce  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celle  du  frêne  ;  elle  est  épaisse  et  crevassée. 
L  urcéole  court  quelquefois  sur  la  terre  l'espace 
de  plus  de  deux  cents  pas ,  et  va  chercher  les 
arbres  droits  et  élevés  auxquels  elle  s'attache  ; 
elle  grimpe  de  branche  en  branche ,  et  parvient 

(i)  Asiatic  Re^earches ,  V.  f. 
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ainsi  jusqu'à  leur  extrémité.  Si  Ton  incise  son 
écorce ,  il  en  découle  un  fluide  laiteux  qui ,  par 
son  exposition  à  lair,  se  divise  en  une  partie 
aqueuse  et  un  coagulum  qui  est  une  véritable 
résine  élastique,  plus  élastique  même  quele  caout» 
chouc,  et  qui  sert  aux  mêmes  usages.  Ce  jus  lai- 
teux qui  sort  des  incisions  coule  si  lentement 
qu'une  personne  peut  à  peine  en  recueillir  une 
pinte  en  deux  jours  ;  il  a  la  consistance  de  la 
crème.  On  l'obtient  plus  promptement  en  cou- 
pant la  vigne  en  morceaux.  Le  meilleur  s'obtient 
des  plus  anciens  arbres  ;  il  donne  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  son  poids  de  résine.  Ce  lait  a  les 
mêmes  propriétés  chimiques  que  le  lait  ani^ 
mal  (i). 

Lebois  d'aigles,  d*aloès,  de  sandal,  de  fer,  de 
thek ,  croissent  dans  les  forêts  de  Penang ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'arbres  propres  aux  cons- 
tructions maritimes ,  surtout  à  la  mâture.  On 
s'y  est  même  procuré  des  mâts  d'une  seule  pièce 
pour  un  vaisseau  de  74* 

On  trouve  dans  les  bois  de  Penang  des  daims 
d'une  espèce  toute  particulière  ;  mais  les  tigres  , 
les  lions ,  les  léopards  ;  tous  ces  hôtes  terribles 
des  forêts  de  la  péninsule  malaise  y  sont  incon- 
nus. Ces  bois  servent  d'asile  à  une  multitude 
d'oiseaux  non  décrits ,  d'un  plumage  éclatant  ; 

(1)  Philosoph.  Magazine ,  Vol,  VJ. 
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mais  la  nature  ,  en  les  ornant  des  plus  riches 
couleurs  ,  leur  a  refusé  le  don  de  l'harmonie  :  la 
plupart  d'entre  eux  ne  chantent  pas  ,  ou  chan- 
tent mal  5  non,  toutefois,  que  les  bois  de  Penang 
soient  silencieux  ;  car,  aussitôt  que  l'ombre  des- 
cend des  montagnes ,  un  bruit  confus  d'insectes 
et  d'oiseaux  criards  s'élève  tout-à-coup  ^  et  em- 
pêche même  l'étranger  de  dormir  pendant  les 
premières  nuits. La  voix  du  trumpeter,  ou  la  cicade 
musicale,  se  fait  remarquer  dans  ce  bruyant  ra- 
mage. Ce  petit  oiseau  ,  qui  n'a  pas  plus  d'un 
pouce  de  long ,  se  perche  volontiers  dans  les 
touffes  de  l'arec  ,  où  il  est  imperceptible.  Il  fait 
entendre  un  cri  très-perçant  ,  semblable  au  son 
d'une  trompette.  Un  Anglois  qui  l'écoutoit  pour 
la  première  fois  crut  qu'un  parti  de  dragons 
s'approchoit  de  son  habitation.  On  ne  conçoit  pas 
comment  un  si  petit  être  peut  remplir  les  airs  de 
sons  aussi  éclatans  ,  aussi  prolongés  et  aussi  vi- 
goureux. 

On  trouve  ici  quelques  faisans  (  argus  pheasant), 
mais  en  petit  nombre  ;  ceux  qu'on  vend  à  Penang 
viennent  de  la  côte  de  Malaca.  Les  animaux  do- 
mestiques y  ont  été  importés  ;  savoir:  les  chevaux 
de  Pedir  sur  la  côte  de  Sumatra  ,  les  bu£Qes  de 
Quedah  et  les  moutons  du  Bengale. 

Le  moyen  qu'on  emploie  pour  conduire  les 
buffles  du  rivage  opposé   sur  l'ile  du   Prince   de 
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Galles  est  assez  singulier.  On  rassemble  six  ou 
huit  d'entre  eux  sur  le  rivage  ;  on  les  attache  avec 
unelanièredecuirque  l'on  passe  dans  leurs  narines 
et  que  l'on  amarre  à  l'arrière  et  aux  deux  côtés 
d'un  bateau.  Ce  bateau  est  desuitelancé  à  la  mer. 
Les  buffles  ,  entraînés  avec  lui  ,  sont  obligés  de 
suivre  son  mouvement  et  de  se  mettre  à  la  nage. 
La  disposition  de  ces  lanières  a  pour  objet  de  tenir 
constamment  leurs  naseaux  au-dessus  de  l'eau 
et  de  les  faire  nager  avec  plus  de  facilité.  Ils 
gagnent  ainsi  le  rivage  de  l'île,  à  moins  que  le 
vorace  Aligator  n'en  saisisse  un  au  passage,  ce  qui 
n'est  pas  rare.  Ces  buffles ,  à  raison  de  leur  mai- 
greur ^  sont  tellement  sensibles  aux  rayons  du 
soleil ,  qu'on  est  obligé  de  les  enfermer  à  midi. 
Si  on  néglige  cette  précaution ,  vous  les  voyez  à 
cette  heure  du  jour  s'enfoncer  dans  l'épaisseur 
des  bois  ou  dans  les  rivières  de  Tile  ;  ils  se  jouent 
dans  l'onde  bienfaisante  ,  ou  s'y  plongent  tout 
entiers ,  en  se  tenant  immobiles  ,  les  narines 
élevées  seulement  au-dessusdel'eau.  Parfois  l'ins- 
tinct sur  la  conservation  les  porte  à  se  rouler 
dans  de  profonds  bourbiers ,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  l'Ile  ;  lorsqu'ils  en  sortent,  ils  pré- 
sentent le  spectacle  le  plus  dégoûtant  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Une  croûte  de  fange  ,  d'un 
pouce  d'épaisseur ,  couvre  tout  leur  corps  ;  mais 
cette  même  croûte,  bientôt  durcie  par  les  rayons 
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du  soleii  5  leur  permet  d'en  affronter  l'ardcuri 
pendant  le  reste  du  jour. 

L'Aligator,  commun  sur  les  rivages  de  Penang, 
y  rend  les  bains  excessivement  dangereux.  L'île 
renfermoit  jadis  d'énormes  serpens  ,  niais  on  n'y 
en  rencontre  presque  plus  aujourd'hui; en  revan- 
che elle  fourmille  de  rats  et  d'une  espèce  de  four- 
mis toute  particulière.  Ces  dernières  sont  les  in- 
sectes les  plus  dangereux  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Ils  s'introduisent  au  milieu  des  cloisons  et 
des  murailles  de  terre,  dont  ils  ont  un  grand  soin 
de  ne  point  attaquer  les  parois  intérieurs  et  ex- 
térieurs ,  tandis  qu'ils  en  détruisent  complète- 
ment le  milieu.  Aussi,  au  moindre  vent,  ces 
murailles  ,  qui  restent  sans  force  réelle ,  cèdent- 
elles  tout-à-coup  :  la  maison  s'écroule ,  le  mal- 
heureux propriétaire  ,  trompé  par  une  apparente 
solidité  ,  devient  quelquefois  victime  de  cet  évé- 
nement imprévu  5  dont  il  ignoreroit  même  la 
cause  si  une  légion  de  fourmis  ne  débordoit  alors 
sur  les  décombres  et  ne  venoit  lui  révéler  les 
ennemis  qui  l'attaquoient  en  silence. 

Entre  les  forêts  ,  ou  plutôt  le  pied  des  monta- 
gnes et  la  mer ,  du  côté  du  rivage  de  Quedah  , 
on  trouve  dans  toute  la  longueur  de  l'île  ,  sur  une 
largeur  de  2  à  4  milles  anglois  ,  une  langue  de 
terre  végétale  parfaitement  cultivée  ,  et  couverte 
de  jardins  et  de  plants  de  poivre  et  de  bétel.  Des 
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routes  bien  entretenues  traversent  cette  partie  de 
l'île  dans  toutes  ses  directions.  Les  bords  de  ces 
routes  sont  dessinés  par  des  plantations  d'arbres  de 
toutes  les  verdures  et  de  toutes  les  grandeurs ,  qui 
donnent  à  ces  chemins  toujours  ombragés  l'appa- 
renced'un  printems  perpétuel.  C'est  dans  cette  par- 
tie de  l'île,  si  douce  à  l'œil  et  si  riche  en  culture  , 
quel'on  rencontre  ces  jolies  maisons  de  campagne 
des  riches  habitans;  c'est  là  que  l'on  vient  respirer 
l'air  embaumé  des  champs  ,  et  oublier  ,  dans  un 
repos  voluptueux  et  au  milieu  de  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  d'Asie ,  les  ennuis  des  affaires  et  le 
dégoût  de  la  ville. 

La  seule  qui  mérite  ce  nom  dans  l'île  du  Prince 
de  Galles  ,  est  Georges-Town  ,  que  les  natifs  ap- 
pelent  Tanjong  painaic/ue.  Cette  ville  est  bâtie  , 
ainsi  que  le  fort  Cornwallis  ,  à  la  partie  nord-est 
de  la  langue  de  terre  cultivée  dont  nous  venons  de 
parler,  et  sur  l'esplanade  sablonneuse  qui  vit  s'é- 
lever le  premier  établissement  du  capitaine  Light. 
Cette  ville  est  entourée  par  la  mer  au  nord  et  à 
l'est  ;  au  midi ,  par  une  anse  profonde  et  peu 
large ,  que  l'on  appelle  improprement  la  rivière 
Prangin  ;  la  grande  route  la  borne  à  l'ouest.  Les 
rues ,  parfaitement  alignées  ,  et  qui  se  coupent  à 
angles  droits  ,  sont  larges ,  bien  aérées  et  entre- 
tenues avec  soin.  Lesdifférens  marchés  sont  abon- 
damment fournis  de  poisson  ,  de  gibier  ,  de  lér 
ToMK  xin.  11 
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gumès  et  de  fruits  exquis.  On  y  trouve  des  blés 
de  toute  espèce  ,  des  volailles  parfaites.  Le  bœuf 
et  le  veau  n'y  valent  pas  grand'chose  ;  les  co- 
chons y  sont  peu  chers  et  excellens.  On  tire  les 
moutons  du  Bengale,  et  les  chèvres  de  Sumatra. 

Georges-Town  prend  un  accroissement  rapide; 
les  établissemens  s'y  multiplient.  On  y  a  fondé 
plusieurs  hôpitaux  ,  un  asile  chrétien  pour  les 
orphelins  et  un  dispensaire  pour  les  natifs.  La  so- 
ciété missionnaire  de  Londres  y  a  un  établisse- 
ment florissant.  Les  habitans  donnent  8000  dol- 
lars pour  Tentretien  des  écoles  ,  et  le  gouverne- 
ment a  accordé  5oo  1.  sterl.  pour  l'établissement 
d'une  bibliothèque  publique.  On  y  publie  aussi 
un  journal  politique  et  littéraire ,  premier  besoin 
des  Anglois  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

A  l'angle  nord-est  de  la  pointe  de  l'ile  s'élève  le 
fort  Cornwallis,  qui,  dans  le  principe,  a  été  extrê- 
mement mal  construit, et  qui  tombe  en  ruines.  11  est 
encore  plus  incapable  de  défense  par  sa  situation 
que  par  sa  mauvaise  construction  :  deux  ou  trois 
vaisseaux  de  74  peuvent  mouiller  à  une  portée 
de  pistolet ,  et  mitrailler  en  quelques  minutes  les 
canonniers  sur  leurs  pièces.  La  rade  est  formée  par 
le  détroit  même  qui  sépare  la  pointe  nord  de 
Penang  du  rivage  deQucdah.  Elle  est  vaste  ;  les  plus 
plus  grands  bâtimens  y  peuvent  mouiller  en  toute 
sûreté  à  l'abri  des  vents,  l'eau  ayant  depuis  cinq 
jusqu'à  quinze  brasses  de  profondeur.  Il  y  a  en 
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outre  plusieurs  baies  bien  abritées  et  un  excellent 
port  intérieur , formé  par  l'extrême  pointe  orientale 
de  File  et  celle  deJerajali,où  les  vaisseaux  peuvent 
recevoir  toutes  les  réparations  dont  ils  ont  besoin. 

On  avoit  eu  d'abord  le  projet  de  faire  de  Tile 
du  Prince  de  Galles  un  grand  établissement 
maritime  ,  d'y  placer  de  vastes  chantiers  ,  des 
corderies  et  un  arsenal  propre  à  fournir  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux  de  guerre  du  premier  rang: 
on  se  flattoit  que  la  faciliié  de  se  procurer  à  vil 
prix  et  en  abondance  d'excellent  bois  de  cons- 
truction ,  en  diminuerait  infiniment  les  frais. 
La  compagnie  angloise  a  été  grandement  trom- 
pée dans  son  attente.  Les  foibles  résultats 
obtenus  ont  à  peu  près  fait  renoncer  à  ce  grand 
projet,  depuis  surtout  qu'en  1807  l'architecte 
du  gouvernement  a  formellement  déclaré  ,  dans 
un  rapport  officiel  ^  qu'un  vaisseau  bâti  dans  cette 
île  coûteroît  trois  fois  plus  qu'à  Rangoon  ou  à 
Bassein. 

La  population  de  Pulo-Penang  fut  d'abord 
composée  de  Malais  et  d'une  centaine  de  familles 
chinoises  que  le  capitaine  Light  y  attira.  L'accrois- 
sement de  son  commerce ,  les  progrès  de  son  in- 
dustrie et  l'espoir  fondé  d'y  faire  une  rapide  for- 
tune ,  y  ont  successivement  conduit  de  nouveaux 
habitans.  En  1801-2,  leur  nombre  total  mon- 
toit  à  10,5 10,  dont  1,222  esclaves.  En  i8o5,on 
y  comptoit  1 4,000  habitans  de  tous  états  et  de 
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toutes  conditions.  Depuis  cette  époque^  cette  popu- 
lation a  plus  que  doublé.  Le  dernier  recensement 
de  1821  la  porte  à  55,000  personnes,  dont  i^jooo 
Malais  et  8000  Chinois.  Il  n*est  peut-être  pas  une 
partie  du  globe  où  ,  dans  un  espace  si  resserré, 
on  trouve  autant  de  nations  diverses.  On  y  voit 
des  Anglois,  des  Hollandois  ,  des  Portugais  ,  des 
Américains  ,  des  natifs  de  l'Arabie  ,  des  Par- 
sis  ,  des  Chinois  ,  des  Malais  ,  des  Javanois ,  etc. 
Parmi  tant  de  peuples  de  langues ,  de  mœurs  et 
de  religions  si  différentes,  un  spectacle  bien  doux 
pour  l'homme  vraiment  religieux  est  celui  de  la 
paix  fraternelle  qui  règne  entre  tous  les  cultes. 
Les  sectateurs  de  Brama  ,  de  Confucius  ,  de  Ma- 
homet et  les  diverses  communions  chrétiennes  , 
adorent  ici  ^  chacun  à  leur  manière  et  en  toute 
liberté  ,  le  Dieu  de  l'univers  qui  a  si  richement 
doté  le  petit  coin  de  terre  qu'ils  habitent.  Chaque 
culte  a  son  temple  ;  et  comme  aucun  d'eux  ne 
cherche  à  faire  des  prosélytes  ,  l'union  des  fa- 
milles n'est  point  troublée^  et  la  tolérance  en  ga- 
rantit le  bonheur. 

Malaca  qui ,  dès  l'enfance  de  la  domination 
portugaise ,  étoit  l'entrepôt  du  commerce  des 
Européens  entre  l'Inde  ,  la  Chine  et  les  Moluques^ 
décroissoit  depuis  long-temps.  Cette  place  n'est 
plus  rien  aujourd'hui;  l'île  du  Prince  de  Galles, qui 
commande  au  détroit ,  est  devenu  le  point  de  re- 
lâche de  tous  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce 
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d'Inde  en  Inde  ,  ou  qui  vont  directement  d'Eu- 
rope en  Chine.  C'est  aujourd'hui  le  grand  magasin 
de  toutes  les  productions  des  Moluques  et  de  la 
presqu'île  de  Malaca  :  c'est  ici  que  les  Buggesses, 
les  Birmans  et  tous  les  peuples  des  îles  malayes 
viennent  se  fournir  des  étoffes  d'Angleterre.  Les 
vaisseaux,spécialement  destinés  pour  Canton  ,  en 
fontlelieude  leur  relâcheordinaire;ils  renouvellent 
leurs  vivres,  leur  eau,  leurs  agrès  ;  ils  y  achètent 
tous  les  articles  de  commerce  dont  ils  supposent  se 
défaire  avantageusement  à  la  Chine  ,  et  dont  les 
négocians  de  Penang  ont  soin  d'être  toujours 
abondamment  pourvus.  Les  principaux  de  ces 
articles  sont  les  bamboux  ,  les  rotins  ,  le  poivre  , 
le  sagou  ,  les  noix  et  la  feuille  de  bétel ,  l'étain  , 
les  nids  d'oiseaux  et  la  biclio  do  mar ,  espèce  de 
mollusque. 

On  importe  à  l'île  du  Prince  de  Galles  ;  savoir: 
Du  Bengale  :  De  l'opium  ,  du  fer,  de  l'acier  ,  des 

toiles  bleues,  des  mousselines,  du  taffetas,  du 

coton. 
De  la  côte  de  Coromandel  :  Du  sel ,  du  tabac  ,  des 

mouchoirs ,  des  schalls. 
Be Bombay  ^  de  Madras  et  de  la  côte  de  Malabar: 

Du  coton ,  de  belles  étoffes,  du  bois  rouge  ,  du 

bois  de  sandal,  de  la  myrrlie,  de  l'encens ,  des 

mousselines  de  Surate^  de  l'huile,  etc. 
De  Sumatra  :  Du  poivre,  du  benjoin ,  du  camphre 

et  de  l'or  en  poudre  ,  des  étoffes  d'Achem,  des 
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noix  de  bétel,  des  rotins,  du  lin,   du  sucre  . 
du  riz,  etc. 
De  Jonk'Ceylon  :  Des  dents  d'éléplians  ,  des  nids 

d'oiseaux  ,  etc. 
De  Bornéo  :  Du  camphre ,  de  l'or  en  poudre  ,  du 

bois  d'ëbène  ,  du  sagou  ,  etc. 
Des  Moluqiies  :  Toutes  les  épiceries. 
De  ja  Chine:  Delà  porcelaine,  du  thé,  du  sucre, 
du  vif-argent,  du  zinc  ,  des  velours  ,  des  pa- 
piers veloutés ,  des  papiers  peints ,  des  nan*- 
kins  ,  des  parasols  ou  ombrelles ,  des  confi- 
tures sèches  et  liquides. 

A  l'exception  des  objets  que  consomme  la  co- 
lonie ,  Pulo-Penang  exporte  à  son  tour  la  plupart 
des  articles  que  nous  venons  d'énumérer.  Elle 
envoie  à  la  Chine  l'opium  des  Indes,  les  nids 
d'oiseaux  de  Jonk-Ceylon  ,  les  rotins,  le  poivre, 
le  bétel  de  la  péninsule  malaise,  les  cotons  du 
Bengale ,  et  les  bois  rouge  et  de  sandal  de  la  côte 
du  Malabar  ;  dans  les  Moluques,  toutes  les  étoffes 
des  Indes  et  les  toiles  d'Europe ,  du  fer,  de  l'acier, 
du  tabac ,  les  cotons  de  l'Indostan  et  d'énormes 
quantités  d'opium.  Elle  retourne  au  Bengale  et 
aux  différens  comptoirs  de  la  côte  de  Coromandeî, 
en  échange  de  leurs  envois  ,  de  la  poudre  d'or, 
de  l'étain  ,  des  rotins  ,  du  camphre ,  toutes  les 
sortes  d'épiceries  et  du  bétel. 

Cette  île  ne  compte  encore  qu'un  petit  nombre 
de  manufactures  qui  paroissent  ne  fournir  qu'à 
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sa  consommation.   En  1810,  le  montant  de  la 
prime  ponr  les  draps  ou  étoffes  de  laine,  exportés 
par  les  vaisseaux  de  la  compagnie  .   ne  s'élevoit 
qu'à  445  livres  sterling. 

Mais  c'est  moins  comme  grand  entrepôt  de 
commerce  d'Inde  en  Inde  qu'on  doit  considérer 
l'importance  de  l'établissement  colonial  de  l'île 
du  Prince  de  Galles  ,  qae  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  les  marchés  voisins* 
Il  assure  aux  Anglois  le  monopole  de  la  vente 
de  l'opium  dans  toutes  les  contrées  malayes. 
Il  ne  leur  est  pas  moins  utile  pour  leur  com- 
merce de  la  Chine.  Il  leur  donne  la  facilité  de 
porter  moins  d'argent  d'Europe  dans  ce  pays , 
et  plus  de  marchandises  d'échange  ,  que  leurs 
vaisseaux  expédiés  d'Angleterre  trouvent  toutes 
prêtes  à  être  embarquées  dans  les  magasins  de 
l'île.  C'est  le  lieu  de  relâche  le  plus  propre  à  la 
réparation  et  au  radoub  de  leurs  bâtimens  des- 
tinés pour  Canton,  et  qui  autrefois  étoient  obli- 
gés d'hiverner,  soit  à  Malaca,  soit  à  Batavia,  où 
il  leur  en  coûtoit  des  sommes  exorbitantes,  sans 
parler  de  la  santé  des  matelots ,  qui  souffroit 
beaucoup  de  l'insalubrité  du  climat.  En  temps  de 
guerre  ,  ils  peuvent  préparer  dans  les  ports  de  Pe- 
nang  toutes  leurs  expéditions  d'attaques  contre  les 
possessions  liollandoises.  Ils  y  trouvent  des  rades 
sûres  5  un   excellent  port ,   cej  qui  leur  manque 
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sur  la  côte  de  Coromandel  et  ce  qui  forçoit  leurs 
croiseurs  et  leurs  vaisseaux  de  guerre  à  aller  se 
réparer  à  Bombay.  C'est ,  en  outre ,  le  grand 
dépôt  des  malades  de  tous  leurs  comptoirs  de 
l'Inde^  qui  y  recouvrent  promptement  la  santé, 
qu'on  perd  plus  promptement  encore  dans  ces 
contrées  de  l'Asie.  C'est, enfin,  pour  les  Anglois, 
un  autre  cap  de  Bonne-Espérance  au-delà  du 
Gange. 

Pour  assurer  de  plus  en  plus  les  progrès  et  les 
développemens  de  cette  belle  colonie  ^  la  com- 
pagnie des  Indes  a  bien  senti  qu'il  falloit  l'é- 
tendre sur  le  continent  opposé,  et  augmenter 
son  territoire  d'un  pays  propre  à  la  culture  et 
dont  les  rivières  pussent  lui  permettre  d'accroître 
son  industrie  manufacturière.  Ce  sont  là  les  mo- 
tifs qui  ont  porté  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie à  négocier  avec  Yeng-de-per-tuan,  roi  de 
Quedah ,  la  cession  d'un  des  districts  maritimes 
de  son  royaume  ,  vis  -  à  -  vis  l'île  du  Prince  de 
Galles.  Par  le  traité  ,  qui  est  de  1802  ,  ce  prince 
a  cédé  à  la  compagnie  toute  la  partie  maritime 
de  ses  états ,  comprise  entre  la  Kualla  -  Karican 
et  la  Qualla  -  Moodah ,  avec  une  étendue  de 
60  orlongs  dans  l'intérieur ,  à  partir  de  la  mer. 
Le  roi  permet ,  en  outre ,  la  libre  exportation  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  l'approvisionnement 
de  l'île  du  Prince  de  Galles ,  et  s'engage  à  n'ac- 
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corder  à  aucune  nation  européenne  la  permis- 
sion de  s  établir  dans  ses  domaines.  La  compa- 
gnie angloise  ,  pour  prix  de  tant  d'avantages ,  est 
convenue  de  lui  payer  10,000  dollars  par  an  tout 
le  temps  qu'elle  posséderoit  l'ile  du  Prince  de 
Galles.  Pour  compléter  le  tableau  de  cette  co- 
lonie 5  il  nous  reste  à  faire  connoître  la  nouvelle 
contrée  qui  s'y  rattache,  et  le  royaume  de  Quéda 
dont  elle  fait  partie;  pays  peu  connu  ,  superficiel- 
lement décrit  jusqu'à  ce  jour  ,  et  sur  lequel  nous 
réunirons  ,  dans  un  cahier  prochain  ,  les  rensei- 
gnemens  épars  dans  les  derniers  voyages  anglois. 
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VOYAGE  AUX  MINES  DE  SEL 

D  E 

BOCHINIA    ET    DE    WIELIGZKA, 

EN  POLOGNE  AUTRICHIENNE, 
EXTRAIT  DES  LETTRES  DE  M.  SCHULTES, 

CI-DEVANT     PROFESSEIJ»    A    L'unIVERSITÉ    DE     CRACOYIE    (l). 


....  JLes  salines  de  Wieliczka  ne  sont  qu'à 
trois  lieues  deCracovie,  au  sud-est.  On  parcourt, 
en  y  allant ,  une  pente  presque  insensible,  la- 
quelle ,  en  se  perdant  vers  le  nord ,  dans  une 
plaine  parfaite  ,  située  à  la  droite  de  la  Vistule  ^ 
s'élève  au  sud  assez  rapidement  en  plusieurs  rangs 
de  coteaux  étendus  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  coteaux, 
en  s'unissant  avec  ceux  de  Mogillany  que  j'ai  dé- 

(i)  Aucune  des  nombreuses  relations  précédentes  ne 
renferme  des  aperçus  aussi  exacts  et  aussi  scientifiques  que 
celles  de  M.  Schultes.  {IVote  du  rédacteur.) 
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ciits  dans  une  lettre  précédente ,  constituent  la 
première  file  de  hauteurs  des  Krapacs  ,  vers  le 
nord.  C'est  dans  cette  digue  opposée  par  ces  mon- 
tagnes à  la  mer  Baltique ,  que  se  trouvent ,  et  les 
mines  de  sel  de  Wieliczka,  et  celles  deBochnia. 

Je  suis  forcé  de  remettre  à  une  autre  lettre  la 
description  des  premières  ;  elles  sont  trop  consi- 
dérables pour  pouvoir^  dans  celle-ci  ^  en  donner 
une  idée.  Il  faudroit  y  consacrer  un  volume 
entier. 

En  allant  de  Cracovie  à  Wieliczka  ,  vous 
trouvez  d'abord  la  marne  calcaire ,  laquelle 
forme,  au  pied  de  ces  coteaux,  de  petits  bancs 
stratiiiés.  On  y  rencontre  des  coquilles  de  mer, 
des  pierres  à  fusil  ,  et  des  fdons  de  plâtre  radié  , 
entrelacés  dans  cette  marne. 

Je  me  propose,  sitôt  que  j'en  aurai  le  temps, 
d'étudier  plus  à  fond  la  formation  des  pierres 
à  fusil,  dans  les  collines  de  Podgorze;  mais,  en 
attendant,  je  vous  ferai  part  d'une  observation  ; 
c'est  que  cette  pierre ,  aussi  utile  que  destructive, 
ne  reconnoît  pas  exclusivement  la  chaux  pour 
matrice,  ainsi  que  plusieurs  minéralogistes  le 
prétendent.  On  en  trouve  en  quantité  dans  le 
sable  qui  recouvre  la  rive  gauche  de  la  Vistule  ; 
elle  y  est  à  la  vérité  plus  tenace ,  et  elle  tire  plus 
sur  le  jaune  et  le  brun.  C'est  cependant  une  très- 
bonne  pierre  à  fusil.  Le  sable  de  la  plaine  de  Lu- 
nebourg  et  des  environs   de  Leipsic  et  de  Hall , 
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qui  en  recèle  également ,  auroit  dû  depuis  long- 
temps faire  échouer  la  théorie  qui  déduit  la  pierre 
à  fusil  de  la  chaux. 

La  chaux  diminue  dans  la  marne ,  à  mesure 
qu'on  approche  deWieliczka,  et  l'argile  y  de- 
vient toujours  plus  abondante ,  jusqu'au  point 
d'y  former  des  collines  entières ,  dans  le  sein 
desquelles  les  bancs  immenses  de  muriate  de  soude 
se  trouvent  placés.  Ces  collines,  qui  gagnent  tou- 
jours en  hauteur,  en  raison  qu'elles  s'approchent 
des  montagnes  placées  au  sud  ,  continuent  doux 
à  trois  lieues  vers  l'est-sud-est,  jusque  dans  les 
environs  d'Idow,  seconde  poste  de  Gracovie  à 
Bochnia.  C'est  de  la  hauteur  d'Idow  qu'on  voit 
un  rang  de  ces  coteaux  se  séparer  du  pied 
de  la  chaîne  des  montagnes  auxquelles  ils 
semblent  attachés ,  pour  aller  plus  droit  que  la 
chaussée  de  Wiehczka  à  Bochnia.  Je  présume  que 
c'est  dans  ce  premier  rang  de  coteaux ,  qu'on 
laisse  à  gauche  en  allant  deWieliczka  à  Bochnia  , 
que  se  trouvent  quelques  communications  entre 
ces  deux  mines.  D'Idow  à  Bochnia,  vous  par- 
courez mie  plaine  ennuyeuse,  dont  on  ne  trouve 
le  terme  qu'à  la  rive  droite  de  la  Bawa ,  torrent 
des  Krapacs ,  qui ,  en  descendant  des  environs  de 
Novitury,  l'envahit  de  son  gravier. 

Après  avoir  passé  ce  torrent,  vous  montez 
quelques  côtes  d'argile ,  au  centre  desquelles  se 
trouvent  et  la  ville  de  Bochnia  et  ses  mines  de  seL 
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Ces  côtes,  en  se  perdant  dans  les  plaines  au 
nord  de  la  Vistule ,  s'agrandissent  en  se  repliant 
sur  des  collines  plus  élevées  au  sud^  où  elles 
s'appuient  sur  les  montagnes  qui  y  sont  entas- 
sées. La  direction  de  ces  collines  est  donc  con- 
traire à  celle  des  bancs  de  sel  qui  s'y  trouvent. 
Nous  nous  sommes  assurés  de  la  justesse  de  cette 
remarque  ,  en  montant  la  côte  la  plus  élevée,  qui 
domine  tant  sur  la  ville  que  sur  les  autres  mon- 
ticules ,  qu'on  doit ,  faute  d'autre  dénomination , 
appeler  coteaux.  Celles  de  ces  monticules  qui 
s'approchent  des  collines ,  tirant  vers  le  nord  , 
montrent  la  marne  et  un  carbonate  de  chaux 
grenu ,  à  grain  très-fm  et  spathique  ;  les  autres , 
qui  s'appuient  au  sud  des  collines  plus  élevées  , 
semblent  être  composées  d'argile  ,  de  grès  récent 
et  de  la  brèche. 

Le  2  octobre ,  nous  fûmes  visiter  les  mines  de 
sel,  dont  l'entrée  est  dans  le  milieu  delà  ville, 
près  l'église.  Nous  descendîmes  par  un  puits  de 
trente-huit  toises  de  Vienne  environ  de  profon- 
deur. Les  personnes  de  distinction  et  les  officiers 
des  mines  se  servent  d'un  guindus  tiré  par  un 
cheval.  L'échelle  est  réservée  aux  mineurs.  Voici 
de  quelle  manière  on  descend  : 

Au  bout  d'un  grand  câble  iqui  donne  sur  ce 
puits  sont  attachés  quatre  grands  sacs  ;  celui  qui 
veut  descendre  se  place  dans  l'un ,  lequel  ,  à 
l'endroit  où   il  s'assied,   est  garni   d'une    largo 
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bande  de  cuir  ;  il  se  tient  au  câble  avec  les 
mains.  Si  plusieurs  veulent  descendre  en  même 
temps ,  alors  la  seconde  personne  se  place  en 
face  de  la  première,  et  la  troisième  de  la  qua- 
trième. Elles  s'opposent  mutuellement  leurs  ge- 
noux ,  en  les  serrant  contre  le  câble.  Lorsque 
cbacun  a  pris  sa  place  dans  cette  chaise  aérienne, 
et  s'est  arrangé  le  plus  commodément  possible  , 
on  retire  la  trappe  qui  couvre  le  puits ,  et  les 
voyageurs  sont  balancés  sur  une  profondeur  de 
trente-huit  toises.  Les  quatre  suivans  se  placent 
de  la  même  manière  dans  d'autres  sacs  attachés 
à  une  toise  environ  des  premiers.  La  trappe  est 
remise  pendant  le  temps  que  demande  ce  nouvel 
arrangement.  Ceux  qui  sont  déjà  placés  se  trou- 
vent enfermés  à  l'obscurité,  et  suspendus  dans 
le  puits  comme  des  harengs  dans  une  cheminée. 

Tel  est  le  pouvoir  de  l'esprit  sur  la  crainte  et 
le  vertige  :  l'homme  le  plus  intrépide  frémiroit 
s'il  étoit  obligé  de  descendre  de  cette  manière 
du  toit  d'une  maison ,  tandis  que  cette  opération 
n'est  regardée  que  comme  un  badinage  et  un 
jeu  dans  ce  gouffre  ,  où  la  profonde  nuit  dérobe 
le  danger  auquel  on  s'expose.  Si  la  corde  venoit 
à  se  casser  ,  ou  si  le  cheval  qui  guindé  bronchoit 
ou  tomboit,  votre  perte  seroit certaine  :  cependant 
on  ne  se  rappelle  d'aucun  fâcheux  événement  ar- 
rivé dans  cette  descente. 

Nous  sentîmes ,  en  entrant  dans  les  mines  ,  du 
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gai  hydrogène  ;  mais  nous  allions  trop  vite  pour 
remarquer  le  soufre  qui  s'attache  à  la  charpente; 
nous  ne  pûmes  l'observer  qu'à  notre  sortie  ,  qui 
se  fit  plus  lentement. 

Parvenus  à  la  profondeur  de  58  toises  ,  nous 
nous  trouvâmes  au  premier  étage  des  mines  ;  il 
est  le  plus  ancien  et  le  plus  petit  :  on  lui  a  donné 
le  nom  de  la  Montagne  du  Cordonnier^  parce  que 
ce  fut  un  cordonnier  qui,  en  creusant  un  puits, 
en  fit  la  découverte, il  y  après  de  six  cents  ans; ce 
qui  prouve  que  les  mines  de  Bochnia  sont  plus 
anciennes  que  celles  de  Wieliczka.  Ce  premier 
étage  n'a  que  4oo  toises  de  longueur  de  l'est  à 
l'ouest,  et  3o  de  largeur  ;  il  est  presque  épuisé. 
Mais  l'année  prochaine  on  se  propose  d'y  ouvrir 
de  nouvelles  carrières.  Les  eaux  du  jour  y  péné- 
trant, il  est  plus  humide  que  les  autres.  C'est 
dans  cet  endroit  que  sont  pratiquées  les  écuries 
pour  les  chevaux  employés  à  guinder  au  se- 
cond étage  le  sel  qu'on  retire  du  troisième. 

M.  Gehlen  ,  qui  a  bien  voulu  insérer  dans  son 
Journal  de  physique  (i)  la  courte  notice  que  je 
lui  ai  donnée  sur  les  mines  de  Bochnia  ,  regret- 
toit  que  je  n'eusse  apporté  ni  baromètre  ni  eu- 
diomètre  dans  cette  descente.  Il  desiroit  surtout 
ce  dernier,  parce  que  M.  deHumboldt  assure  que 

(i)  Journal filr  die  C hernie  und  Physik, ,  IV ,  3,2,  i. 
Novernb. ,  p.  i64. 
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rien  ne  dégrade  l'air  autant  que  des  couches  al- 
ternantes de  muriate  de  soude  et  d'argile  ,  telles 
qu'il  s'en  rencontre  ici  ,  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  autres  mines  de  sel.  Cependant  je  n'ai 
éprouvé  aucune  gêne  dans  la  respiration  à  90, 
toises  au-dessous  de  la  place  de  Bochnia,et  je  ne 
me  suis  pas  aperçu  que  les  hommes  et  les  che- 
vaux qui  travailloient  à  cette  profondeur  en  fus- 
sent plus  affectés  que  moi.  Les  chevaux  avoient 
fort  bonne  apparence  ;  et,  depuis  le  temps  qu'on 
les  avoit  descendus,  ils  s'étoient  toujours  bien 
portés:  on  n'observe  pas  non  plus  qu'ils  y  soient 
sujets  à  des  maladies  de  poumon  ,  ni  qu'ils  suc- 
combent avant  le  terme  ordinaire.  Mais  cela 
n'empêchera  pas  d'analyser  l'air  des  mines  la 
première  fois  que  je  les  visiterai. 

Le  second  étage  est  à  60  toises  au-dessous  du 
premier.  Nous  descendîmes  environ  sept  cents 
marches  pour  y  arriver.  Il  suffit  de  remarquer 
que  les  chevaux  montent  et  descendent  ces  esca- 
liers, pour  nous  faire  sentir  qu'on  peut  également 
monter  et  descendre  des  jours  entiers  sans  se 
fatiguer.  Le  luxe  et  le  faste  avec  lequel  on  a  bâti 
ces  escaliers  ,  dont  plusieurs  marches  sont  pra- 
tiquées dans  le  sel ,  ne  peuvent  être  excusés  que 
par  la  grande  abondance  du  muriate  de  soude  qui 
s'y  trouve.  Les  escaliers  et  les  galeries  ont  ordi- 
nairement  neuf-dixièmes  de  largeur  'sur  sept- 
huitièmes  de  hauteur.  On  n'y  rencontre  que  très- 
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peu  de  charpente.  Le  muriate  de  soude,  placé  dans 
des  couches  d'argile  et  de  plâtre  ,  est  assez  com- 
pacte pour  permettre  qu'on  y  pratique  de  grandes 
voûtes  avec  toute  la  sûreté  possible.  Il  y  a  pour- 
tant des  endroits  ou,  la  pierre  étant  trop  tendre, 
on  a  été  obligé  de  charpenter  ^  quoique  le  bois 
soit  à  un  prix  très-élevé  dans  ces  mines.  Une 
charpente  entière,  c'est-à-dire  quatre  pivots,  dont 
deux  sont  de  neuf  dixièmes ,  les  autres  de  sept 
huitièmes  de  longueur ,  coûtent  au-delà  d'un  du- 
cat :  cela  ne  doit  pas  paroître  aussi  étonnant  que 
l'incroyable  négligence  avec  laquelle  les  forêts  de 
la  Gallicie  sont  traitées. 

La  galerie  d'Auguste  ,   capitale  de  ces  mines  , 
est  au  second  étage  ;  elle  a  i5oo  toises  de  l'est  à 
l'ouest.  Cette  longueur  énorme  n'est  cependant 
pas  en  raison  de  la  latitude  du  banc  de  sel  dans* 
lequel  elle  se  trouve  ;  car  celle-ci  ne  va  qu'à   5o 
toises  du  nord  au  sud.   C'est  dans   cette  galerie 
que  sont  pratiqués  ces  salons  immenses  qu'on  ne 
se  lasse  jamais  d'admirer.  C'estlà  que  se  trouvent 
des  chapelles  où  on  dit  la  messe  les  jours  de  fêtes, 
sur  des  autels  ciselés  dans  le   sel.  Peu  de  jours 
avant  notre  visite,  on  en  avoit  chanté  une  en  mu- 
sique ,  avec  accompagnement  de  trompettes  et 
de  timbales;  et,  quoique  plus  de  cent  personnes 
y  fussent  réunies,  aucune  ne  s'est  trouvée  incom- 
modée ;  ce  qui  n'auroit  pas  manqué  d'arriver  si , 
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comme  on  le  suppose  ,  Tair  y  étoit  dégradé  par 
le  sel. 

Le  troisième  étage  n'est  qu'à  4^  toises  au- 
dessous  du  second;  il  s'étend,  comme  les  autres, 
de  l'est  à  l'ouest;  sa  longueur  est  d'environ  looo 
toises.  L'officier  qui  nous  accompagnoit  ,  nous  a 
assuré  qu'il  n'yavoit  rien  de  particulier  à  voir.  lien 
doit  être  de  même  quant  au  quatrième  étage, 
lequel  est  de  20  toises  plus  bas.  Cette  dernière 
galerie  est  la  plus  nouvelle  et  la  plus  petite. 

On  prétend  que  le  sel  vient  ici  par  couches, 
et  on  en  distingue  quatre  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas  séparées  par 
des  stratifications  intermédiaires  d'argile  et  de 
plâtre  ,  de  manière  à  ne  pas  entrer  dans  ces 
stratifications  même  (le  selle  plus  beau  se  trou- 
vant dans  les  lits  d'argile  ),  et  comme  on  n'a  pu 
encore  pénétrer  au  fond  de  ces  couches,  et  qu'on 
ne  sait  pas  s'il  n'y  a  pas  encore  du  sel  en  allant 
plusbas  que  les  1 66  toises  creusées  jusqu'àprésent, 
je  préfère  le  nom  d'étage  à  celui  de  couche.  Les 
bancs  d'argile  et  déplâtre  ,  interposés  dans  ces 
étages ,  ont  tous  leur  direction  de  l'est  à  l'ouest. 

L'officier  des  mines,  avec  lequel  nous  étions  , 
nous  a  assuré  très-positivement  qu'il  n'y  avoit 
aucunes  communications  entre  les  salines  de 
Bochnia  et  celles  de  Wiéliczka,  et  que  les  premières 
s'étendoient  jusque  dans  la  Moldavie.  Je  doute 
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cependant  de  la  vérité  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  assertions. 

Quatre  cents  ouvriers  sont  employés  dans  ces 
souterrains;chacun  gagne  environ  20  kreutzer  par 
jour  ;  ceux  qui  sont  enregistrés  en  ont  6  de 
plus  ^  en  raison  de  la  cherté.  Les  soldats  dont  on 
se  sert  également ,  ne  profitent  pas  de  cette  com- 
pensation ;  et  les  mineurs  qui  travaillent  à  for- 
fait, sont  les  plus  riches  de  tous.  On  exploite  ces 
mines  de  la  façon  suivante  : 

Lorsqu'on  découvre,  dans  les  parois  des  gale- 
ries, des  masses  assez  grandes  d'un  muriate  de 
soude  assez  pur  et  assez  homogène  pour  espérer 
d'en  obtenir  des  blocs  considérables,  et  lorsque 
ces  masses  se  rencontrent  dans  des  endroits  qui 
permettent  l'usage  de  la  poudre  à  canon^  on  or- 
donne alors  la  fabrication  de  ce  qu'on  appelle  ici 
un  spiegely  un  miroir ,  c'est-à-dire  d'un  paralléli- 
pipède  de  56  quintaux  environ.  Pour  détacher  ces 
grandes  masses  en  un  seul  bloc  ,  et  soutenir  par 
ce  moyen ,  autant  qu'il  est  possible  ^  la  régula- 
rité des  mines ,  le  mineur  commence  à  tailler, 
dans  l'endroit  qu'on  lui  indique  ,  un  sillon  qui 
s'étend  de  haut  en  bas  ,  à  deux  toises  environ  ; 
il  continue  de  travailler  ce  sillon  à  deux  pieds 
à  peu  près  de  profondeur  dans  ie  sel,  de  manière 
qu'il  entre  en  forme  de  coin  dont  la  base  est 
dirigée  vers  lui.  A  la  distance  d'une  toise  de  ce 
sillon  ,  il  taille  de  la  même  manière  un  second 

12* 


(   .80  ) 

parallèle.  Après  avoir  joint  ces  deux  sillons  en  leurs 
bouts  par  deux  autres  également  parallèles  entre 
eux,etconséquemment  après  avoir  fini  son  parallé- 
logramme, il  le  perce  au  milieu  d'un  trou  qui  des- 
cend obliquement  en  dedans  ^  remplit  ce  trou  de 
quatre  onces  de  poudre  à  canon,  et  le  fait  sauter. 
C'est  ainsi  qu'un  mineur  peut,  dans  une  semaine^ 
fournir  72  quintaux  de  sel.  Il  reçoit  pour  2  traits 
de  sillons  qu'il  a  fait  1 2  kreutzer.  On  ne  connois- 
soit  pas  encore  à  Bochnie,  dans  le  mois  d'octobre 
1806,  la  manière  de  Jessop  (1)  pour  faire  sauter 
les  mines  avec  le  tiers  de  la  poudre  employée  jus- 
qu'à présent.  Cette  méthode  est  pourtant  prati- 
quée dans  les  salines  d'Aussée  en  Styrie  ,  où  les 
célèbres  conseillers  des  mines  ,  M.  Delenoble  , 
et  l'assesseur  Ritter  l'ont  introduite  avec  le  plus 
grand   succès. 

Dans  les  endroits  qui  ne  permettent  pas  cette 
manipulation ,  à  cause  que  le  sel  est  trop  mêlé 
d'argile  ou  de  plâtre  -,  ou  bien  que  la  nature  de 
l'endroit  est  contraire  ,  on  taille  ce  qu'on  nomme 
des  pièces  forma  les  (  formalstucke  )  :  pour  cet  effet 
on  commence  par  ouvrir  des  bancs  ,  ou  dans  la 
semelle  de  la  galerie^  ou  dans  les  talus  qui  restent 
surtout  dans  les  grands  salons  après  la  fabrica- 
tion des  miroirs.  Ces  bancs  sont  formés  par  deux 

{ij  F'oypz  Gilherl,  Annal,  de  Phya.  ;  an  i8ofi.  St.  :i , 
S.  il 3. 


(  i8i  ) 
lignes  parallèles,  d'une  longueur  iadéterniinëe,  et 
jamais  plus  distantes  que  de  deux  pieds:  les  lignes 
elles-mêmes  sont  faites  à  la  houe  à  4  ou  5  pieds 
de  profondeur  ;  conséquemmçnt  il  est  facile  , 
après  avoir  travaillé  ces  sillons,  de  séparer,  moyen- 
nant quelques  coups  assez  forts  et  assez  profonds, 
des  pièces  de  ces  bancs  qui  tiennent  plusieurs 
pieds  en  longueur  :  on  les  divise  ensuite  par  des 
coups  de  travers  dans  les  pièces  formales  dont 
la  longueur  égale  la  largeur  du  banc.  Lesouvriers 
exercés  sont  assez  habiles  pour  couper  ces  pièces 
de  manière  qu'elles  ne  pèsent  jamais  plus  de 
96  a  100  livres  ;ils  gagnent  par  pièce  12  kreutzer. 

On  trouve  trois  différentes  sortes  demuriate  de 
soude  dans  ces  mines.  La  première  est  le  muriate 
de  soude  cristallisé  en  cube;  on  le  rencontre,  mais 
non  pas  en  abondance ,  dans  les  couches  d'argile 
qui  séparent  les  étages  ;  c'est  surtout  dans  l'argile 
grise  qu'on  le  trouve.  Celui-ci  étoit  jadis  davan- 
tage recherché  par  les  fabriques  angloises  et  hol- 
landoises  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On  n'en  en- 
voie plus  par  an  que  3o  tonneaux  environ  à 
Wieliczka. 

Le  sel  vert  est  la  seconde  sorte  ;  c'est  mal  à 
propos  qu'on  lui  a  donné  ce  nom  ,  car  il  n'a  pas 
la  moindre  apparence  de  cette  couleur;  c'est  plutôt 
un  sel  gris  qui  doit  sa  teinte  aux  matières  hété- 
rogènes dont  il  est  altéré,  et  c'est  de  ce  sel  qu'on 
taille  les  pièces  formales. 
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La  troisième  sorte  est ,  pour  la  plupart ,  de  la 
même  espèce  que  la  précédente  ;  mais  lorsqu'on 
le  raye  ou  qu'on  le  brise  ,  il  acquiert  une  couleur 
blanchâtre  ;  on  l'appelle  sel-chibique  (  szybeker- 
salz  )  ,  parce  qu'on  le  retire  de  la  profondeur. 
Ces  débris  de  sel  qu'on  gagne  dans  la  fabrication 
des  miroirs  ,  brisés  ensuite  pour  les  rendre  plus 
petits  ,  ceux  qui  s'éparpillent  des  pièces  formales; 
enfin  ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'ordure  saline  dans  les 
mines  est  ramassé  dans  des  tonneaux  dont 
chacun  pèse  280  livres. 

'  On  nous  a  assuré  qu'on  pouvoit  évaluer  la  quan- 
tité de  sel  de  toute  espèce  exploitée  annuelle- 
ment à  3oo,ooo  quintaux.  Dans  le  dernier  quart 
de  l'année  1 806 ,  avant  notre  visite  ,  on  a  compté 
au-delà  de  75,000  tonneaux  de  sel. 

Malgré  la  vaste  étendue  de  ces  mines  ,  dont 
les  galeries  ont  depuis  1000  jusqu'à  i3oo  toises 
de  longueur  ,  il  n'y  a  qu'un  seul  puits  d'exploi- 
tation par  lequel  tout  doit  être  tiré  à  jour.  Les 
pièces  formales  et  les  tonneaux,  avant  que  M.  de 
Peithner  (1)  eût  la  direction  des  salines  ,  étoient 

(1)  C'est  ce  M.  Peithner,  dont  un  rapport  sur  les  salines, 
qui  remplissoit  plusieurs  caisses  ,  fut  communiqué  par 
l'empereur  Joseph  au  grand  minéralogiste  M.  de  Born.  Ce 
sayant,  après  avoir  employé  plusieurs  mois  à  feuilleter  cet 
ouvrage  volumineux,  le  rendit  à  Sa  Majesté.  L'empereur, 
qui  attendait  avec  impatience  la  censure  écrite  de  M.  de 
Born,  la  lui  ayant  demandée  quelque  temps  après  :  «  J'ai  eu 
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transportés  dans  des  galeries  (  assez  langues  pour 
épuiser  les  forces  d'un  cheval  ),  sur  des  charrettes 
ateléesde  chevaux  ;aujourd'huice  sont  des  hommes 
qui  les  traînent,  avec  une  charge  de  6  à  i  o  quintaux , 
dans  une  étendue  de  1 3oo  toises.  Voilà  une  nouvelle 
preuve  que  l'homme  même  sous  terre  peut  sup- 
porter plus  de  fatigue  qu'un  cheval....  La  char- 
rette de  l'invention  de  M.  Peithner  ,  qu'on  voit  à 
Bochnia  ,  ne  diffère  que  de  grandeur  des  autres 
machines  usitées  dans  les  mines  d'Allemagne;  elle 
porte ,  comme  ces  dernières  ,  le  nom  de  chien. 
Après  que  les  tonneaux etles  pièces  forniales  ont 
été  portés  des  cent  cinquantedifférens  endroits  d'où 
l'on  recueille  le  sel  dans  ces  mines,  au  puits  dont 
je  viens  de  parler ,  on  les  guindé  avec  un  gaindas. 
ordinaire  tiré  par  un  cheval.  Ce  puits  a  120  toises 
de  profondeur,  et  l'on  n'expédie  que  16  à  20  quin- 

rhonneur  de  la  remettre,  Sire,  dans  vos  augustes  mains, 
lui  dit-il,  avec  l'ouvrage  du  conseiller  Peithner.  Votre 
Majesté  la  trouvera  à  la  première  page.  —  Je  n'ai  rien  vu  , 
reprit  l'empereur;  venez,  et  cherchez  vous-même.  »M.  de 
Born  suivit  Sa  Majesté,  et  lui  montra  l'épigraphe  qu'il  avait 
écrite  de  sa  main  au-dessous  du  titre  :  Non  est  in  tanto 
opère  granum  salis,  Joseph  le  frappa  sur  l'épaule,  et  or- 
donna, en  souriant,  que  cet  ouvrage,  avec  l'épigraphe,  fû^t 
rendu  à  son  auteur.  (  Note  de  M.  Schultes.  ) 

La  plaisanterie  de  M.  de  Born  n'étoitpasbien  ingénieuse, 
et  la  conduite  de  l'empereur  envers  M.  Peithner  étoit  peu 
digne  d'un  souverain.  {Note  du  rédacteur.) 


taux  à  h  fois,  Les  pièces  fojimale^s  et  les  tonneaux 
sont  mis  dans  un  réseau  de  cordes  attaché  au 
grand  cabie.  On  prépare  un  guindas  d'une  nou- 
velle invention  pour  Tannée  prochaine. 

Excepté  ce  puits  ,  il  n'y  en  a  encore  qu'un 
seul  destiné  à  l'extraction  des  eaux  qui  filtrent 
dans  ces  mines  à  travers  la  terre.  Le  premier 
étage  y  est  seul  sujet.  Il  est  en  effet  un  peu  hu- 
mide. On  rassemble  ces  eaux  dans  de  petits  bas- 
sins ,  et ,  lorsqu'elles  sont  surabondantes ,  on  les 
transporte  au-dehors  dans  des  peaux  de  bœuf. 
Leur  séjour  dans  les  mines  doit  les  charger  de 
tant  de  sel  qu'elles  pourroient  donner  par  l'éva- 
poration  spontanée  le  plus  beau  muriate  de  soude 
possible ,  mais  on  les  fait  couler  dans  la  Vistule  , 
sans  en  retirer  le  moindre  avantage.  Dès  le  mo- 
ment qu'on  a  fait  des  salines  de  la  monarchie  un 
droit  régalien ,  il  est  indispensable  d'empêcher 
qu'un  autre  n'en  profite;  mais  le  trésor  ne  pourroit 
et  ne  devroit-il  pas  en  tirer  parti?  Cette  eau,  qu'on 
perd  si  mal  à  propos,  ne  pourroit-elle  pas  servir 
à  blanchir  la  cire  que  produit  la  Gallicie,  au  lieu  de 
l'envoyer  brute  en  Autriche?  JN'épargneroit-on  pas 
les  frais  de  transport  et  tout  ce  qui  se  perd  pen- 
dant le  blanchissage?  En  général,  l'industrie 
n'est  pas  encore  naturalisée  dans  la  Gallicie  ;  et 
surtout  dans  ses  mines  de  sel ,  on  n'a  pas  en- 
core essayé  de  décomposer  le  muriate  de  soude , 
qui  devient  toujours  plus  cher  dans  le  commerce, 
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afin  d'en  connoître  la  base.  11  ae  manque  pour- 
tant pas  de  mine  de  plomb  dans  ce  pays  ;  et ,  à 
deux  lieues  de  Wieliczka ,  on  exploite  assez 
de  soufre  pour  fabriquer  une  quantité  d'acide 
sulfurique  suffisante  pour  décomposer  plusieurs 
milliers  de  muriate  de  soude.  On  n'y  fait  pas 
d'acide  muriatique  ;  on  n'y  prépare  pas  de  sel 
ammoniac  ,  quoique  l'urine  ne  soit  nulle  part 
aussi  abondante  que  dans  la  Gallicie ,  dont  les 
habitans  ne  cessent  de  fréquenter  les  temples  de  , 
Bacchus  !  Enfin  ,  on  n'y  fait  rien  de  ce  qu'on  fait 
avec  moins  de  ressource  et  beaucoup  mieux  dans 
des  contrées  plus  pauvres  que  l'Autriche  :  cepen- 
dant les  revenus  de  ces  mines  augmenteroient  au 
moins  d'un  quart ,  si  l'on  vouloit  en  retirer  tout 
le  parti  possible. 

Le  premier  étage  5  comme  je  l'ai  remarqué  ,  est 
le  seul  qui  soit  sujet  à  l'humidité.  Elle  disparoît 
en  raison  de  ce  qu'on  descend  plus  bas,  et,  au  se- 
cond étage,  on  seplaint  beaucoup  de  la  poussière  ; 
c'estcettepoussière,  fine,  acre  et  mordante,  lors- 
qu'elle tombe  sur  la  peau  et  qu'elle  est  dissoute  par 
la  transpiration  qui  occasionne  la  seule  incommo- 
dité dont  les  ouvriers  se  plaignent  ^  et  les  oblige 
de  travailler  nus  pour  pouvoir  s'essuyer  facile- 
ment dès  qu'ils  sentent  de  l'irritation  à  la  peau. 
Leurs  yeux  cependant  ne  souffrent  pas  plus  que 
ceux  des  mineurs  en  général 

....  On  tî'ouve  à  Bochnia,  comme  dans  toute 
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les  salines ,  des  coquilles  de  mer  pétrifiées  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  aussi  abondantesqu  a  Wieliczka, 
où  Ton  peut  monter  un  superbe  cabinet  de  pé- 
trifications ,  lequel  ne  sera  surpassé  que  par  celui 
que  la  nature  nous  offre  à  Hallstadt  dans  la  haute 
Autriche. 

Ces  coquilles,  communes  à  toutes  les  salines^ 
quelque  entortillées  qu'elles  soient,  ne  présentent 
pas  des  cercles  aussi  vicieux  que  certain  profes- 
seur qui ,  en  même  temps  qu'il  soutient  que  la 
mer  devient  salée  par  les  bancs  de  muriate  de 
soude,  qui  se  trouvent  dans  ses  abîmes,  fait 
naître  nos  mines  de  sel  par  des  dépôts  de  mer 
salée.  J'aimerois  mieux  l'idée  de  Thouvenel ,  que 
la  mer  doit  son  sel  à  une  espèce  d'électricité  ,  idée 
qui  a  été  justifiée  par  les  expériences  galva- 
niques de  Pacchiani,  qui ,  lors  même  qu'il  se  se- 
roit  trompé  sur  la  naissance  de  l'acide  muria- 
tique  dans  l'eau  distillée ,  a  pourtant  démontré 
qu'une  eau  chargée  de  matières  animales  et  vé- 
gétales, comme  celle  de  la  mer,  peut  devenir 
salée  (i).  Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  sur  la  carte 
de  l'ancienne  Pologne  ,  les  lacs ,  les  marais  de  la 
Prusse  orientale  et  de  la  Russie  occidentale ,  ainsi 

(i)  Les  Romains,  qui  n'avoient  aucune  idée  du  galva- 
nisme, croy oient  pourtant  que  l'eau  et  le  sel  étoient  la 
même  chose.  Salinum  in  mensâ  pro  aquali  solitum  esse 
poni  ait  {Bolius)  cum  patellâ  quia  t<îihil  aliud  sit  sai* 
QUAM  AQUA.  Fcssus,  386,  72.  (Lc  rédacteur  n'a  pu  vérifier 
cette  citation  de  M.  Schultes.) 
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que  sur  les  plaines  qui  se  rencontrent  entre  ceux- 
ci  et  les  Krapacs  jusqu'à  la  mer  Baltique,  vous 
serez  convaincu  que  c'est  à  cette  mer  qu'on  doit 
cette  masse  de  sel  :  je  vous  le  prouverai  une 
autre  fois  par  les  inductions  tirées  des  faits  que 
je  vous  ferai  remarquer.  (  Nous  supprimons  ici 
ces  détails  étrangers  aux  mines.  ) 

WlELICZKA. 

....  Je  dois  5  pour  satisfaire  à  votre  curiosité, 
vous  entretenir  d'un  objet  dont  on  ne  devroit 
guère  parler  dans  une  lettre.  Vous  n'attendez 
pas  sans  doute  dans  celle-ci  la  description  d'une 
des  salines  les  plus  grandes  de  l'Europe,  laquelle 
occupe  tous  les  jours  i,4oo  hommes,  et  dont 
on  exploite  par  an  i,5oo,ooo  quintaux  de  sel  de 
roc.  Mais  permettez  que  je  vous  en  donne  une 
esquisse. 

Yous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  écrit 
dans  ma  dernière  lettre  concernant  les  salines 
de  Bochnia  ;  des  couches  différentes  de  sel  de 
r^c  en  Galicie  et  leur  direction  :  celles-ci  sont  de 
même.  AWieliczka  comme  à  Bochnia,  elles  vont 
du  levant  au  couchant. 

Il  est  ridicule  de  défendre  aux  officiers  de  ces 
mines  d'instruire  les  étrangers  sur  la  direction 
des  couches  de  sel  qui  s'y  trouvent;  elle  peut  être 
déterminée  à  dix  lieues  de  distance  au-delà  de  la 
Vistule.  Il  paroît  qu'on  suppose  que  jamais  un 
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géologue  n'ira  les  visiter,  et  que  la  boussole  n'y 
servira  de  rien  :  malgré  ce  mystère  ,  j'ai  été  con- 
firmé dans  mon  idée  sur  la  continuation  des 
bancs  de  sel  vers  les  côtes  à  gauche  de  la  Vistule, 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  au  capitaine  de  Le- 
thenyey,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  exploiter 
les  houilles  dont  j'avois  indiqué  la  position  aux 
environs  de  Mogillany. 

Le  sol ,  qui  recouvre  le  sel  à  Wieliczka^  est  le 
même  que  celui  de  Bochnia  ;  c'est  l'argile  dans 
laquelle  on  trouve  les  mêmes  espèces  de  chaux 
sulfatée,  de  soufre,  de  houille,  de  schiste  bitu- 
meux  puant  et  de  pétrifications.  Les  côtes  qui 
entourent  ces  dépôts  marins ,  étant  alluvionnaires 
et  formées  d'une  marne  calcaire ,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  coquilles  de  mer,  des  am- 
monites placées  au  milieu  même  des  bancs  de 
sel. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  formation 
de  la  masse  énorme  de  sel  qui  s'y  trouve ,  figurez- 
vous  trois  étages  successifs  de  sel  de  roc ,  dont  le 
plus  pur  a  70  toises  de  profondeur,  sur  i,4oo 
tois,es  de  longueur  du  levant  au  couchant,  et 
800  toises  de  largeur  du  nord  au  sud  ,  en  des- 
cendant jusqu'à  120  toises.  Le  premier  étage 
finit  à  34  toises  ;  le  second  à  38 ,  et  le  troisième 
continue  dans  les  dernières  jusqu'à  44  toises. 

On  trouve  à  Wiehczka ,  comme  à  Bochnia  , 
trois  espèces  de  sel  de  commerce  ;  savoir  :  le  sel 
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vert  (  grime  saîz  )  ;  le  sel  de  szybik  [szybick  salz) 
ou  le  sel  de  la  profondeur ,  et  le  sel  en  cristaux. 
Le  sel  vert  ^  ou  ,  pour  mieux  dire ,  le  sel  gris  , 
se  trouve  déjà  à  la  profondeur  de  i5  toises^  et 
même  encore  plus   haut.    Il   est  d'autant  plus 
impur  et  mêlé  d'argile,  qu'il  est  plus  près  de  la 
surface  de   la  terre.  Lorsqu'il  y  a  une  quantité 
considérable  d'argile  dans  ce  sel  vert ,   on  l'appelle 
sel  de  boue  {kothsalz).   Il  n'est  plus  aussi  re- 
cherché aujourd'hui.  On  s'en  sert  à  présent  pour 
remplir  les  grandes  cavités  faites  dans  les  mines 
par  l'exploitation  du  sel  vert  ou  du  sel  de  szybik. 
Le  sel  vert  est  plus  pur  au  fond  du  premier  étage; 
il  l'est  encore  plus  au  second,  à  mesure  qu'on  y 
descend.  Mais  ce  n'est  qu'à  la  profondeur  de  70 
toises  que  le  sel  plus  pur,  plus  compacte  et  plus 
blanc  que  celui  de  szybik,  commence  à  s'étendre 
jusqu'à  celle  de  1 18  toises  ;  c'est  à  cette  profon- 
deur qu'on  touche  à    une  espèce  de  pierre  de 
grès  mêlée  d'argile  et  d'oxide  de  fer^   qu'on  ap- 
pelle piVrre    de  szybik    {szybikerstein)  ^   et  c'est 
cette  pierre  qui  paroît  servir  de  base  à  la  forma- 
tion la  plus  antique  de  ce  sel.  Le  sel  vert  même 
est  çà  et  là  mêlé  de  grès  et  d'oxide  de  fer,  de 
manière  que   son   grain ,   comme  celui  du   sel 
szybik,  en  devient  plus  dur,  plus  roide  et  plus 
difficile    à  travailler.   Il  en  acquiert    aussi  une 
teinte  plus   obscure.    On  appelle  cette  sorte  de 
sel    spissa  '  salz  ,    dans    la    supposition    qu'elle 
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contient  du  métal. Les  Gorales,  habitans  des  mon- 
tagnes ,  le  p  réfèrent  à  toute  autre ,  et  l'appellent , 
non  sans  raison  ^  le  sel  antique^  le  sel  mûr. 

Si  Ton  perce  la  pierre  de  szybik  qui  fait,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  la  base  du  sel  du  troisième 
étage  ,  on  risque  de  rencontrer  de  l'eau.  Un  di- 
recteur des  mines  de  Wieliczka  ,  voulant  percer 
cette  pierre  pour  voir  s'il  y  avoit  du  sel  dessous , 
eut  le  malheur  de  trouver  un  dépôt  d'eau  qui 
causa  beaucoup  d'embarras  dans  la  mine  par  son 
écoulement. 

On  considère  ces  trois  étages  ,  et  surtout  le 
plus  profond  et  le  plus  grand,  comme  une  couche 
parfaite  qui  penche  et  se  perd  vers  le  nord.  On 
justifie  cette  dénomination  par  l'observation  des 
stratifications  différentes  de  sel  ;  mais  tout  ce  qui 
est  stratifié  n'est  pas  une  couche  ,  et  vice  versa. 
Une  couche  est  ordinairement  d'une  étendue  plus 
grande  qu'on  ne  la  trouve  sur  ce  banc  ou  étage 
de  sel  ;  elle  est  formée  de  corps  indissolubles  , 
mais  non  pas  de  sel.  Pour  les  lisières  qu'on  pré- 
tend manquer  ici ,  on  les  trouve  dans  l'argile 
même  ;  mais  ne  disputons  pas  sur  des  termes 
d'école.  Il  suffit  de  voir  que  le  sel  exploité  à  Wie- 
liczka a  été  formé  à  des  époques  très- différentes  ; 
que  le  plus  pur,  le  sel  de  szybik  ,  qui  a  constitué 
le  premier  dépôt  à  la  plus  grande  profondeur,  est 
le  plus  ancien  ;  que  le  sel  vert,  posé  sur  celui  de 
szybik  ,  est  d'une  date  plus  récente  ,  et  que  le  sel 
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iiiipuï"  mêlé  d'argile  et  le  plus  près  de  la  terre 
est  de  la  dernière  formation.  Le  sel  cristallisé  en 
cubes  ,  qui  est  le  muriate  de  soude  le  plus  pur  , 
se  trouve  à  Wieliczka  comme  àBochniadans  des 
masses  d'argile  ,  qui ,  dans  le  sel  vert  comme 
dans  celui  de  szybik  ,  forment  tantôt  de  petits 
lits  et  de  petits  étages ,  tantôt  des  veines  ,  des 
rognons  et  des  lisières.  Ce  sel  cristallisé  en  cubes 
peut  être  aussi  bien  d'une  date  très-ancienne 
que  d'une  formation  très-nouvelle;  mais  il  n'a  pu 
se  former  que  dans  l'argile ,  qui  ,  retenant  l'eau 
et  ne  la  laissant  échapper  que  peu  à  peu  ,  donne 
le  temps  nécessaire  à  sa  cristallisation.  Les  dépôts 
deseîsont  moins  divisés  à  Wieliczka  qu'à  Bochnia; 
ils  sont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et 
forment  une  masse  saline  plus  homogène.  On 
peut  dire  qu'à  Bochnia  on  trouve  le  muriate  de 
soude  dans  l'argile  ,  entre  de  petits  lits  et  entre 
des  lisières  et  des  veines  de  chaux  sulfatées  , 
tandis  qu'ici  on  trouve  l'argile  et  la  chaux  sul- 
fatée dans  le  sel. 

Vous  me  dispenserez  de  vous  donner  la  liste 
des  différentes  sortes  de  muriate  de  soude  qui  se 
trouve  dans  cette  mine  :  on  en  distingue  une 
trentaine,  et ,  à  cequiparoît,  plus  par  caprice  que 
par  une  raison  minéralogique.  Je  crois  que  la 
science  ne  doit  jamais  se  restreindre  aux  formes 
régulières  d'un  corps  ,  surtout  lorsqu'elles  dépen- 
dent entièrement  des  accidens,  une  goutte  d'eau 
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et  même  l'haleine  pouvant  les  changer.  Si  la  nature 
se  joue  dans  les  formes  irrégulières  et  incalcu- 
lables du  muriate  de  soude,  les  minéralogistes 
ne  doivent  pas  s'amuser  de  ce  jeu  en  s'occupant 
trop  exclusivement  des  formes  réguhères. 

On  compte  encore  une  trentaine  d'espèces 
différentes  de  terres  et  de  pierres  qui  se  trouvent 
dans  ces  mines  :  le  soufre  ,  partout  fidèle  com- 
pagnon du  muriate  de  soude  ;  un  scliisfe  bitu- 
mineux puant  ;  la  chaux  sulfatée  sous  la  plu- 
part de  ses  formes  ,  en  font  la  partie  la  plus 
intéressante.  La  baryte  sulfatée  concrétionnée  de 
Haily  commence  à  devenir  rare.  Je  supposois 
avec  le  célèbre  minéralogiste  franc  ois  qu'il  y 
avoit  de  la  baryte  combinée  peut  -  être  avec 
l'acide  muriatique  ,  et  je  me  proposois  de  l'ana- 
lyser l'hiver  dernier  ;  mais  ayant  été  obligé  de 
différer  ce  travail ,  j'ai  été  devancé  par  mon  ami 
le  capitaine  de  Lethenyey  5qui  s'en  est  occupé,  et 
qui  n'y  a  trouvé  que  du  sulfate  de  chaux.  L'al- 
bâtre qu'on  trouve  dans  ces  mines  ne  forme 
que  de  petites  masses  de  rognons.  J'ai  déjà  dit 
qu'on  y  trouvoit  de  l'oxide  de  fer  ;  il  teint  le 
sel  tantôt  en  rouge  ,  tantôt  en  brun,  mais  jamais 
en  noir. 

Le  sulfate  de  soude  n'est  pas  rare  dans  les 
canaux  par  lesquels  s'écoulent  les  eaux  souter- 
raines, et  dans  les  superbes  stalactites  formés  aux 
voûtes  et  aux  parois  des  mines  :  cependant  je 
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ne  crois  pas  qu'il  renferme  du  nitrate  de  potasse , 
quoiqu'on  ait  voulu  en  prouver  l'existence  par 
la  détonation ,  en  approchant  un  flambeau  aux 
parois  de  quelques  endroits  ;  c'est  plutôt  la  dé- 
crépitation du  muriate  de  soude.  Il  est  d'ailleurs 
naturel  de  trouver  du  nitrate  de  potasse  dans  les 
écuries  souterraines  de  quarante-quatre  chevaux 
qu'on  y  fait  descendre. 

Le  nombre  de  petits  lacs  d'eau  salée  qu'on 
trouve  dans  les  souterrains  est  une  chose   aussi 
rare  que  remarquable  :  dix  à  douze  de  ces  lacs 
sont   inaccessibles   ;   on  en   compte  quatre  sur 
lesquels  on  peut  aller  en  radeau.  Le  premier  que 
nous  vîmes  est  au   second  étage ,  à  70  toises  en- 
viron ;  il  peut  avoir  100  toises  de  longueur,  5  à  6 
de  largeur  ,  et  2  à  4  ^  dans  certains  endroits  ,  de 
profondeur.  Lorsqu'on  remue  les  eaux  sursaturées 
de  muriate  de  soude,  etc.  ,  elles  exhalent  quan- 
tité de  gaz  muriatique  ,   reconnoissable  par   sa 
forte  odeur  de  safran.  En  remplissant  une  bou- 
teille de  ce  gaz  exhalé  ,  il  agissoit  fortement  sur 
le  nitrate  d'argent.  Un  pouce  cubique   de  cette 
eau  pèse  Ix  gros  33,5  grains  ;  et  deux  onces  que  je 
fis  évaporer  en  état  de  siccitéont  donné  une  demi- 
once  sept  grains  de  muriate  de  soude  très-sec. 
Elle  contient  un  acide  libre  ,  car  elle  rougit  la 
teinture  de  tournesol.   On  y  trouve    aussi   une 
quantité  considérable  d'acide  sulfurique.  Le  mu- 
riate de  baryte  y  cause  un  précipité  abondant, 
Tome  xiir,  ^  i3 
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de  même  qu'une  petite  quantité  de  chaux  préci-- 
pitée  par  l'onolatede  potasse  ;  mais  je  n'y  ai  pas 
trouvé  la  moindre  trace  d'oxidede  ferparleprus- 
siate  de  potasse.  Il  paroît  donc  que  l'acide  sul- 
furique  qu'elle  contient  assez  abondamment ,  dé~ 
compose  une  partie  du  muriate  de  soude  ,  et  fait 
exhaler  Tacidemuriatique  sous  la  forme  gazeuse. 
La  température  que  donnoit  ce  lac  dans  la  grotte, 
étoit-f  S**  R.  ;  celle  de  son  eau  +  7''  ^  R. 

Nous  en   vîmes  un  autre  à    108  toises  ,   qui 
n'avoit  que  3o  toises  de  longueur  sur  1 2  de  lar- 
geur ,  et  2  à  4  toises   de  profondeur.  Il  n'exha- 
loit  point  5  comme  le  premier  ,  de  gaz   muria- 
tique  ,  quoiqu'il  y  eût  aussi  de  l'acide  sulfurique 
démontré  par  le  muriate  de   baryte.   Un    pouce 
cube  de  son  eau  pesoit  2   gros  4^,8  grains,  et 
2  onces  évaporées  donnèrent  4  gros  17  grains  de 
muriate  de  soude  très-sec.  En  évaporant  les  2  on- 
ces d'eau  du  lac  supérieur  dans  une  tasse  de  por- 
celaine de  Dresde  ^    assez   large   pour    contenir 
trois  livres  d'eau  ,  j'ai  trouvé  le  dehors  de  cette 
tasse  vêtue  d'incrustations  de  muriate  de  soude, 
ce  qui  n'eut  pas  lieu  à  l'évaporation  de  la  même 
quantité  d'eau  du  lac  inférieur  dans  une  tasse 
plus  petite  de  porcelaine  de  Vienne.  J'ai  observé 
plusieurs  fois  ce  phénomène^  en  faisant  évaporer 
des  dissolutions  de  muriate  de  soude,  et  je  ne  puis 
l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante.  J'ignore 
également  pourquoi  l'eau  dans  les  mines  (  en 
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Gallicie  comme  eu  Autriche  )  ne  dissout  guère 
plus  de  vingt-six  à  vingt-sept  parties  de  muriate 
de  soude  ,  tandis  qu'il  devroit  en  dissoudre  trente- 
un  environ.  La  température  de  l'air  du  lac  infé- 
rieur est  de  4-  9°  ;  nous  oubliâmes  de  prendre 
celle  de  l'eau.  D'après  une  observation  faite  plus 
tard,  elle  est  d     -j-  7**|. 

Nous  fûmes  frappés  d'un  phénomène  que  nous 
présentoitle  baromètred'Hamilton(i).  Ildonnoit 
assez  bien  les  hauteurs  jusqu'à  5o  toises  de  pro- 
fondeur ;  mais  il  ne  montoit  plus  à  celle  de  io8 
toises  :  il  marquoit  cependant  les  mêmes  hauteurs 
à  notre  retour  sur  toutes  les  élévations  observées 
en  descendant.  Un  examen  rigoureux  m'a  con- 
vaincu  depuis   que  ces  baromètres  ^  fondés  sur 

(i)  D'après  mes  observations  sur  deux  baromètres ,  dont 
Tun  étoit  un  simple  tube  toricellien,  je  ne  peux  pas  sup- 
poser qu'il  y  ait  eu  d'erreur  dans  mes  observations,  puis- 
que les  hauteurs  en  correspondoient  à  la  quatrième  partie 
d'une  ligne.  Vous  trouverez  pourtant  une  contradiction 
assez  remarquable  entre  les  hauteurs  observées  et  les  pro- 
fondeurs assignées  par  les  officiers  des  mines.  La  diffé- 
rence de  la  hauteur  du  baromètre  à  l'entrée  des  mines. 
Combinée  avec  la  plus  grande  profondeur  que  nous  obser- 
vâmes, n'est  que  de  5'"  6.  Or,  si  nous  prenons,  avec 
Horrebow,  yô'  pour  une  ligne  près  de  la  terre,  nous  n'au- 
rons qu'une  profondeur  de  70  toises^  de  Paris,  au  lieu  de 
108  toises  de  Vienne.  Le  calcul  de  Deluc  donne  76,55  toises 
de  Paris,  78,64  de  Vienne.  De  plus^  si  vous  prenez  la  dil- 

i5* 
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la  propriété  du  liège,  qui  est  délaisser  passer  l'air 
sans  donner  issue  au  mercure  ^ne  sont  pas  toujours 

férence  entre  la  hauteur,  à  l'entrée  des  mines,  auLeszno, 
et  entre  celle  au  pied  du  grand  escalier  (auquel  mes  guides 
donnoient  une  profondeur  de  5o  toises  de  Vienne)  ^=;  16"', 
TOUS  aurez  une  profondeur  de  20  toises  de  Paris,   au  lieu 
de  5o  toises   de  Vienne.   Le  calcul   de  Deluc  même  ne 
donne  que  22,68  toises  de  Paris.  Il  paroît  donc  que  les  of- 
ficiers  des  mines  de  Wieliczka   prennent  ici   leur  mètre 
(—28"  de  Dresde,  —  25»    de  Vienne)  pour  une  toise  de 
Vienne;  car  26  j  X5o==^^i3oo":r^i8,2  toises  de  Vienne,  ce 
qui  correspond  assez  avec  notre  obseryation  calculée  sim" 
plement  d'après  Horrebow,  et  qui  donne  presque  la  hauteur 
moyenne    entre    Mariotte  .et  le  bon    Danois.  Le  nombre 
même  de  degrés  paroît  correspondre,    si  tous  donnez  4" 
de  Paris  de   hauteur  à  chacun  d'eux.   La   profondeur  de 
108  toises  où    nous  étions  étoit  donc  relative  au  point  le 
plus  élevé  des  mines,  et  non  à  celui  de  Leszno ,  à  l'entrée 
des  escaliers.  En  parlant  des  toises,  j'entends  toujours  les 
toises  de  Vienne,  si  je  ne  mets  exprès  toises  de  Paris. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  baromètres,  d'après  ma 
dernière  correction  décrite  dans  les  Ephémérides  géogra- 
phiques et  dans  le  journal  de  physique, je  me  ferai  descendre 
avec  deux  baromètres  dans  le  grand  puits,  auquel  on  donne 
116  toises  de  profondeur.  J'y  marquerai  la  hauteur  de  10 
en  10  toises  de  profondeur.  Nous  verrons  alors  quelle  sera 
la  loi  qui  fait  monter  le  mercure  à  la  profondeur  d^ 
116  toises. 

La  hauteur  de  la  montagne  (ou  plutôt  de  la  colline  ou 
monceau  de  terre)  de  Cracus  a  i"''/^=^'2o,'j2  toises  de  Paris, 
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assez  exacts.  J'ai  donc  été  obligé  de  revenir  encore 
une  fois  avec  le  même  baromètre  que  j 'avois  fait  ré- 


est  relative  à  la  hauteur  d'un  premier  étage  sur  la  place  de 
la  ville  :  elle  sera  à  25  toises  de  Paris,  sur  le  niveau  de  la 
Vistule. 

Ma  démission,  que  j'attendois  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1807,  n'étant  arrivée  qu'au  dernier  août  suivant, 
je  n'eus  plus  le  temps  de  faire  les  observations  que  je  dé- 
sirois  alors  pour  les  puits  plus  profonds  des  mines  du 
Tyrol. 

Mon  collègue  le  professeur  d'astronomie  à  Cracovie, 
M.  Litrow,  a  cependant  bien  voulu  satisfaire  à  mes  vœux 
en  répétant,  avec  le  plus  de  précision  possible,  les  me- 
sures barométriques  dans  les  profondeurs  les  plus  considé- 
rables des  mines  de  Wieliczka.  Il  fut  secondé,  dans  son 
expédition  pénible,  par  le  respectable  M.  de  Lebzeltern 
et  par  un  ingénieur  de  ces  mines.  Le  résultat  de  son  tra- 
vail, qui  servira  à  rectifier  la  théorie  des  mesures  baro- 
métriques, seroit  l'objet  d'une  dissertation  trop  étendue 
pour  être  insérée  dans  cette  lettre;  il  publiera  dans  la  cor- 
respondance du  baron  Zach  cette  dissertation  intéressante. 

Je  me  bornerai  à  vous  marquer  les  hauieurs  du  mercure 
observées  par  M.  Litrow  sur  deux  baromètres  de  Hontier, 
récemment  recuits  et  montés  d'un  vernier  qui  marque 
avec  exactitude  les  centièmes  d'une  ligne  ;  on  eut  préala- 
blement le  soin  de  mesurer  d'aplomb  les  distances  des  en- 
droits dans  lesquels  on  a  fait  ces  observations  baromé- 
triques. 
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parer  ,  pour  pouvoir  comparer  ses  hauteurs  avec 
un  autre  baromètre  très-sensible. 

Hantenr  du  mercure  Thermomètre 
anx  baromètres.        deRéaumur. 


I .  A  la  plusgrande  profondeur  do  puits 
Joseph,  qu'on  présume  être  de 
1 18  toises  sous  terre ,  le  i»'  sep- 
tembre 1808 38"     ï     25 

28       1     95 

Moyenne  ; . 

II.  12  toises  plus  haut 28 


Moyenne. 

m.  1 1  toises  plus  haut 28 

IV.  10   idem 27 

V.  10   idem ; 27 

VI.  10  idem. 27 

VII.  Il    idem 27 

VIII.  11    idem 27 
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Moyenne   .  .,     27       6     48     -f-     18,  i 
A  la  semelle  du  même  puits  qui  a  36  toises 
de  profondeur 27      8    75     -f-     1 1 ,3 
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Yoici  le  résultat   de  cette  seconde  expédition 
barométrique  souterraine  : 

38  novembre.  A  108  toises  Elévations  sur  la  mer. 

SOUS  terre ,  aux  mines  de  

Wieliczka 27"  ^  4    -4-  8»  R.     73,  oî  toises  de  Paris. 

A  5o  toises,  an  pied  du 

grand  escalier 27  4  4     "+-97        127,03 

A  l'entrée  des  mines,  au 

Leszno 27  2  8     -f  1 1  i49i  ^7 

Au  sommet  de  la  montagne 

de  Cracus 27  2  o     ■+•  9  i58,  35 

A  Cracovie 27  3  7     +11  137,  65 

M.  de  Humboldt  avoit  observé  que  l'air  atmos- 
phérique étoit  fortement  décomposé  par  des  cou- 
ches alternantes  de  muriate  de  soude  et  d'argile  ; 
en  conséquence  vous  m'aviez  recommandé  d'es- 
sayer l'air  des  mines  de  sel  à  l'eudiomètre  ,  afm 
de  m'assurer  de  l'exactitude  de  l'observation.  Pour 
satisfaire  votre  curiosité,  j'ai  rempli  deux  bou- 
teilles de  mercure  destinées  à  recevoir  cet  air  , 
que  j'ai  essayé  avec  un  eudiomètre  d'Ingenhouzs  : 
d'après  plusieurs  expériences  faites  en  présence 
du  conseiller  des  mines ,  M.  le  professeur  Hair  , 
l'air  des  mines  de  Wieliczka,  pris  à  4o  toises  de 
profondeur  ,  étoit  à  l'air  atmosphérique  du  labo- 
ratoire comme  1,040  :  i^o35  :  à  10$  toisesj  de 
profondeur,  comme  1  ,o5o  :  1  ,o35.  Il  paroît  donc , 
d'après  ce  résultat^  que  l'assertion  de  M.  de  Hum- 
boldt est  trop  générale  ;  elle  se  fonde  peut-être 
sur  des  expériences  faites  dans  une  mine  de  sel 
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mal  aérée.  L*air  que  nous  essayâmes  étoit  non 
seulement  celui  d\me  mine  ,  mais  encore  pris 
dans  un  endroit  assez  étroit,  où  sept  hommes  et 
trois  flambeaux  réunis  dévoient  le  décomposer  ; 
il  est  probable  que  l'air  de  cette  mine  contient 
plus  de  gaz  oxigène  que  l'air  atmosphérique.  En 
effet ,  au  lieu  d'éprouver  la  moindre  difficulté  de 
le  respirer  dans  les  profondeurs  les  plus  consi- 
dérables ,  j'y  trouvois  toujours  quelque  chose  de 
rafraîchissant.  Les  ouvriers  et  les  mineurs  jouissent 
d'unebonnesantéjetatteignentun  âge  assez  avancé 
de  soixante  à  soixante-dix  ans.  Les  officiers  des 
mines  m  ont  assuré  que  jloin  de  leur  causer  la  moin- 
dre gêne  dans  la  respiration  ,  ils  se  sentoient  tou- 
jours plus  d'appétit  lorsqu'ils  y  avoîent  resté  plu- 
sieurs heures.  Les  chevaux  même,  malgré  l'insup- 
portable  puanteur  de  leurs  écuries  (i)  ,  y  restent 
souvent  six  à  sept  ans  sans  jamais  éprouver  le 
moindre  accident. 

Mais,  quelle  que  soit  la  pureté  de  l'air  de  ces 
mines  ,  il  y  a  pourtant  des  endroits  où  ,  de  temps 
en  temps  ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé qui  s'enflamme  aux  lampes  ,  et  qui  menace 

(i)  L'urine  elles  excrémens  de  quatorze  cents  ouvriers 
répandus  dans  presqne'toutes  les  galeries  me  firent  souvent 
croire  que  j'étois  dans  un  cloaque.  Les  cristaux  octaèdres  de 
muriate  de  soude,  trouvés  à  Wieliczka,  ne  vîendroient-ils 
pas  de  la  dissolution  du  muriate  de  soude  dansï'urine, 
comme  Rouelle  l'a  observé? 
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la  vie  des  ouvriers.  Un  des  officiers,  s'approchant 
avec  trop  de  hardiesse  d'un  de  ceslieux^  manqua 
d'avoir  ses  habits  brûlés  :  la  négligence  des  ou- 
vriers allume  plus  souvent  ce  gaz  qu'il  ne  s'en- 
flamme de  lui-même.  Il  existe  encore  des  char- 
bons dans  la  galerie  de  Cunégonde ,  dont  toute 
la  charpente  a  été  consumée  par  ce  feu.  On  m'a 
assuré  que  la  température  des  mines  de  Wieliczka 
étoit  constamment  de  4-  S"  de  R.  ;  je  l'ai  trouvé 
de  10°  au  premier  étage  ,  -f-  S*"  au  second,  et  4- 
9^*3  la  profondeur  de  108  toises.  lî  seroit  utile 
que  les  officiers  plaçassent  des  baromètres  et 
des  thermomètres  à  différens  degrés  de  hau- 
teur, lesquels  seroient  observés  avec  soin".  L'art 
de  l'atmosphérologie  que  Lampadius  vient  de 
créer  en  profiteroit  beaucoup. 

La  manière  de  travailler  les  mines  de  Wieliczka 
est  un  peu  différente  de  celle  de  Bochnia.  On  a 
commencé  par  diviser  toute  la  masse  de  sel  en 
trois  champs  ou  quartiers ,  appelés  le  Ckamp  nou- 
veau ,  le  vieux  Champ  ,  et  le  champ  de  Jarka, 
Le  premier  a  trois  magasins  ou  trois  montagnes 
dont  le  sel  est  tiré  ;  ou  les  appelle  Danieloivitz  , 
Régis  et  Gorsko,  Le  vieux  Champ  contient  trois 
autres  magasins  ,  Pozawota  ,  Loys  et  Buzanya  ; 
et  le  dernier  n'en  a  que  deux  ^  Joseph  et  Janina. 
Chacune  de  ces  montagnes  a  ses  puits  ,  par  les- 
quels on  tire  le  se);  trois  au  vieux  Champ,  autant 
il 
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à  celui  de  iarka,  et  cinq  au  dernier.  Parmi  ces 
puits,   celui  de  Séraph  est  le  plus  intéressant; 
il  est  à  doubles  échelles,  par  lesquelles  montent 
et  descendent  les  ouvriers.  Le  puits  Leszno  ,  où 
se  trouve  le  grand  escalier,  appartient  au  quartier 
Janina.  Le  plus  ancien  sert   à  évacuer  les  eaux 
des  lacs  ,  qu'on  fera  évaporer  dès  que  le  réservoir 
auquel  on  travaille  sera  assez  ferme  et  assez  solide 
pour   recevoir  toutes  ces    eaux  dans    la    mine 
même  (i). 

Les  personnes  qui  viennent  visiter  ces  mines 
descendent  au  quartier  nouveau  par  le  puits  de 
Danielowiz  :  il  est  le  plus  proche  de  la  maison 
nouvelle  ,  et  n'a  que  34  toises  de  profondeur  ; 
on  y  entre  de  la  même  manière  qu'à  Bochnia: 
mais  comme  le  gouffre  est  plus  grand  ,  ayant 
45  carrés,  lopération  y  est  plus  désagréable.  Je 
ne  pus  jamais  me  résoudre  à  braver  encore  une 
fois  la  sensation  que  j'éprouvai  en  me  voyant  sus- 
pendu si  gauchement  sur  un  abîme  de  34  toises  , 
et  je  préférai  de  passer  par  le  grand  escalier  qui 
se  trouve  au  Leszno.  Cet  escalier  est  un  ouvrage 
magnifique  ;  il  est  à  vis  ,  composé  de  176  mar- 
ches en  bois  ,  qu'on  descend  jusqu'à  20  toises. 

(1)  Le  puits  le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  de 
Joseph;  il  a  cent  dix  toises  de  profondeur  d'aplomb  et  des 
échelles  simples.  Nous  y  ferons  nos  expériences  avec  le 
baromètre.  _ 
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Les  parois  massifs  sont  bâtis  en  briques  et  en 
pierres  de  taille.  J'ai  peine  à  concevoir ,  à  moins 
que  cela  ne  s'explique  par  la  paresse  gallicienne  , 
comment  on  peut  préférer  monter  et  descendre 
comme  un  bloc  de  sel  au  puits  de  Danielowiz  , 
au  lieu  de  passer  par  ce  superbe  escalier. 

Les  galeries ,  ou  plutôt  les  corridors  de  ce  pa- 
lais souterrain  ,  sont  de  la  plus  grande  beauté  : 
on  ne  voit  presque  pas  de  charpente  dans  le 
Champ  nouveau.  Lorsqu'il  est  nécessaire  de  don- 
ner du  support  aux  parois  ou  à  la  voûte  ,  on  se 
sert  de  pièces  de  sel  impur  taillées  en  cubes  ,  et 
on  en  construit  des  murailles^  qui  résistent  mieux 
à  la  pression  énorme  de  la  montagne  que  les 
foibles  pivots  de  bois.  On  se  sert  aussi  de  ces 
pierres  pour  remplir  les  cavités  occasionnées  par 
l'exploitation,  laquelle  se  fait  aujourd'hui  avec 
assez  de  régularité.  Dans  le  temps  où  le  roi 
de  Pologne  affermoit  à  des  particuliers  des  por- 
tions de  ces  mines  ,  le  brigandage  (  rauh  bau  ) 
y  étoit  porté  à  un  tel  point ,  que  les  Autrichiens, 
à  qui  elles*  appartiennent  maintenant  ,  ont  été 
obligés  de  travailler  pendant  plusieurs  années  au 
support  des  masses  qui  menaçoient  de  s'écrouler 
à  cause  de  l'irrégularité  des  cavités.  Les  Polonois 
faisoient  ces  supports  (  quand  ils  y  pensoient  ) 
avec  des  tas  de  bois  qui  épuisoient  les  forêts  et 
perdoient  les  mines. 

Pour  en  tirer  ie  sel ,  on  cherche  dans  une  ga 
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lerîe  (i)  une  masse  de  sel ,  qui ,  tant  par  sa  qualité 
que  par  sa  position,  par  rapport  aux  autres  gale- 
ries et  cavités  (  qu'on  appelle  les  chambres  ) ,  pro- 
met une  exploitation  de  plus  de  i  oo  toises  cubes. 
Dès  qu'elle  est  trouvée ,  on  commence  par  tailler 
des  pièces  formules  ,   comme  à  Bochnîa  ,   si  la 
nature  de  l'endroit  ne  permet  pas   des  masses 
plus  grandes  ,  ou  bien  on  emploie  la  poudre  à 
canon  pour  faire  sauter  les  masses  irrégulières. 
Quand  on  se  sert  de  la  poudre  ,  on  fabrique  des 
miroirs.   Le  moyen  de  M.  Jessop  n'étant  pas  en- 
core connu  ici,  on  met  quatre  onces  de  poudre 
par  mètre  (  26  ^  "  de  Vienne,  28   de  Dresde  ); 
une  pièce  formale  a  18-19  pouces  de  Vienne  de 
longueur  ,  9-10  de  largeur ,  7  de  hauteur  ;   elle 
pèse  environ  un  quintal,  ou  de  70  à  no  livres; 
l'ouvrier  gagne  sur  la  taille  34  l^r. 

Les  miroirs  ne  sont  pas  taillés  de  même  à  Wie- 
liczka  qu'à  Bochnia  :  on  y  coupe  de  grandes 
masses  de  sel  en  cylindres  arrondis  à  leurs  deux 
bouts  ,  ou  plutôt  en  ovoïdes  ,  appelées  balouanes, 
dont  chacune  pèse  environ  5  ,  6  et  quelquefois 
8  quintaux.  Sa  longueur  est  d'un  mètre  et  demi, 
et  sa  largeur ,  prise  au  plus  grand  diamètre  ,  est 

(1)  On  perce  des  galeries  horizontales  3ans  le  sel  yert 
et  dans  le  spiza-sel,  ainsi  que  des  puits  dans  le  sol  de 
Szybik  et  de  Karka.  Les  mineurs  qui  taillent  les  galeries  et 
les  puits  sont   appelés    les   Piësàucs. 
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de  l\  mètre  ,  ou  de  19  pouces   de  mètre.  (  On 
divise  le  mètre  .  28  de  Dresde  ,  en  vingt-quatre 
parties  légales  ,  qu'on  appelle  pouces  de  mètre  ). 
On  taille  ces  balouans  en  coupant  deux   sillons 
de  2  à3  toises  de  longueur  perpendiculaires,  pa- 
rallèles à  la  distance  d'un  mètre  et  demi  (42"  ), 
ou  sur  les  parois   des  galeries   élargies  par  des 
bancs  (  ou   avec  plus  de  profit  dans    les  parois 
des  chambres  )  ,   quelquefois    même  à  leur  se- 
melle. Après  avoir  poussé  ces  sillons  jusqu'à  la 
profondeur  de  19  pouces  de  mètre  ,  on  tâche 
de  se  faire  jour  d'un  de  leur  côté ,  si  déjà  il  n'y 
en  a  pas  ,  soit  par  la  nature  de  la  place  choisie, 
ou  par  le  travail  qui  a  précédé.   Le  côté  d'un  de 
ces  sillons  étant  devenu   libre  ^  on   pousse  de 
grosses  barres  de   fer  par   leur  bout   tranchant 
entre  le  roc  et  la  masse  de  sel  qu'on  veut  déta- 
cher ,  en  les  faisant  entrer  dans  des  directions 
qui  se  croisent  en  bâton  rompu  ,  précisément  à 
la  dimension  latérale  de  19  pouces  de  mètre  de 
la  surface  antérieure  de  cette  masse.  Il  est  clair 
qu'on  obtient  par  là  des  morceaux  de  sel  dont  la 
la  largeur  égale  un  mètre  et  demi  ,  sur  une  hau- 
teur de  19  pouces  de  mètre  ,  et  dont  la  longueur 
égale  celle  des  sillons.  C'est  ainsi  qu'on  fait  sou- 
vent tomber  des  masses  parallélipipèdes  de  sel  de 
plusieurs  mètres  de  longueur.  Ces  parallélipipèdes, 
dont  la  largeur  d'un  mètre  et  demi  ost  égaie  à  la 
longueur  d'une  balouane  ,  sont  alors  divisés  dans 
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ieur  longueur  par  des  trayerses  parallèles ,  dis- 
tantes de  19  pouces  de  mètre  ,  lesquels  donnent 
autant  de  petits  parailélipipèdes  d*un  mètre  de 
longueur  sur  \j  mètre  de  largeur  et  de  hauteur , 
qu'il  y  a  de  4i:  de  mètre  dans  la  longueur  du 
grand  parallëlipipède  qu'on  a  détaché  de  la  paroi, 
alors  on  arrondit  ces  parailélipipèdes  sur  leurs 
côtés  et  à  leurs  deux  bouts  pour  en  faire  un 
ovoïde  long  d'un  mètre  et  demi,  et  large  de  4|-  de 
mètre  sur  le  plus  grand  de  ses  diamètres. 

On  taille  ces  balouanes ,    tant  en  sel  vert  qu'en 
sel  de  szybik  et  en  spiza-seL  Les  pièces  irrégu- 
lières et  les  particules  qui  en  proviennent ,  ainsi 
que  des  pièces  formales  ,   sont  ramassées  dans 
des  tonneaux  ;  de  sorte  que,  dans  le  commerce, 
on  trouve  ces  trois  espèces  de  sel  réunies.    Un 
tonneau  pèse  environ  5  quintaux  60  livres  (1)  ; 
deux  maîtres  tonneliers  sont  occupés ,   avec  un 
grand  nombre  de  garçons ,  à  la  fabrique  des  ton- 
neaux à  Wieliczka  :  on  n'y  connoît  pas  les  mou- 
lins à  tonneaux,  dont  on  se  sert  avec  tant  d'avan- 
tage dans  les  salines  de  la  haute  Autriche.  Les 
maîtres  tonneliers  ont  haussé  depuis  leur  prix  à 
un  tel  point,  que  l'empereur  s'est  vu  obligé  d'en- 
lever tous  leurs  garçons  et  de  faire  cette  fabrique 

(1)  La  tare  en  est  24  à  26  livres.  Il  y  a  aussi  des  ton- 
neaux de  2  quintaux  80  livres  de  sel ,  dont  la  tare  est  de 
i3  à  i4  livres. 
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à  ses  frais.  On   fait  venir  le  bois  destiné  à  cet 
ueage   du   cercle  de  Sandoinir  dans  la  Gallicie 
occidentale ,  à  4o  lieues  de  la  Vistule. 

Les  charrettes  de  transport,  dans  les  galeries, 
et  les  guindas  pour^  monter  les  balouanes ,  les 
pièces  formales ,  et  les  tonneaux  d'un  étage  à 
l'autre  ,  et  du  premier  au  jour,  sont  extrêmement 
simples  :  |on  emploie  huit  heures  pour  tirer,  à 
l'aide  des  chevaux,  800  quintaux  de  la  profondeur 
de  80  toises.  On  a  corrigé  la  ridicule  manière  des 
Polonois  de  guinder  à  corde  simple,  en  sorte 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire  descendre  à  part 
le  réseau  par  lequel  ils  tiroient  les  tonneaux , 
ce  qui  leur  faisoit  perdre  un  tiers  de  temps  et 
de  travail  :  on  guindé  actuellement  à  deux  cordes, 
mais  non  à  l'équilibre. 

L'empereur  d'Autriche  vend  annuellement  au 

roi  de  Prusse  210^000  quintaux  de  sel  de  Wie- 

liczka,à  raison  de  1  florin  62  kreutzer.  Quatre  juifs 

(  dont   deux  de  Podgorse^  un  de  Wieliczka ,  et 

le  dernier  de  Varsovie)  ont  obtenu  un  contrat  en 

vertu  duquel  ils  peuvent  enlever  autant  de  sel  que 

bon  leur  semble  à  1  fl.  2 1   kr.   argent  comptant, 

le  quintal ,   à  condition  qu'ils  exporteront  toute 

cette   quantité  à    Varsovie.    L'exploitation   d'un 

quintal  de  sel  coûte  ordinairement  à  l'empereur 

17  kr. ,  souvent  même  20  kr.  et  très  -rarement 

i3  kr.  La  paie  des  officiers  et  des  ouvriers  monte 

à  40,000  fl.  tous  les  trois  mois.  Celle  des  maté- 
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riaux  pour  le  travail  aux  mines  est  au  -  delà  de 
20,000  fl.  par  trimestre.  Dans  le  transport  des 
5oo,obo  quintaux  de  sel  de  Wieliczka  qui  passent 
chaque  année  en  Silésie,  en  Moravie  et  en  Bo- 
hême ,  l'empereur  perd  presque  tout  le  profit 
qu'il  en  tire,  en  vendant  3oo,ooo  quintaux  en 
Gallicie  6  fl.  le  quintal.  On  y  divise  le  kreutzer  en 
trente-six  parties  pour  porter  de  la  justesse  dans 
le  calcul.  Je  n'approuve  pas  cette  rigueur  ;  car 
je  suis  persuadé  que  le  papier  et  le  temps  employé 
à  calculer  les  fractions  de  la  trente-sixième  partie 
d'un  kreutzer  coûtent  plus  que  le  proût  qu'on  en 
retire. 

Quoique   ces  mines  ne  soient  pas  aussi  an- 
ciennes que  celles  de  Bochnia,  elles  n'en  sont  pas 
moins  et  plus  belles  et  plus  grandes  ;  rien  ne 
peut  être  comparé  à  ces  vastes  et  larges  galeries 
taillées  dans  le  roc ,  lesquelles  brillent  à  la  lu- 
mière des  flambeaux  comme  si  elles  étoient  in- 
crustées  de  diamans.   Les  diverses  nuances  de 
couleur  du  sel ,  les  dessins   variés  des  veines   de 
plâtre,  et  des  couches  ondoyées dans  lesquelles 
on  aelmire  encore  l'ouvrage  de  l'Océan,  excitent 
l'admiration.  Quel  spectacle  imposant  quand  vous 
rencontrez  des  blocs  immenses  de  sel  tombés  de 
leurs  voûtes^  dans  une  grotte  dont  le  plafond  se 
perd  dans  la  nuit   des  souterrains  ,  et  dont  le 
fond  est  enseveli  dans  celle  d'un  abîme  qui  s'ou- 
vre sous  vos  pieds  ! 
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Si ,    en  suivant  la  lampe  vacillante    de  votre 
guide ,  vous  vous  hasardez  à  descendre  dans  ce 
ténébreux  séjour,  quelle  sera  votre  surprise  de 
trouver  tout-à-coup  un  lac   noir    à   cent    toises 
au-dessous  de  la  terre ,   d'entendre  l'écho  qui , 
répétant  d'un  ton  grave  et  tremblant  vos  moindres 
paroles ,  trouble  le  silence  de  la  nuit  éternelle 
qui  règne  dans  ces  lieux  ;  le  tonnerre  qui  roule 
lorsque  le  guide  jette  une  pierre  dans  ce  marais 
infernal  pour  le  faire  trembler  et  résonner  au 
bruit  sourd  qui  vous  saisit  d'une  secrète  horreur; 
et  si ,  dans  ce  moment ,  les  mineurs   font  sauter 
avec  la  poudre  les  parois  du  labyrinthe  par  lequel 
vous  avez  passé  pour  arriver  à  cette  caverne,  dont 
les  bords  sont  revêtus  de  cristaux   d'un   blanc 
mort ,  les  tourbillons  de  fumée  rougeâtre   qui  se 
multiplient  dans  ce  lugubre  miroir,  le  fracas  ter- 
rible causé  par  l'explosion  ;  tous  ces  objets,  mer- 
veilleux  et  horribles  à  la  fois ,  ébranlent  votre 
imagination ,  et  vous  vous  croyez  alors  dans  les 
gouffres  du  Ténare  : 

Hinc  via  Tartarei   quae  fert  Aclierontis  ad  undas, 
Perque  domos  ditls  vacuas  et  inania  régna. 

Hélas  l  pourquoi  les  beaux- arts  sont-ils  étran- 
gers à  la  Gallicie?  que  n'a-t-elle  un  seul  graveur 
de  mérite  ?  Il  représenteroit  les  mines  de  Wie- 
liczka  avec  leurs  chambres,  leurs  lacs  souter- 
rains, et  leurs  mineurs  qui  font  tomber  des 
Tome  xiii.  i4 
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parois  entières  de  ces  cavernes  de  12  à  20  toises  de 
hauteur ,  avec  un  tel  bruit  que  la  terre  tremble 
sous  vous,  et  que  la  voûte  paroît  se  fendre  au- 
dessus  de  votre  tête  ?  Toutes  ces  scènes  ,  que 
récrivain  ne  peut  décrire ,  sont  du  ressort  de  Fart 
du  dessin  ;  ces  flambeaux  ,  qui  paroissent  à 
différentes  hauteurs  ,  suivant  que  les  mineurs 
montent  ou  descendent  ;  ^les  lampes  attachées 
aux  murs  d'une  grotte  dont  la  hauteur  et  la 
grandeur  suffiroient  pour  ensevelir  un  dôme  avec 
sa  flèche  ;  tous  ces  objets  seroient  rendus  par  le 
burin  ;  on  pourroit  retracer  aux  yeux  ces  prodi- 
gieuses salles  ,  ces  longues  galeries  tapissées  de 
stalactites  d'un  sel  brillant;  que  de  sujets  de  ta- 
bleaux pour  une  nouvelle  édition  de  l'Enfer  du 
Dante  ?  On  diroit  que  Ja  nature  ,  trop  sévère  pour 
la  Gallicie  ^  a  caché  ses  beautés  dans  le  sein  de 
la  terre ,  tandis  qu'elle  s'est  plu  à  orner  la  super- 
ficie de  plusieurs  autres  contrées. 

La  ville  de  Wieliczka^  placée  au-dessus  de  ses 
souterrains ,  auroit  tout  à  craindre  d'un  tremble- 
ment de  terre ,  ou  d'un  accident  dans  les  mines. 
Il  y  a  cependant  très-peu  d'exemples  d'événe- 
mens  fâcheux.  Les  eaux  même  ne  paroissent 
pas  y  être  aussi  dangereuses  que  quelques-uns 
le  prétendent ,  on  n'a  plus  rien  à  en  redouter 
lorsqu'elles  s  ont  saturées  de  sel. 

Vous  me  dispenserez  de  vous  en  donner  l'his- 
toire ;  elle  se  trouve  dans  plusieurs  géographies  ^ 
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et  même  ,  à  ce  que  je  crois,  dans  Gellarius.  Le 
couvent  des  bénédictins  à  Finiez  ^  près  de  Cra- 
covie^  possède,  dit-on,  quelques  manuscrits  histo- 
riques sur  les  mines  de  Wieliczka.  Ces  documens, 
écrits  en  allemand,  prouvent  que  c'est  à  cette  na- 
tion que  les  Polonois  sont  redevables  de  la  pre- 
mière exploitation  régulière  qu'on  y  a  faite. 

Les  mines  de  sel  deBochnia  furent  découvertes 
par  un  cordonnier  ;  celles  de  Wieliczka^  par  un 
berger.  Ce  dernier  a  été  mieux  récompensé  que 
l'autre,  puisqu'on  leur  donna  son  nom  qu'elles 
portent  encore  aujourd'hui.  La  reine  Gunégonde, 
qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  un  mo- 
nastère de  religieuses  à  Funden  ,  les  a  fait  ex- 
ploiter la  première.  Sainte  -  Hema  fut  aussi  la 
première  propriétaire  des  mines  de  sel  à  Hall  en 
Styrie. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  que  des  eaux  salées, 
plus  riches  et  plus  abondantes  que  celles  de 
Hall  ,  s'écoulent  dans  la  Yistule  sans  être  mises 
à  profit  ;  qu'il  n'y  a  point  ici  de  fabrique  de  sel 
ammoniaque,  d'acide  muriatique  ou  de  soude,  ni 
blanchisserie  de  cire,  rien  enfin  qui  feroit  re- 
connoître  quelque  trace  d'une  industrie  bien 
calculée 


i4* 
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MÉMOIRE 

Sur  la  situation  actuelle  de  l'Amérique  espagnole 
et  sur  les  relations  que  la  France  pourrait  y 
jornier  ; 

Par  un  François,  actuellement  a  Biienos-Ayres  (i). 


JLe  grand  mouvement,  qui,  d*un  instant  à  l'autre, 
peut  séparer  à  jamais  Its  Amériques  espagnoles 
de  la  métropole,  paroît  être  mal  apprécié  et  même 
mal  connu  dans  le  pays  de  l'Europe  qui  pourroit 
en  tirer  le  parti  le  plus  profitable  à  la  fois  et  le 
plus  honorable  ,  je  veux  dire  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  idées  libérales  révolution- 
naires qui  déterminent  la  plus  grande  partie  des 

(i)  Ce  ifie/TïoJ/e,  plein  d'observations  neuves  et  impor- 
tantes, et  dont  l'auteur  a  voyagé  depuis  deux  ans  dans  la 
plupart  des  colonies  espagnoles  d'Amérique,  nous  a  été 
remis  par  une  personne  qui  l'avoit  reçu  avec  plein  pou- 
Toir  de  le  présenter  au  ministère  ,  ou  d'en  faire  tel  autre 
usage  qu'il  jugeroit  utile.  Il  a  pensé  que  le  parti  le  plus  utile 
étoit  de  le  livrer  à  la  publicité  ,  sauf  un  petit  nombre  de 
passages.  {J^ote  du  rédacteur,^ 
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Espagnols  américains  à  désirer  une  séparation  , 
plus  ou  moins  complète ,  d'avec  Tancienne  Es- 
pagne ;  ce  sont  des  intérêts  locaux  ,  très-réels  et 
très-légitimes  dont  Tordre  social  et  politique  n'a 
rien  à  craindre.  Ces  justes  intérêts  ne  produisent 
pas  même  une  haine  vive  et  universelle  contre 
l'Espagne  européenne  ,  comme  des  écrivains  an- 
glois  et  américains  aiment  à  dire  ,  peut  -  être 
parce  qu'ils  aimeroient  beaucoup  qu'il  en  fût 
ainsi.  Partout  où  j'ai  porté  mes  pas  errans,  Ca- 
racas et  Buenos  -  Ayres  exceptés  ,  on  désire  de 
bon  cœur  de  vivre  en  paix  et  en  alliance  avec 
tous  les  Espagnols  ;  on  plaint  la  foiblesse  de  l'Es- 
pagne, on  compatit  à  ses  malheurs,  on  respecte 
son  nom  ,  sa  gloire  ,  on  chérit  sa  langue ,  sa  litté- 
rature, et  même,  en  brisant  l'ancienne  union  ,  on 
regrette  d'être  obligé  à  se  séparer  de  la  mère- 
patrie  ;  à  peu  près  ,  comme  de  tendres  sœurs , 
en  se  mariant  au  loin  ,  regrettent  de  ne  plus  pou- 
voir continuer  les  douces  habitudes  de  leur  pre- 
mière jeunesse.  La  religion  forme  surtout  un 
lien  beaucoup  plus  intime  entre  les  Espagnols 
des  classes  peu  élevées  ,  qu'aucun  autre  Euro- 
péen ne  pourroit  se  l'imaginer;  car  il  faut  savoir 
que  l'église  hispanique  se  regarde  comme  plus 
orthodoxe  ^  plus  exempte  dé  toute  tache ,  plus 
étrangère  aux  vices  et  aux  abus  ^  que  l'église  de 
France  ou  d'Italie.  Le   peuple  espagnol  ,  dans 
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l'un  et  l'autre  hémisphère ,  se  regarde  comme  la 
nation  catholique  par  excellence. 

M.  de  Pradt,  qui  n'est  guère  admiré  hors  des 
comptoirs  des  négocians  de  Buenos  -  Ayres  et 
hors  du  camp  de  Bolivar ,  a  rendu  un  mauvais 
service  aux  Espagnols  d'Amérique,  en  les  peignant 
comme  des  libéraux  dans  le  sens  vulgaire  du  mot. 
Il  a  effrayé  les  rois  et  les  royalistes  du  fantôme 
d'un  esprit  révolutionnaire  qui ,  au  fond,  est  peu 
actif  dans  ces  contrées.  Mais  ;,  à  cela  près,  il  a  eu 
raison  de  dire  et  répéter  qu'il  falloit  négocier 
avec  eux  j  leur  offrir  des  constitutions  sagement 
pondérées ,  et  chercher  à  placer  des  branches  de 
la  dynastie  des  Bourbons  sur  les  trônes  nouveaux 
qui  doivent  s'élever  dans  plusieurs  capitales  de 
cet  hémisphère. 

Il  faut  l'avouer  ;  tant  que  le  roi  d'Espagne  n'a 
pas  renoncé  à  ses  droits  de  souveraineté  sur  l'A- 
mérique, il  seroit  très-délicat,  pour  un  gouverne- 
ment légitime,  d'entrer  dans  aucune  négociation 
avec  des  gouvernemens  qui  n'ont  pas  encore  un 
caractère  reconnu  au-dehors,  et  dont  même  l'au- 
torité intérieure  est  souvent  chancelante.  Mais 
n'est-il  pas  des  termes  moyens  et  des  voies  inter- 
médiaires ?  Le  président  des  Etats  -  Unis  a  très 
habilement  gagné  du  temps  ,  en  remettant  la 
reconnoissance  définitive  des  États-Unis  espagnols 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  connoître  leur  situa- 
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Uon  réelle  par  les  rapports  officiels  que  lui  fe- 
roient  ses  commissaires ,  envoyés  à  Angostura  et 
ici.  Ces  commissaires  n'en  furent  pas  moins 
reçus  comme  des  ambassadeurs  in  petto ,  et  con- 
tribuèrent à  obtenir  dans  l'esprit  du  peuple  une 
sorte  de  crédit  ponr  les  Américains  ,  dont  au 
surplus  on  n'aime  ni  les  manières  ni  le  caractère. 
Les  rapports  furent  contradictoires  ;  on  s'étoit 
arrangé  pour  qu'ils  le  fussent.  C'étoit  un  nou- 
veau motif  de  délai.  Le  président  employa  très- 
utilement  cet  intervalle;  il  arracha  aux  Espa- 
gnols la  cession  des  Florides.  Maintenant ,  il  se 
rapproche  de  nouveau  des  gouvernemens  indé- 
pendans  ;  il  leur  promet  ses  bons  offices  auprès 
du  roi  d'Espagne  ,  auquel ,  depuis  l'abaissement 
total  du  trône  des  Philippes  ,  il  pourroit  presque 
écrire  :  Monsieur  mon  frère;  il  offre  d'appuyer  les 
Américains  dans  une  négociation  amicale  dont 
la  reconnoissance  de  leur  indépendance  seroit  le 
but  ;  peut-être  fait-il  des  offres  non  moins  ami- 
cales à  la  vieille  Espagne ,  où  il  profite  de  l'ani- 
mosité  qu'ont  excitée  contre  les  Anglo's  les  pré- 
tentions du  duc  de  Wellington  d  être  le  seul  et 
unique  Ubertador  de  la  péninsule  ,  prétention 
peut-être  juste  ,  mais  imprudemment  affichée 
par  le  héros  irlandois  et  bi:utalement  soutenue 
par  les  écrivains  anglois.  Le  président  vise  encore 
à  un  autre  but ,   plus  élevé  et  plus  funeste  aux 
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Anglois  ;  il  veut  réunir  tous  les  états  des  deux 
Amériques  dans  une  grande  alliance  maritime, 
pour  établir  et  soutenir  les  principes  de  la  neu- 
tralité armée,  si  désagréables  à  l'amirauté  de 
Londres. 

Les  Etats  -  Unis ,  possédant  une  nombreuse 
marine  marchande  ,  deviendroient  les  facteurs 
de  toute  cette  partie  du  monde;  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  de  voir  naître  des  marines  es- 
pagnoles indépendantes  ;  ce  seroit  précisément 
au  moment  où  leur  liberté  seroit  assurée  et  la 
paix  rétablie  avec  la  métropole  ,  que  l'on  verroit 
les  Espagnols  d'Amérique  retomber  dans  l'hu- 
meur pacifique  et  dans  l'orgueilleux  farniente 
qui  leur  est  naturel ,  et  qu'excusent  la  beauté  , 
la  fertilité  et  la  richesse  de  leur  immense  terri- 
toire ;  je  crois  bien  qu'ils  augmenteroient  et 
amélioreroient  les  cultures,  l'administration  se 
perfectionneroitj  les  sciences  et  les  lettres  fleuri- 
roient,  la  population  doubleroit  ;  mais  la  mer  ne 
seroit  guère  l'élément  delà  plupart  de  ces  peuples 
nouveaux  ;  Buenos  -  Ayres  et  Montevideo  même 
auroient  peu  de  bâtimens  nationaux.  Qu'on  ne 
parle  pas  de  flibustiers  insurgés  qui  naviguent 
sous  le  pavillon  des  Provinces-Unies  de  la  Plata  ! 
Ce  sont  des  vaisseaux  des  Etats-Unis,  montés  par 
des^  Américains,  des  Anglois  et  même  des  Grecs  qui 
viennent  seulement  ici  se  faire  nationaliser ,  en 


achetant  une  lettre  de  marque  et  en  louant  un 
patron  espagnol  ou  un  couple  de  matelots  de 
cette  nation  pour  la  forme. 

Pendant  que  de  si  grands  changemens  s'opè- 
rent ou  du  moins  se  préparent,  la  France  restera- 
t-elle  indifférente,  inactive  ,  immobile? 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  diverses  parties 
de  l'Amérique  espagnole ,  et  considérons  les  pers- 
pectives qu'elles  présentent ,  soit  à  la  politique  , 
soit  au  commerce. 

Les  Provinces  -  Unies  de  la  Plata  ne  le  sont 
encore  que  de  nom,  et  ce  vaste  territoire,  foi- 
blement  habité ,  continuera  long  -  temps  à  être 
divisé  en  autant  de  petites  républiques  qu'il  y  a 
de  cantons  séparés  par  les  espaces  peu  habités. 
Mais  toujours  le  système  républicain  paroît  as- 
suré ,  à  présent  que  le  fameux  Artigas  ,  le  chef 
des  bergers  guerriers  de  la  côte  orientale  (  banda 
oriental  ) ,  a  disparu  de  la  scène  du  monde. 
Vaincu  dans  une  bataille  ^  il  se  réfugia  près  de 
Francia ,  le  chef  despotique  du  Paraguay ,  le  re- 
gardant comme  un  confrère  tyran  ;  mais  il  se  vit 
arrêté:,  dépouillé  et  jeté  dans  le  plus  profond 
cachot^  où  il  languira  tant  que  régnera  Francia. 
Ce  dernier  est  un  homme  des  plus  extraordi- 
naires ;  je  me  flatte  de  le  voir  de  plus  près  ;  mais, 
en  attendant,  voici  les  renseignemens  que  j'ai 
recueillis  sur  son  compte  : 

Docteur  ès-lois,  il  s'étoit  fait  estimer  par  les 
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habitans  de  la  province  isolée  du  Paraguay;  il  les 
engagea  ,  en  invoquant  d'abord  le  nom  de  Ferdi- 
nand j  de  rester  étrangers  à  tous  les  mouvenciens 
révolutionnaires  ou  contre-révolutionnaires;  il  se 
fit  donner  le  commandement  militaire  et  civil , 
forma  une  armée  de  26,000  hommes ,  repoussa 
les  foibles  attaques  des  royalistes  du  Pérou  et 
des  républicains  de  la  Plata,  maintint  l'ordre 
intérieur ,  et ,  par  son  activité  extraordinaire  , 
cumula  toutes  les  fonctions  de  diverses  autorités 
inférieures.  Faut-il  surveiller  la  contrebande  ,  il 
est  présent  sur  le  port  de  la  ville  de  l'Assomption; 
s'agit-il  d'arrêter  un  brigand ,  il  bat  tous  les  che- 
mins en  bon  gendarme;  deux  habitans  plaident- 
ils  ensemble,  il  est  assis  sur  son  tribunal.  Dans 
toutes  ses  expéditions ,  il  marche  couvert  du  plus 
simple  vêtement  et  escorté  par  deux  soldats  ;  per- 
sonne ne  s'avise  de  lui  manquer,  car  on  sait  que 
toute  son  armée  l'adore  et  est  prête  à  le  suivre. 
Il  est  de  fait  un  souverain  absolu,  sans  autre  titre 
-que  celui  du  docteur  Francia.  Il  ne  consulte  per- 
sonne et  ne  convoque  jamais  le  peuple  ,  ni  des 
assemblées  représentatives;  il  compose,  rédige  et 
promulgue  lui-même  ses  lois  ou  ordonnances. 
On  veut  ici  le  considérer  comme  un  tyran  fa- 
rouche ,  mais  on  convient  qu'il  ne  met  personne 
à  mort  ;  seulement  il  a  le  bizarre  principe ,  dit- 
on  ,  de  condamner  indistinctement  à  une  prison 
perpétuelle  tous  ceux  dont  les  délits  excèdent  la 
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peine  de  la  fustigation  et  d'une  amende.  Ceux 
qui  entrent  dans  ses  prisons  n'en  sortent  jamais, 
et  y  sont  tenus  au  secret.Peut-être  a-t-il  seulement 
substitué  à  la  peine  de  mort  celle  de  la  prison 
perpétuelle  ;  car ,  s'il  étoit  un  tyran  injuste  et 
capricieux  ^  comment  se  maintiendroit-il  dans  la 
confiance  de  ses  soldats ,  espèce  de  gardes  natio- 
naux mobiles  ?  On  raconte  encore  une  bizarrerie 
de  lui;  personne  ne  peut  emporter  de  sa  pro- 
vince une  somme  de  numéraire  ou  une  valeur 
métallique  quelconque  ,  supérieure  à  quatorze 
piastres  ;  c'est  le  taux  immuable  ;  les  montres 
même  et  les  bijoux ,  s'ils  surpassent  cette  valeur, 
sont  confisqués ,  mais  il  en  rembourse  la  valeur 
en  marchandises  du  pays. 

Ce  roi  aiguazii  tient  en  respect  nos  valeureux 
républicains  de  la  Plata  ;  mais  il  n'a  pas  les 
moyens  ni  probablement  le  désir  de  sortir  de 
chez  lui.  On  l'a  soupçonné  d'être  un  secret  par- 
tisan de  Ferdinand  et  de  l'ancien  régime  ;  il  a 
reçu  des  envoyés  de  la  cour  de  Rio  Janeiro  dans 
les  temps  où  cette  cour  étoit  absolue.  Il  est  très- 
difficile  pour  un  particulier  de  pénétrer  dans  son 
pays,  sans  lui  être  spécialement  recommandé. 
Le  commerce  européen  n'y  trouve  que  peu  d'af- 
faires. 

Buenos  -  Ayres  est  devenu  le  fournisseur  du 
Chili  ;  les  marchandises  européennes  passent  en 
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grandes  cararanes  à  travers  les  immenses  plaînès^ 
à  Test  des  Andes  ;  le  Chili  renvoie  des  lingots^^ 
d'or  et  des  laines.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
soieries  de  France,  nos  draps  fms,  notre  bijou- 
terie et  clincaillerie  n'obtiennent  ici  à  la  longue 
une  préférence  définitive.  Mais  il  faudroit ,  pour 
arriver  à  ce  but ,  un  traité  de  commerce  établi 
sur  les  bases  d'un  intérêt  réciproque.  Les  laines 
longues  et  soyeuses  du  grand  mouton  indigène 
de  Chili ,  que  Buenos-Ayres  exporte ,  devroient 
entrer  librement  en  France.  Le  poil  de  Guanaco, 
variété  du  Lama ,  qui  aime  les  plaines ,  pourroit 
suppléer  aux  besoins  des  fabricans  de  chapeaux. 
Mais  nous  ne  pouvons  plus  ,  du  moins  légale- 
ment, fournir  aux  habitans  de  Buenos-Ayres  l'objet 
d'importation  qu'on  leur  vendroit  le  plus  avan- 
tageusement 5  savoir  des  nègres  de  Mozambique 
et  de  Quiloa,  d'où  l'on  arrive  à  Buenos-Ayres  en 
deux  mois  ou  deux  mois  et  demi.  Autrefois ,  plu- 
sieurs capitaines  de  l'Ile-de-France  ont  fait  de 
grands  bénéfices  par  cette  espèce  de  traite.  Un 
noir,  acheté  20  à  26  piastres  à  Quiloa,  se  ven- 
doit  i8o  piastres  à  Buenos-Ayres. 

Les  exportations  de  Buenos  -  Ayres  venoient 
autrefois  du  Pérou  méridional  ;  à  présent  que  la 
guerre  empêche  les  communications  entre  ces 
deux  pays  ,  c'est  le  Chili  qui  en  fournit  la  prin- 
cipale partie.  Le  Chili  est  aujourd'hui  le  pays  le 
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plus  florissant  et  le  plus  susceptible  de  com- 
merce de  toute  l'Amérique  espagnole  méridio- 
nale. Son  climat  réunit  les  températures  les  plus 
salubres  de  l'Europe.  Sa  population  actuelle 
s'élève  à  un  million  200,000  âmes  ;  c'est  une 
race  plus  vigoureuse  et  mieux  constituée  sous 
tous  les  rapports  que  celles  du  Pérou  et  de  la 
Plata.  La  fertilité  du  sol  est  étonnante  dans  les 
vallées  susceptibles  d'irrigation  ;  les  blés  et  les 
vins  du  Chili  pourroient,  au  besoin  ,  suffire  à 
tout  le  reste  de  l'Amérique  méridionale  ;  ces  deux 
genres  de  culture  se  sont  immensément  accrus 
depuis  les  guerres  de  l'indépendance  ,  tandis  que 
le  travail  des  mines  a  diminué;  mais  les  richesses 
de  la  partie  méridionale  des  Andes  ,  en  minéraux 
précieux,  n'en  sont  pas  moins  égales  à  celles  des 
Andes  du  Pérou;  on  a  de  plus  ici  le  cuivre.  L'ar- 
genterie est  commune  chez  les  villageois.  Deux 
circonstances  m'ont  particulièrement  frappé  : 
l'une  ,  c'est  l'existence  d'une  espèce  à^  quinquina 
dans  les  Andes  ,  voisines  du  Tucuman  ,  et  qui , 
très-vraisemblement ,  réussiroit  dans  la  France 
méridionale  ;  l'autre ,  c'est  la  certitude  qu'on  a 
maintenant  que  Yalpaga,  la  vigogne  et  le  lama 
peuvent  se  transporter,  vivre  et  se  propager  hors 
de  leurs  montagnes  natales  ,  pourvu  qu'on  les 
nourrisse  de  patates.  Ces  variétés  d'une  seule  et 
même  espèce  se  croisent ,  et  la  progéniture  des 
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deux  premières  races  produit  une  laine  plus  fine 
que   celle  de  l'alpaga^  et  plus  abondante    que 
celle   de  la  vigogne   (i).  Yoilà  une  acquisition 
excellente  à  faire  pour  la  France  ;  on  ne  pourroit 
pas  5  dans  l'état  actuel  des  choses  ,   empêcher 
lexportation  par  Buenos-Ayres   d'autant  de  vi- 
gognes et  d'alpagas  qu'on  voudroit  acheter  à  un 
des  grands  conducteurs  de  troupeaux  du  Tucu- 
man  qui  se  les  procureroit  de  la  première  main  , 
en  récompensant  quelques  chasseurs,  et  qui  les 
meneroit  aux  bords  de  la  Plata  sans  qu'on  ait  à 
craindre    aucune    mortalité    extraordinaire.    La 
vigogne  vit  dans  des  montagnes  aussi  froides  que 
les  plaines  de  l'Europe  le  sontà6o  degrés;  elle  sup- 
porte le  climat  de  Buenos-Ayresjquiestplus  chaud 
en  été  que  celui  de  Séville  ;  elle  aime  l'humide 
fraîcheur   des  pâturages  des  montagnes  ,   mais 
elle  peut  cependant  se  passer  long-temps  déboire. 
Nul  doute  que  cet  animal  précieux  ne  s'acclima- 
teroit  dans  le  Dauphiné   ou  dans  les  Pyrénées  , 
peut-être  dans  les  montagnes  de  la  Corse. 

L'indépendance  du  Chili  est  désormais  à  l'abri 
de  toute  attaque  de  la  part  de  l'Espagne ,  mais 
les  essais  d'y  introduire  la  démocratie  n'ont  pas 
réussi.  Les  grands  propriétaires  et  les  couvens  y 

(i)  Le  croisement  des  races  a  aussi  été  vérifié  en  Es- 
pagne 2i\x  jardin  d' acclimatisation ,  à  San-Lucar  de  Barra- 
ïneda.  {Note  du  rédacteur.) 


(    223    ) 

conservent  une  influisnce prépondérante;  le  clergé 
tire  4^  millions  de  piastres  de  ses  possessions 
territoriales  ,  et  lo  nciillions  d'intérêt  des  capitaux 
qu'il  a  prêtés  aux  particuliers.  La  masse  du 
peuple,  malgré  sa  force  physique  ,  n'est  pas  guer- 
rière et  ne  pense  guère  à  se  soulever;  les  grands 
et  les  riches,  dans  leuirs  dernières  luttes  de  parti , 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  remuer  le  peuple.  On 
a  récemment  centralisé  davantage  le  gouverne- 
ment ;  et  le  général  S  an-Martin  ,  s'il  revenoit  du 
Pérou   avec  les  militaires   républicains  qui  l'ont 

suivi ,  trouveroit   un    accueil   peu    amical 

Aucune  idée  moderne  n'a  pénétré  ici ,  et  on 
chercheroit  en  vain  à  San-Yago  ,  ville  de  60^000 
âmes  ^  ces  cercles  politiques  et  ces  journaux 
étrangers  qui  donnent  à  Buenos-Ayres  un  carac- 
tère européen.  La  danse  ,  l'amour  et  le  jeu  occu- 
pent tous  les  momems  qu'un  Chilien  ne  donne 
pas  aux  exercices  de  lia  religion  et  à  ses  affaires 
domestiques. 

Le  pays  qui  s'étencl  au  sud-est  du  Chili  et  au 
sud  de  Buenos  -  Ayres  jusqu'au  Cap  Horn  ,  et 
qui  égale  en  étendue  la  France  ,  peut  aujour- 
d'hui être  considéré  comme  étant  sans  maître 
reconnu  :  car  les  nouveaux  états  indépendans  de 
Buenos-Ayres  et  du  Chili  n'y  ont  pas  le  moindre 
titre  ;  le  roi  d'Espagne  ,  de  son  côté ,  n'a  pas  in- 
térêt à  réclamer  sur  cas  régions  incultes  un  droit 
de  souveraineté  qu'il  n  'a  jamais  exercé  dans  le 
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temps  où  ce  droit  pouvoit  devenir  utile.  Il  est 
presque  certain  que  l'active  et  habile  politique 
de  l'Angleterre  y  a  déjà  porté  des  regards  de  con- 
voitise ;  elle  possède  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  l'île  de  Yan  -  Diemen  qui  forment  les  deux 
extrémités  connues  des  deux  parties  du  monde 
vers  les  mers  polaires  du  sud ,  et  qui  dominent 
l'entrée  des  deux  Océans.  La  pointe  méridionale  de 
l'Amérique  est  la  troisième  position  dominatrice 
de  l'hémisphère  austral  ;  avec  les  deux  autres  , 
elle  ferme  toutes  les  routes  par  lesquelles  un 
navigateur  peut  faire  le  tour  du  monde.  Une 
autre  raison  doit  y  appeler  les  Anglois;  ils  com- 
mencent à  regarder  la  déportation  à  Botany-Bay 
comme  une  punition  trop  douce  pour  inspirer 
le  moindre  effroi ,  aujourd'hui  que  les  rivages  de 
la  Nouvelle-Hollande,  cultivés  et  embellis,  offrent 
les  agrémens  de  la  vie  civilisée.  La  législation 
angloise  cherche  un  nouveau  Botany-Bay  ;  elle 
ne  peut  guère  en  trouver  un  qui  réunisse  plus  les 
conditions  requises  que  la  côte  Magellanique. 
Décriée  comme  une  contrée  froide  et  stérile  ,  elle 
inspirera  d'abord  quelque  effroi  aux  malfaiteurs  ; 
mise  en  culture ,  elle  pourroit  devenir  une  co- 
lonie importante  ;  elle  pourroit  même  enlever  à 
Buenos- Ayres  le  commerce  du  Chili. 

Le  golfe  Saint-Mathieu  et  la  presqu*île  Saint- 
Joseph  sont  plus  rapprochés  que  Buenos  -  Ayres 
-'  du  Chili ,  ou ,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
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de  la  viile  de  Mendoza,  par  où  passent  toutes  les  ca- 
ravanes qui  se  rendent  de  San-Yago  à  la  capitale 
de  laPlata.  Il  y  a  quelques  années  il  s'étoit  formé, 
vers  l'embouchure  du  Rio-Negro  ou  de  Rio-Go- 
lorado ,  un  de  ces  établissemens  de  contreban- 
diers et  flibustiers  qui  spéculent  sur  les  desordres 
de  l'Amérique.    Le  gouvernement    de  Buenos- 
Ayres ,   alors  plus  puissant  et   plus  tranquille  , 
envoya  quelques  troupes  pour  disperser  ce  noyau 
de  vagabonds    qui,  à  l'approche  ou  plutôt  à  la 
seule  nouvelle  de  l'approche  de  ces  forces  ,  s'en- 
fuit par  mer  dans  toutes  les  directions.  Quelques 
Irlandois  et  Américains  ,  n'ayant  pu  ou  voulu 
trouver  refuge  dans  leurs  frêles  navires,  prirent 
la  résolution  de  se  rendre  par  terre  dans  le  Chili, 
où  quelques  -  uns  d'entre  eux  avoient  déjà  fait 
des  voyages  comme   matelots  ;    ils  suivirent  le 
cours   d'une  grande   rivière  ,   probablement    le 
Rio-Negro ,  et ,   après  avoir  traversé  une  pampa 
ou   plaine   dénuée   d'arbres  ^   ils    arrivèrent,  au 
sixième  jour,  à  des  lacs  environnés  de  bosquets 
et  de    collines   agréables,   où  demeuroient  des 
tribus  de  Puelches,  riches  en  troupeaux  de  boeufs 
et  de  guanaco's.  Ils  marchèrent  pendant  un  mois 
dans    ce  pays,  semblable,    à  tous   égards,  à  la 
province  de  Guyo  ;  et ,  s'étant  enfin  orientés ,  ils 
traversèrent  les  Andes  et  arrivèrent  pour  la  plu- 
part sains  et  saufs  à  Valdivia.  Parmi  les  tribus 
des  Puelches  qu'ils  avoient  vues ,  il  y  en  avoit 
Tome  xiii.  i5 
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qui  entendoient  un  peu  l'espagnol ,  et  qu'à  leurs 
traits  ils  regardent  comme  des  descendans  de 
paysans  espagnols  fugitifs.  On  peut  conclure  de 
cet  exemple  que  la  traversée  de  plusieurs  points 
de  la  côte  de  Patâgonie  ou  Magellanique  à  la  côte 
du  Chili  offriroit  la  plus  grande  facilité  à  une 
puissance  européenne  qui ,  après  avoir  formé 
un  établissement  sur  la  côte  des  Patagons  ,  con- 
cluroit  un  traité  de  commerce  avec  le  gouverne- 
ment du  Chili.  Peu  importe  aux  habitans  du 
Chili  de  quelle  main  ils  recevroient  les  marchan- 
dises européennes  ;  celui  qui  les  vendroit  au  plus 
bas  prix  auroit  la  préférence  ;  or,  un  gouverne- 
ment qui  voudroit  favoriser  ses  sujets  ,  n 'auroit 
qu'à  réduire  les  droits  de  douane  à  la  moitié  ou 
à  un  tiers  de  ce  qu'on  paye  à  Buenos-Ayres  ,  où 
la  conduite  arbitraire  des  agens  publics,  le  défaut 
de  police  et  les  variations  perpétuelles  du  tarif , 
aussi  changeant  que  les  gouvernemens  éphé- 
mères ,  tourmentent  considérablement  le  spécu- 
lateur européen.  Les  muletiers  du  Chili  ,  gens 
entreprenans  et  à  moitié  Indiens  d'origine,  se 
rendroient  avec  autant  de  sûreté  au  fort  Saint- 
Joseph  qu'à  Buenos- Ayres;  ils  n'auroient  besoin  , 
dans  le  commencement ,  que  d'une  foible  es- 
corte de  cavalerie. 

On  pourroit  même  former  deux  établissemens  , 
l'un  sur  les  bords  de  la  mer ,  qui  serviroit  de  dépôt 
de  marchandises  et  de  station  centrale  d'unepêche 


(    227    ) 

lucrative.  Depuis  quelques  années,  des  vaisseaux 
anglo-américains  vont  pêcher  sur  cette  côte  une 
quantité  innombrable  à'éléplians  de  mer  ;  c'est  la 
variété  du  genre  plioca  qui  donne  l'huile  la  plus 
abondante  et  la  meilleure.  L'autre  établissement 
seroit  agricole  ,  et  seroit  placé  au  pied  des  An- 
des, dans  le  pays  des  collines  ou  sur  les  bords 
de  lacs  intérieurs  ;  on  y  trouveroit  le  climat  frais, 
venteux  et  salubre  de  l'Angleterre.  Les  Colons 
fourniroient  à  l'établissement  maritime  du  blé 
et  du  sel  ;  ils  serviroient  d'intermédiaires  pour 
former  des  liaisons  amicales  avec  les  tribus  nom- 
breuses qui  habitent  le  revers  des  Andes  et  les 
Andes  elles-mêmes. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  sur  la  côte  magella- 
nique  de  port  parfaitement  sûr  (  du  moins  à  ce 
qu'on  prétend  )  ,  l'occupation  des  îles  Mabuines 
ou  Falliiand  deviendroit  nécessaire  ,  ou  bien  il 
faudroit  se  résoudre  ,  malgré  la  rigueur  du  cli- 
mat y  à  occuper  un  des  nombreux  ports  qu'offre 
le  détroit  de  Magellan  (i}. 

L'un  ou  l'autre  établissement  seroit  la  clef  mili- 
taire de  toute  cette  nouvelle  colonisation  ;  une 

(  i)  La  belle  Tegétation  en  arbustes  et  plantes  de  ces 
terres  démontre  qu'elles  sont  très-sus<îeptibîes  d'être  habi- 
tées.L'idée  exagéréequ 'on  s'est  formée  du  froid  qui  y  règne 
vient  de  ce  que  les  navigateurs,  en  s'y  rendant,  passent 
brusquement  d'une  température  élevée  et  sèche  dans  une 
température  fraîche  et  humide. 

i5' 
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grande  puissance  maritime ,  comme  l'Angleterre  , 
occuperoit  probablement  en  même  temps  l'un  et 
l'autre  point.  Le  Cap,  la  terreYanDiémen  et  la  Ma- 
gellanique  ,  correspondant  entre  eux  et  avec  les 
postes  intermédiaires  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Ile 
de  France,  tiendroient  les  grandes  mers  du  globe 
dans  le  même  état  de  surveillance  et  de  dépen- 
dance où  Gibraltar  ,  Malte  et  Corfou  tiennent 
la  Méditerranée. 

Tel  est  le  plan  qui ,  dans  ce  moment^  est  par- 
faitement mûri  dans  l'esprit  de  plusieurs  habiles 
officiers  de  marine  anglois,  et  peut-être  approuvé 
parleur  gouvernement,  toujours  jaloux  de  mettre 
à  exécution  les  heureuses  idées  d'une  nation  ins- 
truite, intelligente  et  infatigable,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
à  Botany-Bay ,  à  Poulo-Penang ,  à  Sierra-Léona , 
tous  établissemens  indiqués  et  projetés  par  de 
simples  particuliers  avant  d'avoir  été  adoptés  par 
le  gouvernement.  Je  n'avance  donc  rien  d'extra- 
ordinaire en  affirmant  qu'au  premier  moment 
propice  ,  c'est-à-dire  aussitôt  que  l'indépendance 
de  l'Amérique  sera  reconnue  par  l'Espagne  ,  on 
verra  ces  projets  ou  d'autres  semblables  mis  à 
exécution  par  l'Angleterre  ,  à  moins  qu'une  puis- 
sance active  et  vigilante  l'y  prévienne. 

Je  ne  connois  dans  le  Pérou  que  la  ville  de 
Lima  ,  et  je  n'augmenterai  pas  le  nombre  de 
jugemens  légers  et  superficiels  que  les  voyageurs 
ont  porté  sur  un  royaume  aussi  étendu  ,  après 
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en  avoir  vu  un  seul  point  ,  et  peut-être  un  des 
moins  importans. 

Le  Pérou  a  peu  de  ports  sûrs  et  commodes  sur 
l'Océan  Pacifique;  la  fertilité  des  côtes  maritimes, 
ou  5  comme  on  les  appelle  ,  des  Vallès  ,  n'est 
pas  comparable  ,  même  de  loin  ,  aux  provinces 
maritimes  du  Chili  ;  c'est  sur  le  plateau  des  An- 
des ,  dans  la  Sierra ,  qu'habite  la  partie  la  plus 
vigoureuse  de  la  population  ;  mais  le  sol  y  est 
stérile  ,  et  c'est  encore  plus  loin  dans  l'intérieur, 
sur  le  revers  oriental  des  Andes  ,  que  la  nature 
a  développé  toutes  les  richesses  de  la  végétation  des 
tropiques  ;  c'est  de  ce  côté  que  la  population  du 
Pérou  devoit  s'étendre,  en  descendant  le  long  des 
bords  de  l'IJcayal  et  du  xMaragnon,  pour  s'emparer 
du  superbe  fleuve  des  Amazones  si  mal  gardé  par 
les  Portugais.  Alors  on  arriveroit  en  moins  de 
trois  mois  de  Lima  et  de  Cusco  à  Cadix,  voyage 
qui ,  aujourd'hui  ^  par  la  route  du  Cap-Horn  , 
exige  six  à  sept  mois. 

Lima  présente ,  comme  Moscou  ,  le  rapproche- 
ment de  quelques  palais ,  de  quelques  temples 
éclatans  d'or,  avec  de  misérables  cabanes  ,  des 
rues  sales  et  un  peuple  en  haillons.  Le  quart  des 
habitans  est  composé  de  riches  propriétaires  et 
capitalistes  ;  le  reste ,  d'esclaves  et  de  mendians. 
La  mollesse  des  principaux  individus  de  la  classe 
riche  ne  peut  être  comparée  qu'à  leur  avidité  pour 
les  gains  faciles.  Intéressés  à  garder  une  sorte  de 
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monopole  pour  le  prêt  des  capitaux  qu'exige  l'ex- 
ploitation desmines,pleins  d'ailleurs  d'orgueil  cas- 
tillan et  de  haine  envers  la  race  péruvienne  indi- 
gène ou  mixte, les  habitans  de  Lima  de  la  classe  ri- 
che conservoient  toutes  les  apparences  d'un  sincère 
attachement  à  lamétropole;ils  neparloient  que  de 
faire  prisonniers  San-Martin  avec  toute  son  armée 
(forte  seulement  de  5  à  6000  hommes  );  et  en  effet, 
ils  l'auroient  pu  cerner  et  réduire  aux  dernières 
extrémités  ,  s'ils  avoient ,  en  temps  opportuns  , 
donné  au  vice-roi  des  secours  en  argent  pour  gagner 
un  parti  dans  les  troupes  du  Chili,  et  pour  corrom- 
pre Cochrane  ,  dont  on  connoît  l'avidité.  L'avarice 
des  nobles-négocians  de  Lima  rendit  infructueux 
ce  dessein  de  Pézuéla  ,  qui,  à  la  vérité,  ne  passoit 
pas  lui-même  pour  un  homme  incorruptible.  L'ar- 
mée, qui  compte  dans  ses  rangs  des  officiers   de 
la  vieille-roche,  ayant  proclamé  le  général  Laserna 
vice-roi,  les  illustres  Limenos  eurent  l'air  de  vouloir 
s'armer  pour  former  au  moins  une  garde  nationale 
capable  de  défendre  Lima ,  pendant  que  le  vice- 
roi  auroit  tenu  la  campagne  :  vaine  espérance  î 
Xçus  ceux  qui  auroient  dû    donner  l'exemple  , 
tombèrent  malades,  et  l'on  savoit  parfaitement  que 
cette  épidémie  étoit  celle  de  la  peur.  Le  vice-roi  et 
]  es  militaires  jugèrent  qu'il  falloit  se  borner  à  ladé- 
fense  du  fort  de  Callao  ,  et  abandonner  Lima  à 
son  sort. 
L'évacuation  d'une  ville    semblable  ne   décide 
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pas  de  la  conquête  d'un  royaume  ;  et  ia  preuve 
que  San-Martin  n'y  a  pas  trouvé  de  grandes  res- 
sources ,  c'est  qu'il  s'est  cru  obligé  d'armer  les 
nègres  ,  mesure  extrêmement  périlleuse  et  con- 
traire à  tous  les  sentimens  de  la  grande  majorité  des 
habitans.  L'intention  du  général  étoit  de  les  faire 
servir  aux  travaux  que  nécessitoit  le  siège  du  fort 
deCallaOjdontla  prise  mêmene  seroit  pas  décisive. 
Une  autre  mesure  du  général  San-Martin  va 
peut-être  exciter  les  risées  de  l'Europe  ,  lorsqu'elle 
y  sera  connue  ;  c'est  une  proclamation  adressée 
aux  Hermosas  Limenns  ,  aux  dames  de  la  ville  de 
Lima.  Le  général  les  invite  «  à  soutenir,  avec 
«  leur  générosité  et  leur  courage  accoutumés  , 
«  la  juste  cause  de  l'indépendance ,  et  à  prêter 
((  aide  à  l'armée  républicaine.  Ce  qu'une  sem- 
blable invitation  peut  offrir  de  ridicule ,  disparoît 
aux  yeux  de  quiconque  connoît  l'état  de  la  so- 
ciété dans  la  capitale  du  Pérou.  Les  belles  Ll- 
nienas^]A\is  instruites  que  l'autre  sexe,  exercent 
un  pouvoir  immense  sur  leurs  foibles  époux  et 
leurs  frivoles  amans  ;  elles  dominent  toutes  les 
conversations  ,  et  dirigent  à  leur  gré  l'opinion 
publique.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  superstitieuses, 
et  qu'il  y  a  peu  de  maisons  distinguées  où  la  dame 
n'ait  pas  été  honorée  de  quelque  apparition  de  la 
vierge,  ou  du  moins  d'une  sainte  :  il  est  vrai  qu'elles 
sont  adonnées  à  la  sensualité  et  qu'elles  ne  font 
souvent  qu'un  pas  de  l'austère  tribunal  de  la  pé- 
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niteiice  à  leur  boudoir  plus  que  voluptueux  ;  mais 
avec  tous  ces  défauts,  elles  ontencore plus  d'énergie 
que  l'autre  sexe^  et  se  livrent  avec  ardeur  à  toutes 
les  idées  de  grandeur  et  de  gloire  nationale.  C'est 
donc  avec  raison  que  le  général  San-Martin,  ea 
les  flattant^  cherche  leur  puissant  appui.  Aussi, 
lors  de  l'entrée  des  troupes  du  Chili ,  on  les  vit 
courir  au-devant  des  bataillons  victorieux,  et  jeter 
aux  soldats  les  fleurs  odoriférantes  dont  leur  tête 

étoit  couronnée  avec  profusion 

Les  provinces  qui  forment  la  république  de  Co- 
lombie ont  été  l'objet  de  tant  d'observations,  et 
je  les  ai  vues  d'une  manière  si  rapide,  que  je  crois 
devoir  garder  le  silence  à  leur  égard. 

Une  observation  importante  sous  le  rapport 
nautique  et  commercial  a  été  faite  par  les  contre- 
bandiers anglois  et  américains  qui  fréquentent  les 
ports  de  Guayaquil  et  de  Panama,  c'est  qu'il  y 
a  plusieurs  sources  d'eau  douce  aux  îles  Gal- 
lapagos  ,  où  l'on  a  prétendu  que  cet  objet  de 
première  nécessité  manquoit.  Avec  cet  avantage, 
les  îles  Gallapagos  peuvent  devenir  une  station 
très-importante  et  qui  domineroit  les  communi- 
cations entre  les  deux  Amériques. 

La  révolution  du  Mexique  et  de  Guatimala  n'a 
rien  de  commun  avec  les  principes  libéraux  qui 
ont  été  introduits  à  Caracas  et  à  Buenos-Ayres. 
Dans  ces  deux  villes ,  le  foyer  de  l'indépendance 
€st  dans  la  classe  commerçante,  qui  veut  des  com- 
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munications  libres  ,  et  qui ,  en  général  ^  s'est  dé- 
pouillée d'une  partie  des  idées  chevaleresques  et 
religieuses  qui  constituent  le  caractère  national 
espagnol,  pour  se  faire  les  imitateurs  des  habitans 
de  New-York  et  de  Baltimore.  Le  désir  de  l'indé- 
pendance étoit  bien  moins  prononcé  dans  la  vice- 
royauté  du  Mexique  et  dans  la  capitainerie  générale 
deGuatimala;  la  fierté  des  grands  propriétaires  et 
des  nobles  créoles  demandoit  seulement  l'éloigne- 
ment  des  Espagnols  européens  des  grandes  places, 
qu'une  fausse  politique  leur  réservoit  ;  c'étoit  une 
faction  d'aristocrates   contre  une  faction  d'oli- 
garques. La  constitution  des  cortès  ,  en  établis- 
sant des  juntes  provinciales  ,  avoit  ouvert  aux 
créoles  la  route  de  la  domination  ^  car  bientôt 
ces  autorités  auroient  demandé  pour  vice-roi  des 
hommes  de  leur  classe.  L'empire  de  cette  charte 
s'établissoit  avec  une  grande  unanimité  lorsque 
les  décrets  des  cortès  sur  l'abolition  des  majorats 
et  sur  la  sécularisation  des  couvens  vinrent  frapper 
de  stupeur  les  nobles  et  le  clergé  ;  ils  y  entrevi- 
rent la  ruine  de  leur  existence  politique  et  un 
acheminement   vers  une  révolution  sanglante  ; 
car,  dès  que  la  démocratie   seroit  établie  parmi 
les  Mexicains  espagnols  ^  nul   doute  que  la  po- 
pulation indienne  qui  s'élève  aujourd'hui  à  6  mil- 
lions, ne  demandât  un  affranchissement  complet 
et  immédiat  de  toutes  les  prestations  et  les  corvées 
auxquelles  elle  est  soumise»  On  n'auroit  p^s  man- 
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que  de  démagogues  audacieux  et  habiles  parmi 
les  caziques  et  les  curés  de  village.  Une  guerre  gé- 
nérale contre  lesblancs  auroit  été  la  suite  la  plus 
probable  d'une  lutte  entre  les  prolétaires  blancs  et 
les  deux  classes  en  possession  des  biens-fonds.  Le 
clergé  et  la  noblesse  suscitèrent  donc,  parle  désir 
de  leur  propre  conservation ,  les  mouvemens  mi- 
liaires  à  la  tête  desquels  se  mit  le  colonel  Iturbide, 
descendant  d'un  des  compagnons  d^'armes  de  Fer- 
nand-Cortès.Ni  le  vice-roi  Apodaca  ni  son  succes- 
seur O'Donoju  n'avoient  au  fond  des  sentimens 
différens  de  ceux  des  partisans  d'Iturbide.  Tout 
se  passa  en  négociations  qu'on  eut  soin  de  cacher 
au  peuple  ;  et  Iturbide  ^  entré  à  Mexico  sans  coup 
férir,   alla  en   grande  procession  religieuse  à  la 
cathédrale  rendre  grâces  au  ciel  et  offrir  ses  hom- 
mages au  clergé  métropolitain  ;  il  se  mit  à  genoux 
devant  le  maître-autel,  et  reçut  la  bénédiction 
de  l'archevêque.    Tout  ce  qu'on  apprend  de  son 
gouvernement  annonce  le  maintien  des  anciennes 
institutions ,  et  surtout  des  privilèges  du  clergé. 

A  Guatimala ,  les  prélats  ,  les  chanoines  ,  les 
supérieurs  et  les  supérieures  des  couvens ,  suivis 
de  religieux  et  de  religieuses,  joignirent  en  masse 
aux  autorités  municipales  pour  aller  à  la  cathé- 
drale proclamer  l'indépendance  et  le  maintien 
de  la  rehgion  catholique ,  en  déclarant  les  cortés 
de  Madrid  hérétiques. 

Le  véritable  caractère  des  changemens  poli- 
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tiques  dans  le  Mexique  étant  reconnu ,  nous  de- 
mandonspourquoilaFrance  hésiteroit  à  ouvrir  des 
communications  indirectes  avec  les  nouvelles  auto- 
rités de  ce  pays,  autorités  qui  ne  désirent  pas  mieux 
que  de  comprimer  toute  idée  révolutionnaire  et 
de  se  lier  avec  les  états  européens  ,  placés  sous 
le  sceptre  des  Bourbons  ,  tandis  que  ni  l'Angle- 
terre ni  les  États-Unis  ne  leur  inspirent  la  moindre 
confiance?  A  Guatimala,  on  déteste  particulière- 
ment les  Anglois,  parce  qu'ils  cherchent  à  en- 
vahir toutes  les  côtes  de  la  baie  de  Honduras,  par 
où  le  royame  de  Guatimala  communique  avec 
l'Europe.  On  les  accuse  d'avoir  suscité  et  ap- 
puyé le  fameux  pirate  Aury^  qui  pilla  et  brûla  , 
il  y  a  deux  ans  ,  les  villes  de  San-Felipe  et  d'O- 
moa ,  situées  au  fond  du  golfe  de  Honduras.  H 
est  plus  certain  que  les  Anglois  ont  fourni  des 
fusils  à  des  bandes  d'Indiens  -  Mosquitos  qui 
ont  fait  des  incursions  jusqu'aux  environs  de 
Guatimala.  Il  seroit  extrêmement  utile  d'avoir 
à  Guatimala  un  agent  habile  et  qui  pût  examiner 
l'état  d'une  contrée  aussi  remarquable  et  aussi 
intéressante  par  sa  position  entre  les  deux  mers 
et  par  les  ports  qu'elle   renferme 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  dans  V Arménie  et  la  Perse  ,  etc.,  etc.,  par 
M.  Amédée  de  Jauhert ,  maître  des  requêtes,  etc.;  ac- 
compagné d'une  carte  des  pays  compris  entre  Gons- 
tantinopîe  et  Téhéran,  par  M.  Lapie ,  et  suivie  d'une 
notice  sur  le  Gbilan  et  le  Mazanderan  ,  par  M.  le  colo- 
nel Trézel.  Un  vol.  in-8°. 

La  mission  que  M.  de  Jaubert  remplit,  en  1806,  auprès  du 
schah  de  Perse,  et  dont  l'objet  se  lioit  aux  vastes  projets  de 
Napoléon  sur  les  Indes  britanniques,  et  peut-être  sur  la 
Turquie,  fut  entravée  par  des  circonstances  extraordinaires, 
par  des  accidens  en  quelque  sorte  romanesques,  et  dont  la 
curiosité  publique  demandoît  depuis  long-temps  la  rela- 
tion détaillée.  Le  retard  que  la  modestie  et  la  circonspec- 
tion de  l'auteur  ont  mis  à  la  publication  de  cette  relation 
n'a  pas  diminué  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  été  reçue,  et 
nous  venons  peut-être  trop  tard  pour  la  faire  connoître  à 
une  grande  partie  de  nos  lecteurs.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois nous  refuser  le  plaisir  d'apprécier  le  mérite  d'une  pro- 
duction aussi  distinguée. 

M.  de  Jaubert,  très-versé  dans  la  langue  turque,  et  pré- 
paré par  de  longues  études  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  l'Orient,  a  pu  faire,  même  dans  un  séjour  rapide,  des 
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observations  qui  auroient  échappé  à  d'autres  voyageurs 
pendant  des  années.  Les  conversations  qu'il  rapporte  ont 
été  notées,  sur  les  lieux  même,  en  langue  turque;  les  re- 
marques qu'il  fait  sur  la  topographie  sont  appuyées  de 
l'autorité  des  géographes  orientaux;  s'il  décrit  une  fête, 
une  coutume,  une  institution,  il  sait  d'avance  à  quels  faits 
antérieurs  il  doit  rattacher  les  détails  qu'il  observe.  Ce  sont 
là  des  circonstances  personnelles  qui  donnent  à  la  relation 
de  M.  de  Jaubert  une  valeur  toute  particulière.  Il  a  eu  la 
conscience  assez  scrupuleuse  pour  comparer  ses  propres 
observations  à  toutes  celles  des  voyageurs  et  des  écrivains 
précédens,  dont  il  a  trouvé  la  collection  complète  dans  la 
riche  bibliothèque  de  M.  Langlès  ,  ami  non  moins  obligeant 
et  généreux,  qu'il  est  orientaliste  laborieux  et  habile. 
M.  Henri,  traducteur  élégant  de  plusieurs  relations  de 
voyages,  a  revu  le  travail  de  M.  de  Jaubert,  sous  le  rapport 
du  style.  Grâce  à  tant  de  soins,  cette  relation  est,  à  tous 
égards,  un  ouvrage  à  la  fois  littéraire  et  scientifique  du 
premier  mérite. 

Nous  avons  cité,  dans  un  cahier  précédent,  quelques-uns 
desrenseignemens  que  M.  de  Jaubert  fournit  sur  l'état  mili- 
taire de  la  Perse,  détails  doublement  intéressans  au  mo- 
ment où  les  nouvellistes  font  marcher  contre  l'empire  otto- 
man les  innombrables  et  redoutables  armées  persanes, 
armées  que  deux  ou  trois  pachas  suffîroient  pour  arrêter 
et  disperser.  Les  détails  sur  l'état  civil,  sur  la  domination 
exercée  par  les  tribus  turcomanes  guerrières  et  étrangères, 
sur  la  servitude  où  sont  réduits  les  Persans  étrangers  au 
métier  des  armes,  sur  la  dépopulation  de  ce  royaume,  qui, 
il  est  vrai,  n'a  jamais  dû  être  très-peuplé ,  tout  ce  tableau 
instructif  de  la  cour  de  Téhéran,  de  celle  de  Tauris,  et  du 
pays  compris  entre  ces  deux  villes,  mérite  d'être  étudié 
avec  attention  et  avec  confiance.  Nous  en  dirons  autant  de 
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la  peinture  des  villes  turques  d'Erzeroum,  de  Bayazid,  de 
Trébisonde ,  d'ErekIi  :  ce  sont  des  tableaux  pleins  d'inté- 
rêt, mais  en  même  temps  de  clarté  et  de  précision.  Nous 
allons  seulement  en  détacher  quelques  remarques  générales 
qui  ne  perdront  rien  à  être  isolées. 

Yoici  quelques  traits  d'un  parallèle  entre  les  Turcs  et  les 
Persans  : 

Les  Turcs  portent  au  plus  haut  degré  le  fanatisme  reli- 
gieux. Ils  sont  hospitaliers  et  magnifiques  par  ostentation", 
graves  et  sérieux  par  habitude.  On  peut  leur  reprocher 
d'être  dédaigneux  ,  vains  et  ambitieux  ;  mais,  quoique 
avides  de  richesses,  ils  n'ont  point  l'esprit  mercantile.  La 
bonne  foi  qu'on  vante  en  eux  prend  sa  source  dans  le  sen- 
timent qu'ils  ont  de  leur  prétendue  supériorité,  et  la  libé- 
ralité dont  ils  se  piquent  a  l'orgueil  pour  base.  Au  surplus, 
ils  sont  patiens  et  braves^  et  par  conséquent  capables  de 
grandes  choses  et  d'actions  généreuses. 

Un  voyageur,  que  distinguoient  la  variété  et  l'étendue  de 
ses  connoissances  {^Otter),  s'est  exprimé  de  la  manière 
suivante  au  sujet  des  Persans  : 

«fils  ont,  a-t-il  dit,  l'esprit  très-délié.  Ils  réussissent 
«  dans  les  sciences ,  dans  les  arts ,  et  généralement  dans 
«  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Ils  sont  de  bonne  société, 
«  civils  et  polis  envers  les  étrangers.  Ils  aiment  le  vin,  les 
a  fêtes  et  le  luxe,  qu'ils  ont  porté  aussi  loin  qu'aucune  autre 
«  nation.  Ils  sont  bons  connoisscurs  en  tout,  et  il  est  difTi- 
c  cile  de  les  tromper  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  Juifs,  qui, 
«  dans  la  Turquie,  sont  puissamment  riches,  sont  fort  mi- 
«  sérables  en  Perse.  »  Nous  ajouterons  à  ce  portrait ,  dont 
la  ressemblance  est  encore  frappante,  quoiqu'il  ait  été  tracé 
depuis  long-temps,  que  les  Persans  sont  très-superstitieux, 
et  qu'ils  poussent  jusqu'à  la  minutie  la  pratique  extérieure 
des  devoirs  prescrits  par  la  religion.  L'impureté  légale  s'é- 


(  239  ) 
tend  extrêmement  loin  parmi  eux.  Ils  se  persuadent ,  par 
exemple,  que  s'ils  touchoient  un  chrétien  après  l'ablution , 
ou  une  étoffe  d'or  ou  de  soie  pendant  la  prière,  ils  seroient 
obligés  de  recommencer  ces  deux  actes  religieux  ;  mais ,  au 
fond,  peu  dévots,  ils  s'adonnent  à  l'ivresse  et  à  la  plupart 
des  vices  que  proscrit  le  Coran,  jusqu'à  l'âge  de  cinquante 
ans ,  qu'ils  font  ce  qu'ils  appellent  lubéJi,  pénitence.  Toute- 
fois ils  n'ont  aucune  répugnance  à  donner  à  eeux  qu'ils  re- 
gardent comme  des  injQdèles,  des  témoignages  d'estime,  de 
respect,  et  même  le  selam;  tandis  que  les  Turcs,  quels  que 
soient  le  rang  et  la  qualité  des  chrétiens  qui  leur  font  vi- 
site ,  ne  se  lèvent  presque  jamais  pour  les  recevoir.  Les 
Persans  consentent  et  se  plaisent  à  discuter  les  divers  points 
de  leur  croyance;  c'est  chez  eux  un  sujet  inépuisable  de 
conversation.  Les  Turcs  évitent  comme  une  impiété  de 
laisser  mettre  en  question  ce  qui  leur  est  ordonné  de  croire. 
Enfin  les  premiers  ne  prononcent  jamais  une  parole  offen- 
sante pour  les  Chrétiens;  les  autres  affectent  démêler  dans 
leurs  discours  des  expressions  choquantes  à  leur  égard. 

Bien  que  les  Turcs  et  les  Persans  croient  également  à 
la  prédestination,  ceux-ci  n'en  suivent  pas  le  dogme  aussi 
aveuglément  que  ceux-là ,  qui ,  en  conséquence,  demeu- 
rent toujours  dans  l'apathie  et  l'inaction.  Les  Persans  ne 
se  persuadant  pas  qu'il  soit  impossible  de  détourner  les 
coups  du  sort ,  montrent ,  pour  y  parvenir,  une  extrême 
activité.  Quoique  la  divination,  les  sortilèges  et  la  magie 
soient  condamnés  d'une  manière  positive  et  avec  sévérité 
par  le  Coran,  l'art  supposé  de  lire  dans  l'avenir  est  en 
grand  honneur  en  Perse.  Le  roi,  les  princes  et  les  per- 
sonnes considérables  ont  toujours  des  astrologues  près 
d'eux,  et  tous  croient  fermement  que  la  volonté  du  ciel 
se  manifeste  souvent  par  de^  signes  visibles  et  certains. 
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On  ne  pousse  pas  en  Turquie  l'extravagance  à  ce  point. 

Quant  à  l'amour-propre  national ,  il  est  également  vif 
chez  l'une  et  chez  l'autre  nation.  Un  Turc  exaltera  la  gran- 
deur, la  puissance,  la  magnificence  ottomane.  Jamais  il 
ne  manquera  de  dire  que  la  justice  divine  s'est  manifestée 
en  donnant  aux  musulmans  la  plus  belle  partie  de  la  terre. 
Le  Persan  vantera  la  beauté,  la  fertilité  des  jardins  de 
Ghirâz,  les  fruits  délicieux  de  Yezde  et  les  monumens 
d'Ispahan  ,  ville  qu'il  appelle  encore  avec  emphase  Noutsfî- 
Djehân,  moitié  de  l'univers. 

Les  Turcs,  quoique  absolus  et  jaloux  de  leur  autorité, 
semblent  disposés  à  rester  pour  jamais  dans  une  sorte  de 
dépendance,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  tutelle  des  étran- 
gers. Ils  souffrent  que  ceux-ci  usurpent  non  seulement  le 
maniement  des  deniers  publics,  mais  encore  la  plupart  des 
dignités  et  des  places.  En  effet,  un  grand  nombre  de  pa- 
chas ne  sont  point  Turcs  d'origine  :  ce  sont  des  mame- 
Joucks  vendus  à  Anapa  ou  dans  quelque  autre  port  de  la 
mer  Noire  ;  des  esclaves  qui  ont  su  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  l'époux  et  de  l'épouse,  et  qui,  à  l'aide  du  crédit 
qu'elle  leur  a  procuré,  sont  parvenus  à  obtenir  les  emplois 
les  plus  importans;  les  précédens  pachas  d'Alep  ,  de  Bag- 
dad, de  Damas,  de  Nissa  et  de  la  Morée  ne  s'étoient  pas 
élevés  différemment.  «Les  Persans,  au  contraire,  dit 
M.  de  Jaubert,  s'occupent  avec  intelligence  de  leurs  affaires 
d'intérêt  local.  Il  est  rare  qu'un  étranger  obtienne  aujour- 
d'hui en  Perse  un  emploi  de  quelque  importance.  Le  visi- 
rat,  le  commandement  des  troupes,  le  gouvernement  des 
provinces,  l'administration  de  la  justice  et  celle  des  fi- 
nances, sont  toujours  confiés  à  des  hommes  nés  dans  le 
pays.»  Seulement  M.  de  Jaubert  néglige  de  dire  que  toutes 
les  places 5  dans  le  gouvernement  et  dans  le  militaire,  sont 
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réservées  pour  les  CiffZ/Vïrs^  tribu  turcomane,  qui, bien  que 
née  en  Perse,  ne  parle  pas  même  le  persan.  II  est  dans  ce  pays 
d'autres  êtres  privilégiés,  qui,  quoique  étrangers  par  leur 
naissance,  acquièrent  souvent  une  grande  influence  dans 
les  affaires;  ce  sont  les  jeunes  filles  qu'on  fait  venir  de  la 
Géorgie,  de  la  Circassie  et  de  la  Mingrélie.  Plus  belles  que 
les  Persanes,  elles  inspirent  un  amour  plus  vif,  et 
sont  d'autant  plus  recherchées,  qu'on  espère  obtenir,  de 
l'union  que  l'on  contracte  avec  elles,  des  enfans  qui  leur  res- 
semblent. «Ainsi, dit  M.de  Jaubert,  ces  vierges  chrétiennes, 
M  d'abord  victimes  de  la  barbarie  de  spéculateurs  avides , 
«  arrachées  des  bras  de  leurs  mères  éplorées,  sont  trans- 
«  portées  des  rivages  de  l'Euxin  jusqu'à  ceux  de  la  mer 
«  Caspienne,  et,  de  là,  sur  les  rives  de  FAraxes.  Accablées 
«  de  fatigue,  portant  des  vêtemens  grossiers  qui  les  défen- 
«  dent  à  peine  des  injures  de  l'air,  elles  arrivent  en  Perse, 
«  y  trouvent,  au  lieu  des  montagnes  stériles  de  leur  patrie, 
«  des  jardins  délicieux  et  fertiles,  et ,  au  lieu  de  leurs  fé- 
«'  roces  compatriotes,  un  peuple  affable,  voluptueux  et 
«  poli.  En  général,  assez  heureuses  pour  se  concilier  la 
«  bienveillance  de  leurs  nouveaux  maîtres  ,  elles  ne  tar- 
it dent  pas  à  prendre  un  grand  empire  sur  eux.  Il  en  est 
«  même  qui  ont  acquis  à  la  cour  une  autorité  presque  sans 
«  bornes;  et,  dans  ces  lieux  où  elles  vinrent,  pour  ainsi 
«  dire,  chargées  de  chaînes,  il  n'est  pas  rare  qu'elles  re- 
«  çoivent  un  tribut  de  respect  et  d'hommages  de  ceux 
«  même  qui  les  vendirent  comme  des  viles  esclaves.  » 

Cette  peinture  ne  paroîtra-t-elle  pas  un  peu  embellie 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  lu  le  Voyage  de  M.  Adrien  Dupré? 

Les  idées  que  les  Turcs   se  font  de  ce  qui  constitue  la 

beauté  dans  les  femmes,  diffèrent  infiniment  de  celles  que 

nous  en  avons.   Plutôt  émus  par  des  sensations  fortes  que 

par  des  sensations  délicates,  ils  préfèrent  les  formes  mas- 
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sives  aux  formes  élégantes.  Les  Persans ,  au  contraire , 
aiment  les  tailles  déliées;  et,  lorsqu'ils  veulent  vantercelle 
d'une  jeune  beauté,  ils  la  comparent  à  un  cyprès.  Un  re- 
gard doux  et  caressant  est  moins  propre  à  enflammer  les 
uns  et  les  autres  qu'un  regard  yif  et  animé.  C'est  par  cette 
raison  que  leurs  femmes  font  usage  de  poudre  d'antimoine, 
qui  donne  à  l'œil  une  sorte  de  langueur  voluptueuse,  sans 
toutefois  en  trop  amortir  l'éclat.  Des  sourcils  noirs,  bien 
arqués,  et  se  joignant  l'un  l'autre,  étant  considérés  comme 
une  très'^grande  beauté,  elles  ont  également  recours  à  l'art 
pour  les  faire  paroître  tels.  Enfin,  elles  peignent,  après  le 
bain,  leurs  ongles  avec  une  couleur  jaune  ou  rouge,  pré- 
paration cosmétique  dont  tout  le  monde  fait  usage,  et  sans 
laquelle  il  seroit  peu  décent  de  se  présenter. 

Les  dames  turques  ont  coutume  de  se  surcharger  de 
vêtemens;les  Persanes  négligent  extrêmement  leur  pa- 
rure dans  l'intérieur  du  harem;  les  unes  et  les  autres 
portent  ordinairement  une  chemise  de  gaze,  une  robe  de 
soie  et  des  bas  d'une  ampleur  démesurée  :  en  hiver,  elles 
font  usage  d'étoffes  ouatées  et  de  schals.  Hors  de  leurs 
maisons,  elles  ont,  comme  on  le  sait,  la  tête  couverte  et 
un  voile  qui  leur  tombe  jusqu'aux  pieds. 

Bonheur  et  repos  sont  synonymes  pour  les  Turcs  et 
pour  les  Persans.  A  leurs  yeux,  le  plaisir  n'est  que  l'absence 
de  la  douleur.  Insoucians  et  dissipateurs,  ils  s'occupent 
peu  des  intérêts  de  leur  famille  et  encore  moins  de  ceux 
d'autrui.  Le  laboureur  ne  sème  de  grains  que  ce  qu'il 
lui  en  faut  pour  ses  besoins  de  l'année,  et  le  citadin  ne 
construit  qu'une  habitation  temporaire.  Ne  voyant  dans  la 
possession  que  la  jouissance,  chacun  ne  cherche  dans  son 
travail  qu'un  avantage  personnel,  direct  et  prochain; 
nul  ne  s'applique  à  acquérir  des  connoissances  purement 
spéculatives.  Vivre  ou  ne  pas  vivre  est  une  chose  à   peu 
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près  indifférente,  et  l'on  peut  dire  que  les  peuples  dont 
nous  parlons  craignent  moins  la  mort  que  d'autres  ne  crai- 
gnent l'infamie.  Comme  la  honte  n'est  point  attachée  au 
châtiment,  on  ne  redoute  que  la  violence  et  la  durée  de 
la  douleur;  aussi  les  supplices  sont  -  ils  toujours  atroces. 
Le  prince  ne  voit  dans  ses  sujets  que  des  esclaves,  et  dans 
leurs  propriétés  que  des  dépouilles  dont  il  peut  s'emparer. 
De  là  provient  cette  apathie  universelle  qui  anéantit  en 
quelque  sorte  toutes  les  facultés  de  l'ame. 

Persuadés  que  la  justice  n'a  d'autre  règle  que  la  volonté 
du  prince,  les  Persans  courbent  la  tête  sous  le  joug,  et  ne 
conçoivent  pas  même  qu'il  soit  permis  de  s'y  soustraire  ; 
ils  combattent  par  obéissance  ou  pour  changer  de  maître, 
mais  non  pour  la  liberté,  mot  qui  n'a  point  d'équivalent 
dans  leur  langue  ;  ils  flattent  sans  pudeur  l'homme  puis- 
sant qui  les  opprime,  et  mettent  souvent  en  pratique  cette 
maxime  odieuse,  qui  est  devenue  proverbiale  chez  eux  : 
«  Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper,  »  A  leurs  yeux, 
le  droit  n'est  rien,  la  force  est  tout.  Le  succès  justifiant 
toujours  l'entreprise ,  ils  comptent  pour  peu  de  chose  le 
choix  des  moyens  ;  la  perfidie,  la  trahison,  le  parjure,  n'ont 
rien  qui  leur  paroisse  répréhensible  :  il  faut  réussir.  Dis- 
simuler, renier  même  sa  religion  dans  un  danger  pressant, 
n'est  point  un  crime  à  leurs  yeux.  Je  les  ai  entendus  se 
glorifier,  comme  d'une  action  héroïque,  d'avoir  fait  assas- 
siner lâchement  un  général  ennemi.  Cette  morale  affreuse 
fut  de  tout  temps  celle  des  habitans  de  la  Perse.  Alexandre, 
écrivant  à  Darius  après  la  bataille  d'Issus,  lui  reproche 
l'assassinat  de  Philippe,  crime  dont  le  monarque  persan 
s'étoit  vanté  dans  des  lettres  écrites  pour  soulever  les 
Grecs.  Enfin,  les  princes  qui  régissent  aujourd'hui  cette 
vaste  partie  de  l'Asie,  ne  rougissent  pas,  dit-on,  de  confier 
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à  l'un  des  principaux  personnages  de  leur  cour   la  garde 
des  poisons. 

M.  Olivier  a  tracé,  dans  son  Voyage,  un  parallèle  entre 
les  Turcs  et  les  Persans,  qui  est  moins  favorable  à  ces 
derniers  que  celui  de  M.  de  Jaubert. 

Outre  ces  deux  grandes  nations,  notre  voyageur  en  a 
observé  une,  moins  considérable  par  son  nombre,  mais 
extrêmement  remarquable  par  son  antiquité  et  par  ses 
mœurs  originales;  nous  voulons  parler  des  Kurdes  ou 
Kourdes. 

Le  pays,  habité  par  les  Kurdes,  s'étend  en  longueur,  ou 
du  nord  au  midi,  depuis  le  mont  Ararat  jusqu'au  point  où 
la  chaîne  des  monts  Hamerins  se  joint  à  l'Aiagha  ou  Djebel- 
tak  (le  Zagros  des  anciens);  et,  en  largeur,  ou  de  l'est  à 
l'ouest,  depuis  les  montagnes  qui  séparent  les  deux  lacs 
de  Van  et  d'Ormiah  jusqu'à  Hesn-Keifa,  ville  située  sur  le 
Tigre. Nous  circonscrivons  cette  grande  contrée  par  une  ligne 
qui  commence  au  mont  Ararat,  passe  parDiadins,  Toprac- 
caleh,  Mouch,  Sert  et  Djeziréh,  et  suit  la  rive  orientale 
du  Tigre  jusqu'à  l'endroit  où  ce  fleuve  s'ouvre  un  passage 
à  travers  les  monts  Hamerinx.  Cette  ligne  longe  la  chaîne 
de  ces  monts  jusqu'au  Djebel-tak,  qu'elle  suit  jusqu'à  la 
source  de  la  rivière  de  Cheikh-Hassan;  remontant  de  là  vers 
le  nord-ouest,  elle  atteint,  à  l'est  de  Sinéh,  les  sources 
du  Rizil-ouzen,  s'avance  vers  la  fontaine  de  Takht-sulei- 
man,  traverse  la  rivière  de  Saroth  et  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  entre  les  deux  lacs  que  nous  avons 
nommés  plus  haut;  laissant  ainsi  à  l'est  Ormiah,  Selmas 
et  Khoï,  elle  passe  par  Kotoura  et  par  Zeva;  enfin ,  sui- 
vant la  rive  occidentale  de  l'Araxes  persan,  elle  va  re- 
joindre le  mont  Ararat,  point  duquel  nous  l'av  ns  fait 
partir. 
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Le  pays  autour  duquel  nous  avons  tracé  celte  ligne  ayait 
autrefois  la  Colchide  au  nord,  les  deux  Médies  à  l'orient, 
la  Chaldée  au  midi,  et  à  l'occident  la  petite  Arménie  ; 
il  confinoit  aussi  au  pays  des  Scythiens,  des  Taoques  et  des 
Phasiens,et  renfermoit  celui  des  Carduques  ou  Gordyens, 
ainsi  qu'une  partie  considérable  de  la  grande  Arménie,  de 
laBabylonie  et  de  la  Syrie. 

Cornme  les  montagnes  qui  couvrent  tout  le  Kurdistan 
sont  beaucoup  plus  hautes  et  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  du  côté  du  nord  que  du  côté  du  midi ,  et  qu'il  en 
résulte  une  grande  différence  du  climat,  nous  divisons  ce 
pays  en  septentrional  et  en  méridional  par  une  autre  ligne 
qui  commence  au  monts  Nimrod  (le  Niphate  des  anciens), 
suit  les  montagnes  des  Hékiars  situées  au  sud  de  Van,  et 
finit  au  point  où  ces  montagnes,  se  dirigeant  vers  le  nord, 
forment  la  séparation  des  deux  lacs. 

Ces  deux  régions  du  Kurdistan  renferment  beaucoup 
de  pâturages,  nourrissent  une  grande  quantité  de  moutons 
et  de  chèvres,  dont  la  vente  procure  des  gains  assez  consi- 
dérables. On  évalue  à  quinze  cent  mille  le  nombre  de 
ces  animaux,  qui,  tous  les  ans,  arrivent  de  ce  pays  à  Cons- 
tantinople  :  il  en  part  un  plus  grand  nombre;  mais  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  du  trajet  en  font  périr  beaucoup. 
Chaque  troupeau  se  compose  de  i,5oo  à  2,000  têtes,  et 
est  conduit  par  plusieurs  pâtres  qui,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, évitent  les  chemins  fréquentés  par  les  caravanes  . 
il  faut  dix-sept  ou  dix-huit  mois  pour  mener  un  troupeau 
de  Van  à  Constantinople. 

Le  nord  du  Kurdistan  fournit  le  blé,  le  seigle  etl'é- 
pautre  nécessaires  à  la  consommation  de  ses  habitans  ;  il 
donne  aussi  de  l'orpiment,  du  soufre  et  de  l'alun. 

Les  vallées  spacieuses  et  les  plaines  de  la  partie  méri- 
dionale du  Kurdistan  sont  fertiles  en  riz,  en  blé,  en  orge. 
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en  sésame,  en  fruits ,  en  tabacs  et  en  coton  herbacé.  On  y 
recueille  aussi  du  miel  et  une  sorte  de  manne  en  larmes 
qu'on  sert  sur  les  tables  au  dessert.  Enfin  on  tire  de  cette 
contrée  de  la  noix  de  galle  d'une  qualité  supérieure,  qu'on 
embarque  pour  l'Europe  aux  ports  d'Alexandrette  et  de 
Smyrne.  On  sait  que  le  Kurdistan ,  en  le  circonscrivant 
dans  les  limites  que  lui  donnent  toutes  nos  anciennes 
cartes  géographiques,  n'est  pas  soumis  aux  lois  d'un  seul 
souverain,  et  qu'il  est,  sous  le  rapport  du  gouvernement, 
divisé  aussi  en  deux  parties,  dont  l'une,  la  plus  étendue, 
est  compise  dans  la  Turquie  d'Asie ,  et  dont  l'autre 
forme  une  province  de  l'empire  persan.  La  ligne  de  dé- 
marcation commence  à  la  chaîne  des  montagnes  qui  sé- 
parent les  deux  lacs  de  Van  et  d'Ormiah  ;  elle  suit  la  chaîne 
des  monts  Rhelessïn  jusqu'à  celle  des  monts  Tchil-Tches- 
méh  ,  puis  elle  longe  la  rivière  de  Mehrivan;  et,  laissant 
à  l'est  le  petit  lac  de  Zerébar ,  elle  va  se  rattacher  au 
Djebel-lak. 

Le  Kurdistan  turc,  tel  que  nous  le  définissons,  renferme 
huit  sandjaks  ou  provinces,  dont  les  gouverneurs  prennent 
ou  s'arrogent  le  titre  de  pacha.  Ces  sandjaks  sont  ceux 
de  Bayazidj  de  Mouch,  de  Kan,  de  Djulamerck,  à'Ama- 
dia,  de  Sule'nnanièh^  de  Cara-tcholan  et  de  Zahon.  Ce- 
pendant, à  l'exception  du  pachalic  de  Van,  auquel  il  nomme, 
le  grand-seigneur  n'est  guère  que  de  nom  souverain  de 
cette  grande  contrée.  Les  Kurdes  qui  l'habitent  se  consi- 
dèrent môme  si  peu  comme  sujets  de  la  Porte-Ottomane, 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  voulu  prendre  ni  le  caouc 
ou  turban,  ni  l'habit  ottoman  ;  ils  proposent  au  gouver- 
nement la  nomination  de  leurs  pachas  et  de  leurs  begs  ; 
mais,  quoiqu'ils  les  choisissent  toujours  dans  la  même  fa- 
mille, il  est  rare  que  l'élection  n'occasionne  pas  beaucoup 
de  troubles  et  même  de  combats  sanglans.  Les  Kurdes  se 
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subdivisent  en  un  grand  nombre  de  hordes  ou  de  tribus , 
dont  les  chefs  reçoivent  l'investiture  du  pacha  ou  du  beg. 
Le  monarque  persan  n'exerce  aussi  que  l'autorité  de  su- 
zerain dans  la  partie  du  Kurdistan  qui  est  comprise  dans 
son  empire;  mais  la  fermeté  de  Feth-ali-schah,  souverain 
actuel  de  la  Perse,  empêche  les  nomades  de  ses  états  d'être 
aussi  turbulens  que  le  sont  ceux  de  la  Turquie;  le  chef- 
lieu  des  Kurdes  persans  est  Sinéh. 

Ces  peuples,  soit  qu'ils  mènent  une  vie  sédentaire  ou 
qu'ils  errent  dans  les  campagnes,  se  prétendent  issus  des 
Mongols  et  des  UsbekS;  dont  les  irruptions  soudaines  ont 
si  souvent  troublé  l'Asie.  «  Mais,  dit  M.  de  Jaubert,  la  gran- 
«  deur  et  la  beauté  de  leurs  yeux^  leur  nez  aquilin  ,  la 
«  blancheur  de  leur  teint  et  l'élévation  de  leur  taille  dé- 
«  mentent  cette  origine  tartare.   » 

Ici,  nous  ne  sommes  pas  entièrement  satisfaits  de  notre 
savant  voyageur;  il  auroitdû  éclaircir  davantage  une  ques- 
tion aussi  intéressante  que  celle  de  l'origine  d'un  peuple. 
Nous  croyons  avec  Adelung  (i)  et  Klaproth  (2)  que  la 
langue  des  Kurdes,  quoique  mêlée  de  quelques  mots  arabes, 
est  un  vieux  dialecte  persan,  et  nous  penchons  à  regarder 
cette  nation  comme  une  espèce  de  colonie  militaire ,  d'a- 
vant-garde de  l'ancien  empire  de  Perse,  établie  par  Cyrus 
et  renforcée  par  ses  successeurs.  Ce  sont  les  Kyrtes,  dont 
parle  Strabon ,  et  qu'il  qualifie  de  [mstclvcjlçc^j  ,  c'est-à- 
dire  les  Transplantés.  Ce  sont  aussi  les  Karduclii  de 
Xénophonet  les  Cordusnià^  Pline.  Ces  questions  étoient 
dignes  d'occuper  un  orientaliste. 

Aujourd'hui  les  Kurdes  professent  l'islamisme  ;  et  tous, 
sans  même  excepter  ceux  qui   reconnoissent  les  lois    du 

(1)  MiTHHIDATES,   I  ,    p.  299. 

(2)  Idem  ^  Supplément ,  p.  iq2  et  5oo.  Mines  de  l'Orient,  vol.  IV, 
p.  244. 
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schah  de  Perse,  sont  de  la  secte  d'Omar.  Leur  manière  de 
se  vêtir  diffère  de  celle  des  Turcs^  en  ce  que  leurs  habits  sont 
plus  légers,  quoique  à  peu  près  de  la  même  forme,  qu'ils  les 
recouvrent  d'un  grand  manteau  de  poil  de  chèvre  noir, 
et  qu'au  lieu  d'un  turban,  ils  portent  un  long  bonnet  de 
drap  rouge,  entouré  d'un  schal  de  soie  rayé,  de  couleurs 
tranchantes;  une  infinité  de  glands  de  soie  sont  attachés  à 
l'un  des  bouts  du  bonnet  qui  retombe  fort  bas  sur  les 
épaules  :  cette  coiffure  leur  sied  très-bien;  ils  se  rasent 
la  tête  et  portent  des  moustaches  :les  vieillards  seuls  laissent 
croître  leur  barbe. 

Les  Kurdes  excellent  à  manier  la  lance  et  à  monter  à 
cheval.  La  principale  occupation  des  nomades  consiste  à 
élever  des  bœufs,  des  chèvres,  des  moutons  et  des  abeilles; 
aussi,  dans  la  langue  kurde,  le  mot  mal,  qui  signifie 
biens,  fortune,  richesses,  sert-il  plus  spécialement  à  dé- 
signer des  troupeaux. 

Cette  observation  philologique  de  M.  de  Jaubert  nous  a 
singulièrement  frappés  ;  elle  auroit  pu  fournir  à  ce  savant 
l'occasion  de  quelques  recherches  qu'il  auroit  été  mieux 
que    nous  en  état  de   suivre. 

liC  mot  [jLîiKov ,  en  grec ,  et  que  les  Doriens  pronon- 
çoient  malou .,  signifie  brebis  et  généralement  bestiaux. 
D'un  autre  côté,  mali^  en  ancien  Scandinave ,  dénote 
dot  (i),  et  on  sait  que,  dans  les  siècles  pastoraux,  la  dot 
d'une  bergère  consistoit  dans  ses  troupeaux.  Le  mot  ger- 
manique moJilj  repas,  festin,  peut  facilement  être  ramené 
à  la  même  origine. 

Les  exercices  militaires  sont,  pour  les  Kurdes,  le  prin- 
cipal amusement;  ils  aiment  beaucoup  les  contes,  et  ils 
composent  des  chansons  qui  ont  pour  sujet  ou  des  amours 

(i)  Niala-Saga  j  p.  6i  ,  texte  islandois. 
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iioencieux,  ou  des  combats,   ou    des  évéïiemens  mémo- 
rables et  tragiques.  On  fit  une  romance  sur  la  captivité  de 
M.  de  Jaubert  à  Bayazid. 

Quoique  simple,  la  musique  des  Kurdes  n'est  pas  entiè- 
rement dépourvue  d'art,  elle  est  expressive  et  mélanco- 
lique. Le  chanteur  prolonge,  en  les  modulant,  des  sons 
monotones  ;  il  articule  quelques  mots  qu'il  entrecoupe  de 
soupirs ,  de  sanglots;  il  verse  des  pleurs,  et  finit  par  pous- 
ser des  cris  lamentables.  On  estime  la  justesse  et  la  douceur 
de  la  voix  beaucoup  moins  que  son  étendue;  et,  pour  faire 
l'éloge  d'un  chanteur,  les  Kurdes  disent  qu'on  l'entend 
d'une  parasange.  A  la  vérité,  le  chant  est  pour  eux,  lors- 
qu'ils errent  dans  les  montagnes,  un  moyen  de  faire  recon- 
Doître  le  point  où  ils  se  trouvent  placés. 

Ils  sont  très-enclins  au  vol  ;  peut-être  ce  penchant  est-il 
une  des  causes  qui  les  portent  à  errer  sans  cesse.  Les 
autres  motifs  de  leur  goût  pour  la  vie  vagabonde  sont  ou 
le  voisinage  d'une  horde  ennemie,  ou  le  manque  de  pâtu- 
rages, ou  la  rigueur  de  la  saison;  l'hiver,  ils  vont  chercher 
un  asile  sous  le  toit  du  laboureur  à  qui,  pendant  l'été,  ils 
ont  enlevé  une  partie  de  ses  récoltes.  Pressés  par  le  besoin, 
d'indépendans  et  de  farouches  qu'ils  étoient  auparavant, 
ils  se  montrent  alors  souples  et  soumis,  et  ils  vivent  d'assez 
bon  accord  avec  leurs  hôtes. 

A  l'approche  du  printems ,  les  Kurdes  reprennent  leur 
genre  de  vie  qui  leur  est  propre.  Ordinairement  les  lieux 
qu'ils  choisissent  pour  asseoir  leur  camp  sont  des  prairies 
agréables,  situées  au  bord  de  quelque  ruisseau.  Leurs 
tentes,  qu'ils  préfèrent  aux  habitations  les  plus  fastueuses 
des  villes,  sont  composées  d'un  tissu  de  laine  noire  et 
grossière,  et  ont  très-peu  d'élévation;  ils  les  entourent 
d'une  claie  de  roseaux,  en  dedans  de  laquelle  ils  placent 
leurs  bagages,  et  souvent  ce  qu'ils  ont  pris  aux  caravanes. 
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Cette  sorte  de  clôture  est  très-légère  et  très-facile  à  trans- 
porter. On  l'emploie  aussi  à  séparer  l'habitation  des 
hommes  de  celle  des  femmes,  et  à  faire  des  parcs  pour 
les  troupeaux.  Un  trou  de  quelques  pieds  de  diamètre  et 
de  profondeur,  servant  de  four  et  de  cuisine,  est  creusé 
au  milieu  de  chaque  tente  qui,  au  moindre  vent,  est  rem- 
plie de  fumée;  inconvénient  assez  grave^  mais  auquel  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans  sont  accoutumés.  Les 
chevaux  sont  attachés  à  des  piquets  plantés  hors  de  l'en- 
ceinte, et  on  les  tient  presque  toujours  sellés;  en  général 
tout  est  disposé  pour  qu'on  puisse  plier  bagage  et  partir 
en  quelques  instans. 

«  Les  peuples,  dit  M.  de  Jaubert,  qui  se  livrent  le  plus 
au  vol  et  au  brigandage,  sont  souvent  aussi  ceux  qui  rem- 
plissent les  devoirs  de  l'hospitalité;  et  (je  le  dis  à  regret) 
c'est  ce  qui  fait,  dans  rorient,qu'un  voyageur  expérimenté 
redoute  surtout  les  contrées  où  cette  vertu  est  le  plus  en 
honneur;  les  Kurdes  en  fournissent  la  preuve.  Un  étranger 
de  quelque  apparence  arrive  - 1  -  il  près  d'une  de  leurs 
hordes ,  des  cavaliers  s'empressent  d'aller  à  sa  rencontre. 
a  Soyez  le  bienvenu,  lui  disent-ils;  c'est  chez  vous-même 
«  que  nous  allons  vous  recevoir.  Cette  heure  nous  est 
«  agréable;  puisse-t-elle  vous  être  propice!  »  On  le  con- 
duit à  la  tente  du  vieillard  le  plus  riche  et  le  plus  consi- 
déré de  la  tribu ,  et  les  femmes  s'empressent  à  préparer 
un  repas;  tandis  que  les  unes  pétrissent  à  la  hâte  une  fa- 
rine grossière,  les  autres  vont  chercher  du  miel  et  des 
laitages ,  ou  étendent  sur  la  terre  des  tapis  ,  ouvrage  de 
leurs  mains.  Dans  le  même  temps,  des  jeunes  gens  ont 
soin  d'ôter  aux  bêtes  de  somme  leurs  fardeaux,  de  laver 
les  pieds  aux  chevaux,  et  en  hiver,  pour  empêcher  que 
le  froid  ne  les  saisisse,  de  les  conduire  autour  du  camp, 
d'abord  avec  vitesse,  puis    insensiblement  avec   lenteur. 
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«  Enfans,  dit  le  vieillard,  ayez  soin  de  notre  hôte  :  l'élran- 
«  ger  est  un  présent  de  Dieu  :  que  rien  ne  lui  manque 
«  ni  à  ses  gens.  Songez  aussi  aux  montures ,  ce  sont  les 
«  vaisseaux  du  désert  :  et  toi,  voyageur,  sois  le  bienvenu; 
«  tu  es  ici  parmi  les  tiens;  que  le  contentement  que  tu 
«  éprouveras,  soit  pour  nous  le  gage  des  bénédictions  du 
«  ciel  !  Si  tu  passes  avec  nous  quelques  heures  agréables, 
«  nous  serons  plus  heureux  que  toi-même  en  pareille  oc- 
«  casion.  »  Ce  langage  est  sincère;  mais,  lorsque  les 
Kurdes  sont  éloignés  de  leurs  foyers,  qu'ils  vont  chercher 
fortune  sur  les  chemins,  dans  les  montagnes,  et  au  fond 
des  déserts,  ils  considèrent  comme  leur  appartenant  en 
propre  tout  ce  qui  passe  sur  leurs  terres,  et  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'employer  également  les  discours  les  plus 
flatteurs,  les  promesses  les  plus  mensongères,  pour  venir  à 
bout  de  leurs  desseins  contre  un  voyageur  imprudent. 

La  politesse  de  ces  pasteurs  consiste  particulièrement 
à  entretenir  le  voyageur  de  choses' qui  puissent  le  tranquil- 
liser sur  sa  route,  à  le  distraire,  et  surtout  à  ne  point  lui 
adresser  des  questions,  de  peur  qu'elles  ne  soient  indis- 
crètes. «  Il  peut  se  faire ,  nous  disaient  quelquefois  plu- 
(i  sieurs  d'entre  eux,  que  les  motifs  secrets  de  votre 
«  passage  dans  le  Kurdistan  soient  condamnables  ;  mais 
«  nous  voulons  l'ignorer.  Vous  êtes  étranger,  cela  nous 
«  suffît.  Nous  vous  devons  les  soins,  les  égards  et  le  res- 
«  pect  que  sans  doute  vous  auriez  pour  nous  si  nous  voya- 
«  gions  dans  votre  patrie. 

Il  est  rare  que  l'on  quitte  les  tentes  des  Kurdes  sans 
être  forcé  de  recevoir  d'eux  quelque  présent  en  reconnois- 
sance  du  plaisir  qu'on  leur  a  fait  en  leur  demandant  l'hos- 
pitalité. Souvent  ils  cachent  dans  les  bagages  du  voyageur 
un  chevreuil ,  un  agneau,  ou  toute  autre  chose  qui  puisse 
lui  être  utile  en  route;  quelquefois  même  le  chef  de  la 
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liibu  joint  un  cheval  ou  un  mulet  au  présent  qu'on  a  fait 
à  l'étranger,  mais*  ces  dons  sont  souvent  repris  en  route 
par  une  bande  d*autres  individus  de  la  même  Iribu  ;  plus 
souvent  on  ne  les  fait  que  sous  la  condition  tacite  que  le 
voyageur  fasse  des  présens  d'une  valeur  double. 

Le  mariage  parmi  les  Kurdes,  soit  qu'ils  habitent  les 
villes,  soit  qu'ils  errent  dans  les  campagnes,  est  précédé  de 
fiançailles  qu'ils  célèbrent  avec  autant  d'appareil  que  les 
noces  et  qu'ils  considèrent  comme  formant  un  lien  indisso- 
luble. L'amour  et  l'estime  sont  rarement  au  nombre  des 
motifs  qui  les  déterminent  dans  le  choix  d'une  épouse;  ces 
deux  sentimens  toutefois  ne  leur  sont  pas  entièrement  in- 
connus. Nul  d'entre  eux  ne  peut,  quels  que  soient  son  rang 
et  son  âge,  se  marier  sans  le  consentement  de  ses  parens: 
le  trait  suivant  en  fournira  la  preuve;  il  montrera  combien 
à  cet  égard  l'autorité  paternelle  est  grande  dans  le  Kurdis- 
tan, et  fera  voir  aussi  à  quel  degré  les  Kurdes  portent  le 
respect  pour  le  malheur. 

«  Mahmoud- Aga  commandoit,  dit  M.  de  Jaubert,  le  châ- 
«  teau  fort  où  j'étois  renfermé  à  Bayazid;  né  au  milieu 
«  d'hommes  pervers,  il  étoit  toutefois  vertueux.  Ses  amis 
«  avoient  éprouvé  plus  d'une  fois  la  sagesse  de  ses  conseils, 
«  et  ses  ennemis  redoutoient  encore  la  force  de  son  bras;  il 
«  avoit  un  petit-fils  dont  la  valeur  étoit  déjà  renommée.  Hus- 
«  sein,  c'étoit  son  nom,  désiroit  d'unir  son  sort  à  celui 
«  d'une  jeune  fille  dont  il  étoit  épris;  mais  il  ne  pouvoit 
«  obtenir  le  consentement  de  son  aïeul,  dont  le  refus  étoit 
«  un  obstacle  invincible.  En  vain ,  pour  fléchir  le  vieillard, 
«  avoit-on  eu  recours  aux  prières  et  aux  larmes  ;  on  avoit 
«  même  employé  l'autorité  du  pacha;  tout  effort  avoit  été 
«  inutile  :  l'amant  désespéré  ,  ses  parens ,  ses  amis  ne  sa- 
«  voient  plus  quel  moyen  mettre  en  usage  pour  arracher  à 
«  Mahmoud  l'autorisation  si  désirée ,  lorsque  tout-à-coup 
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H  on  se  ressouvint  que  depuis  long-temps  un  étranger  mal- 
«  heureux  gémissoît  dans  les  fers.  On  jugea  que  la  voix  du 
«  foible  opprimé  ne  seroit  pas  vainement  entendue.  » 

«  On  vint  donc  me  conjurer   d'intercéder  en  faveur  de 
Hussein,  et  j'y  consentis.  Je  ne  compris  pas  d'abord  com- 
ment Mahmoud-Aga,  qui,  jusque-là,  avoit  résisté  à  toutes 
les  instances,  pourroit  se  rendre  à  mes  sollicitations,  que 
dis-je  ?  à  celle  d'un  infidèle;  car  je  l'étois  à  ses  yeux,  néan- 
moins je  parlai  au  nom  de  l'hospitalité.  «  Étranger,  me  dit 
«  le  vieillard,  ma  volonté,  mon  intérêt  s'oppose  à  ce  que 
«  tu  demandes;  j'ai  vu  couler  les  larmes  d'une  famille  sup- 
«  pliante,  j'ai  entendu  les  menaces  d'un  maître  sévère,  et 
((  je  n'ai  pas  été    ébranlé,  mais    la  prière  d'un  hôte    est 
«  sacrée.  La  voix  du  malheureux  est  celle  delà  providence, 
«  et  son  désir  un  ordre  irrésistible  ;  tu  le  veux,  ces  amans 
«  seront  unis  :  mais   souviens-toi  que  cette  grâce  est   la 
«  plus  grande  qu'il   soit   en  mon  pouvoir  de  t'accorder. 
«    Songe  que  si  je  ne  rougis  pas,malgré  mes  cheveuxblancs, 
«  de  céder  à  ta  jeunesse,  à  ton  inexpérience,  c'est  que  je 
«  respecte  tes  fers,  et  crois  qu'humilier  son  front  devant 
«  celui  que  l'infortune  accable,   c'est  se  rendre  agréable  à 
«  Dieu  même.  Mon  fils ,  que  cet  exemple  te  serve  de  leçon  ! 
«  si  jamais   tu    revois   le    ciel  ,  ta   patrie   et   les    tiens , 
«  si  jamais  tu  as  l'occasion  de  servir  tes  semblables,  n'ou- 
«  blie  pas  que  les   plus  beaux  attributs  de  la  puissance 
«  sont  les  actions  généreuses.  »  Cet  entretien  fut  interrompu 
à  l'arrivée  de  Hussein;  impatient  de  connoître  son  sort, 
il  avoit  tout  épié,  tout  entendu.  Pénétré  de  reconnoissance, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  son  aïeul;  pour  moi,  toujours 
renfermé  dans  le  souterain,  je  ne  pus  être  témoin  du  bon- 
heur des  deux  amans,  qui  le  lendemain  furent  fiancés  et 
dont  bientôt  on  célébra  les  noces.  De  grands  vases  furent 
remplis  d'hydromel  que  ,  selon  l'usage  du  pays,  on  di?- 
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Iribua  au  peuple  ii  la  porte  du  château  ;  on  m'envoya  une 
jatte  de  cette  sorte  de  sorbet  avec  un  bouquet  de  fleurs;  et, 
du  fond  de  ma  prison,  je  pris  part  à  la  joie  commune. 

Le  Fojagede  M.  de  Jaubert  est  suivi  d'une  notice  sur  les 
provinces  de  Ghilan  et  de  Mazanderan ,  par  M.  le  colonel 
Trézel,  notice  remplie  d'observations  importantes  sous  le 
rapport  de  la  géographie-physique.  Le  contraste  entre  cette 
lisière  maritime  et  l'intérieur  de  la  Perse  est  on  ne  peut 
pas  plus  frappant;  ici,  des  plaines  desséchées,  un  ciel 
sans  nuages,  point  d'arbres,  peu  de  verdure,  des  hommes 
agiles  au  teint  halé,  des  femmes  maigres  et  brunes;  là, 
des  forêts  épaisses,  une  verdure  éternelle,  des  pluies  fré- 
quentes, des  hommes  à  figure  pâle,  aux  formes  épaisses, 
des  femmes  brillantes  d'embonpoint,  de  beauté  et  de 
fraîcheur;  voilà,  sans  contredit,  un  des  phénomènes  les  plus 
remarquables  parmi  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'in- 
fluence des  températures.  M.  ïrézel  confirme  la  curieuse 
observation  d'Olivier  sur  l'existence  de  la  canne  à  sucre 
dans  cette  contrée,  située  sous  le  38^  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale et  à  une  longitude  très-avancée  vers  l'est,  où, 
d'après  la  théorie  générale,  le  froid  doit  surpasser  celui 
de  l'Europe  sous  la  même  latitude.  Malheureusement, 
M.  Trézel  n'ayant  pas  attaché  à  cette  circonstance  toute 
l'importance  qu'elle  a  pour  le  géographe-physicien ,  n'a 
pas  recherché  tous  les  détails  relatifs  aux  caractères  dis- 
tinctifs  de  cette  variété  de  la  canne,  à  sa  culture  et  à  l'époque 
de  sa  maturité,  qu'on  auroit  désiré  connaître. 

M.  le  chevalier  Lapie,  dont  le  nom  se  rattache  à  tant 
d'excellens  travaux  en  géographie  -mathématique ,  a  en- 
richi ce  volume  d'une  carte  remplie  de  positions  neuves 
et  fondé  sur  de  savantes  combinaisons  qu'il  a  expliquées 
dans  un  mémoire.  Ce  travail,  que  d'autres  feroient  sonner 
bien  haut,  n'est  pourtant  qu'un  échantillon  de  la  grande 


Ju    Groupe  i/es  lies 

R  V  M  A  ^  Z  O  F  F, 

,/fn/  /<•   rPlibv  j-r  Irmwe  au y^ti'^j'Je /.al-X, 
et  à  -'^ï  "^7  '38" de  Lomf.  O.  t/e  Pitrij-. 
La  aétliiiaLwn  ie  1  Ai^mBe  <•«  de 


(  255  ) 

carte  de  Perse  et  d'Asie-Mineure  de  laquelle  M.  Lapie 
s'occupe  depuis  plusieurs  années  et  qui  sera  un  véritable 
monument  géographique.  [M.  B.) 


Voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et  au  détroit  de 
Behring  ;  par  M.  Otto  ])E  Kotzf.bue.  (Suite.) 

En  quittant  la  baie  qu'il  yenoit  de  découvrir,  il  alla  exa- 
miner la  côte  d'Asie,  le  long  du  détroit  de  Behring;  elle  pré- 
sente des  marques  d'une  grande  convulsion  de  la  nature. 
Il  eut  des  rapports  avec  les  Tchouktchis  ,  qui  lui  parurent 
très-heureux ,  malgré  l'aspect  affreux  de  leur  pays. 

Le  7  septembre  il  atteint  à  Ounalachka,  où  la  compagnie 
russe  d'Amérique  a  un  établissement;  le  lA,  il  fit  voile 
pour  la  Californie  :  son  apparition  à  l'entrée  du  port  San- 
Francisco,  le  i"  octobre,  jeta  l'alarme  dans  cet  établisse- 
ment. L'état  moral  des  Indiens  n'y  offre  pas  une  améliora- 
tion sensible  depuis  que  la  Pérouse  le  visita  en  1786.  Le 
Rurick,  après  s'être  reposé  et  ravitaillé  ,  partit  de  la  Cali- 
fornie le  11  novembre.  Dès  le  ai  ,  on  eut  connoissance  du 
mont  Mônahoa  sur  l'île  d'Ovaïhy,  dont  on  étoit  encore  éloi- 
gné de  5o  milles.  Tamméamea  ,  roi  et  conquérant  d'une 
partie  de  l'archipel  de  Sandwich,  fit  d'abord  un  accueil 
très-froid  aux  Russes ,  parce  qu'il  leur  supposoit  des  des- 
seins hostiles  contre  ses  états.  Ses  soupçons  s'étant  dissi- 
pés ,  il  leur  témoigna  beaucoup  d'amitié,  et  ils  purent 
observer  à  loisir  les  changemens  que  le  génie  de  ce  prince 
a  introduits  dans  les  îles  qu'il  gouvernoit  ;  elles  l'ontperdu 
depuis  ,  et  son  successeur  paroissoit  peu  disposé  à  suivre 
ses  traces. 

.    Ce  ne  fut  que  le  17  décembre  que  M.  Kotzebue  s'éloigna 
4e  Vohahou ,   se  dirigeant  au  sud  pour  reconnaître  quel- 
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'ques-uns  îles  nom!)reiix  groupes  d'îles  semés  sur  le  grand 
océan  au  nord  de  la  ligne. 

Le  r'  janYÎer  1817,  on  vit  la  terre  au  nord-nord-ouest, 
pario°io'  nord  ,  et  i89°5A'  à  l'ouestde  Greenwick.  C'étoit 
une  île  basse  et  boisée,  qui  fut  nommée  Novac-Goda 
(NouYcl-An  ).  Elle  étoit  entourée  d'un  long  récif  de  co- 
rail ;  on  l'avoit  rapprochée  à  2  milles  de  distance  :  on  la 
jugeoit  inhabitée  ,  lorsque  l'on  yitsept  pirogues  s'en  déta- 
cher et  venir  vers  le  Rurich..  Arrivés  à  une  centaine  de 
brasses ,  ils  s^arrêtèrerit  ,  regardant  le  bâtiment  d'un  air 
ébahi  ;  du  reste  ,  ils  se  tenaient  fort  tranquilles  ,  sans 
pousser  de  cris  et  sans  faire  de  gestes  extravagans.  Ils  pa- 
rurent grands  et  minces;  ils  étoient  cuivrés  et  tatoués  sur 
tout  le  corps  ,  excepté  au  visage;  ce  qui,  à  une  certaine 
distance  ,  les  faisoit  paroître  tout  noirs.  Un  front  haut ,  un 
nezaquilin,  des  yeuxoblongs  et  vifs  les  distinguent  de  tous 
les  autres  insulaires  du  grand  Océan.  Leurs  longs  cheveux 
noirs  sont  frottés  d'huile  ,  retroussés  sur  le  sommet  de  la 
tête ,  et  ornés  de  fleurs  et  de  coquillages  ;  ils  ont  autour 
du  cou  des  ornemens  en  coquilles  rouges  :  quelques-uns 
avoient  autour  du  corps  des  nattes  très-fines  ;  d'autres  , 
une  ceinture  tressée ,  de  laquelle  pendoient  des  franges 
d'herbes  qui  les  couvroient  entièrement  jusqu'aux  pieds. 

Ils  se  rapprochèrent  enfin  du  navire  ,  mais  ne  voulurent 
jamais  monter  à  bord  :  le  commerce  alla  grain.  Pour  de 
petits  morceaux  de  cercles  de  fer ,  ils  nous  donnèrent 
toutes  sortes  d'objets  de  leur  fabrique  ;  ils  furent  très- 
honnêtes  ;  leur  visage  annoncoit  de  la  gaieté  et  même  de 
l'enjouement. 

Un  canot  alla  à  terre  ,  les  pirogues  l'y  suivirent  ;  des 
insulaires  ,  postés  sur  un  récif  en  avant  du  rivage  ,  et 
armés  de  lances  ,  d'autres  dans  leurs  pirogues  ,  empê- 
chèrent les  Kusses   de  débarquer  ;  mais  ils  sautèrent  en 
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foule  dans  la  mer  ,  et  vinrent  à  la  nage  leur  apporter 
différens  objets  :  cependant  ils  devinrent  insolens  ^  on  fut 
obligé  de  les  menacer;  et  comme  on  vit  qu'on  ne  pourroit 
pas  obtenir  de  vivre  dans  cette  île  ,  à  l'exception  de  quel- 
ques fruits  de  baquois ,  on  s'en  éloigna  :  les  indigènes  la 
nomment  Medid. 

M.  Rolzebue  ,  en  quittant  cette  île  ,  chercha  inutile- 
ment des  îles  marquées  sur  les  cartes  d'Arrowsmith  ,  \ 
l'ouest  delà  position  de  Novao-Goda;  alors  il  fit  route  au 
sud-est. 

Le  A  janvier,  il  étoit  par  9°  A3'  nord  ,  et  1 89°  35'  ouest , 
lorsque  le  cri  de  terre  se  fit  entendre  du  mût.  Bientôt  on 
aperçut  à  6  milles  une  chaîne  de  petites  îles  boisées  , 
dont  les  intervalles  étoient  remplis  de  récifs  de  corail  qui 
s'étendoient  à  perte  de  vue.«  J'en  comptois  ,  dit-il,  plus 
de  vingt  ;  la  mer  brisoit  avec  fureur  sur  le  récif,  tandis 
qu'en  dedans  l'eau  étoit  unie  comme  une  glace.  Arrivé  à 
la  pointe  occidentale  de  ces  îles ,  je  reconnus  que  le 
groupe  s'y  terminoit;  mais  un  long  récif  qui  s'élevait  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau  ,  se  prolongeoit  au  sud-ouest, 
puis  ensuite  au  sud-est,  à  perte  de  vue.  Après  avoir  doublé 
la  pointe  occidentale,  je  me  trouvai  sous  le  vent  ,  dans 
une  eau  parfaitement  tranquille  ;  d«  sorte  que  je  pus 
m'approcher  des  récifs  jusqu'à  200  brasses  ,  espérant  y 
trouver  un  passage.  Je  savois  par  expérience  que  la  pro- 
fondeur de  l'eau  près  des  récifs  de  corail  est  toujours  très- 
considérable  ;  c'étoit  donc  une  sorte  de  témérité  de  ma 
part  de  braver  le  danger  ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'autres 
moyens  d'examiner  ces  récifs,  puisque,  seulement  à  un 
demi-mille  de  distance  ,  la  passe  n'auroit  pas  été  visible. 

«  D'Entrecasteaux ,  dans  sa  peconnoissance  de  la  côte 
de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  ne  put  trouver  un  passage  à 
travers  les  récifs  ,  parce  qu'il  s'en  tint  éloigné  de  3  milles. 

Tome  aux»  17 
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Il  faut  certainement  apporter  toutes  les  précautions  requises 
dans  une  navigation  de  ce  genre  ;  le  moindre  changement 
de  vent  pouvoit  nous  jeter  sur  les  rochers  et  nous  faire 
périr  sans  ressource.  Une  chaîne  des  îles  nous  restoit  au 
nord  à  la  distance  ;  et  le  récif,  large  de  deux  brasses  , 
coupoit  toute  communication  avec  elles.  La  profondeur 
paroissoit  très-considérable  au-delà. 

«  On  voyoit  à  l'extrémité  sud-est  du  récif  une  île  qui 
sembloit  plus  haute  ,  et  probablement  en  faisoit  partie. 
A  la  fin,  nous  découvrîmes  deux  passes  très-étroites,  et 
par  lesquelles  nous  espérfmies  pourtant  que  nous  pourrions 
faire  entrer  le  brick  dans  le  bassin  intérieur. 

«Le  5,  M.  Chichmareff  alla  reconnaître  la  passe  du  nord; 
il  la  trouva  très-profonde  ,  mais  trop  étroite  et  trop  tor- 
tueuse pour  s'y  engager  ;  d'ailleurs,  le  vent  alizé  soulïloit 
dans  sa  direction  vers  le  large.  Quand  le  Pucrick  fut  par- 
venu à  la  seconde  passe  ,  M.  Chichmareff  l'examina  ,  et 
la  trouva  assez  large  et  assez  profonde  pour  que  l'on  y  pût 
donner  sans  danger;  on  put,  le  6  ,  y  entrer  à  pleines 
voiles.  Le  silence  le  plus  profond  régnoit  à  bord  ;  il  n'étoit 
interrompu  que  par  le  bruit  des  brisans  que  l'on  avoit  de 
chaque  côté  ;  chacun  étoit  à  son  poste.  On  s'aperçut  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  rocher  à  la  couleur  foncée  de  l'eau.  Le 
Rurich  vogua  dans  une  eau  parfaitement  tranquille  ,  et 
Ton  se  félicita  du  succès  de  la  tentative.  Le  courant  avoit 
fait  promptement  franchir  tous  les  dangers  ,  car  on  ne 
mit  que  quinze  minutes  à  traverser  ce  détroit ,  qui  fut 
nommé  détroit  du  Rurick. 

«Au-delà  du  détroit  on  trouvera  sa  profondeur  de  26a  28 
brasses,  fond  de  corail  vif;  il  diminua  graduellement  en  ap- 
prochant des  îles,  et  à  deux  milles  de  distance  il  n'y  avoit  plus 
que  dix-huit  brasses.  Le  fond  qui,  dans  quelques  endroits , 
étoil  de  sable  de  corail,  nous  fit  penser  que  nous  trouve- 
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rions  un  bon  mouillage  près  de  l'île;  cette  espérance  fut 
6onfirmée.  L'eau  étoit  si  claire  dans  l'endroit  où  nous  avions 
laissé  tomber  l'ancre,  que  l'on  voyoit  le  fond  jusqu'à  douze 
brasses.  Le  temps  étoit  très-beau;  les  naturalistes  firent  une 
excursion  à  la  troisième  île,  et  en  revinrent  avec  des  coquil- 
lages et  des  plantes.  Les'première,  seconde  et  troisième 
îles  étaient  inhabitées;  cependant  on  y  découvrit  des  traces 
d'hommes.  L'après  midi,  une  pirogue,  venant  de  l'est  à  la 
voile,  déposa  quelque  chose  sur  la  quatrième  île,  s'appro- 
cha du  Rurick  jusqu'à  5o  brasses  ;  la  voile  fut  amenée,  un 
vieillard  qui  étoit  à  l'arrière  montra  des  fruits  en  répétant 
fréquemment  le  moi  Aïdaj-a^  que  l'on  se  souvenoit  d'avoir 
entendu  à  l'île  Novao-Goda  ;  il  ne  fut  pas  possible  d'engager 
les  insulaires  à  venir  plus  près;  on  envoya  un  canot  vers 
eux;  dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  s'enfuirent  :  mais  il  finit 
par  le  rejoindre.  Alors  ils  eurent  l'air  extrêmement  effrayés 
et  jettèrent  aux  Russes  des  fruits  à  pain ,  des  cocos,  et  des 
baquois;  leur  crainte  s'évanouit  à  l'offre  de  morceaux  de  fer, 
ils  les  acceptèrent  :  on  se  parla  beaucoup  des  deux  côtés 
sans  se  comprendre;  ils  retournèrent  vers  la  quatrième  île, 
en  invitant  par  signe  les  Russes  à  les  y  suivre.  Cette  pre- 
mière entrevue  donna  une  bonne  idée  du  caractère  de  ces 
insulaires  qui  étaient  tatoués  comme  ceux  de  Novao-Goda.  » 
M.  Rotzebue  resta  jusqu'au  g  février  à  visiter  ce  singulier 
archipel  composé  de  6  5  îles;  il  lui  donna  le  nom  de  Ruman- 
zoff\  les  insulaires  le  nomment  Otdia  d'après  la  plus  con- 
sidérable des  îles.  Quelques-unes  ne  sont  réellement  que 
des  écueils,  toutes  sont  unies  entre  elles  par  la  chaîne  de 
récifs  qui  n'est  interrompue  que  sous  le  vent  aux  endroits 
indiqués  sur  la  carte. 

Les  relations  des  Russes  avec  les  insulaires  furent  très- 
amicales;  on  sema  des  graines  sur  différente?  îles;  on  dé- 
posa des  chèvres  sur  celle  de  Kosiy^  nom  de  cet  animal  en 
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russe.  Les  chèvres  leur  causèrent  d'abord  de  la  frayeur  : 
ils  ne  les  regardoient  qu'avec  beaucoup  de  crainte,  prêts  à 
s'enfuir  au  moindre  de  leurs  mouvemens;  ils  décampoient, 
saisis  d'effroi,  quand  on  essajoit  de  les  approche  r  d'eux.  On 
tâcha  de  leur  faire  comprendre  qu'on  les  leur  donnoit  pour 
qu'ils  pussent  s'en  nourrir;  ils  finirent  par  avoir  l'air  d'en- 
tendre, car  ils  répétèrent  souvent  le  mol  A'idara.  Ils 
connoiissoient  les  volailles;  ils  appeloient  un  coq  Kaliou^^X 
une  poule  hialia  Kahou. 

Les  rats  sont  extrêmement  nombreux  sur  toutes  les  îles, 
et  si  hardis,  que  la  présence  de  l'homme  ne  les  fait  pas 
fuir;  c'est,  avec  des  lézards,  le  seul  animal  terrestre  que  l'on 
y  ait  vu.  Comme  les  insulaires  ne  connoissoient  d'autres 
quadrupèdes  velus  que  le  rat,  il  leur  servoit  de  terme  de 
comparaison  pour  ceux  qui  s'offrirent  à  leur  vue  pour  la 
première  fois.  Ils  nomment  le  rat  Didirich ;  le  chien  du 
capitaine  fut  pour  eux  un  Didirich  Ellip  (grand  rat);  cet 
animal  leur  fit  une  grande  peur  à  Onned^  où  M.  Kotzebue 
débarqua  le  19  janvier.  Un  Indien  qu'il  avoit  déjà  vu  à  l'île 
aux  chèvres,  l'annonça  aux  autres  comme  le  Tamon  de 
Xèa -£'//«/)( commandant  du  grand  canot);  tous  aussitôt 
s'avancèrent  sur  le  rivage  pour  le  recevoir;  un  vieillard  à 
longue  barbe  blanche ,  qui  étoit  un  chef,  lui  présenta 
quelques  cocos ,  en  prononçant  le  mot  Aïdara,  et  le  fît 
entrer  dans  sa  cabane  où  l'on  s'assit  sur  des  nattes  étendues 
à  terre.  Le  reste  des  hommes,  avec  quelques  femmes  très- 
jolies,  qui  portoient  des  enfans  au  bras,  formèrent  un  cercle 
autour  du  capitaine  en  le  regardant  d'un  air  étonné  sans 
proférer  une  parole  ;  mais  ce  silence  fut  bientôt  interrompu: 
tous  jetèrent  à  la  fois  un  cri  de  terreur,  et  s'enfuirent,  à  l'ex- 
ception du  vieillard  qui,  tout  tremblant,  saisit  le  bras  de 
M.  Kotzebue;  cette  alarme  soudaine  étoit  occasionnée  par 
son  chien  qui  étoit  entré  avec  lui  dans  le  canot  sans  qu'on 
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s'en  aperçût.  Voulant  rejoindre  son  maître,  il  avait  sauté 
par-dessus  l'épaule  d'un  insulaire,  et  son  apparition  brusque 
causa  cette  scène  vraiment  comique  qui  devint  encore  plus 
risible,  quand  l'animal,  encouragé  par  la  timidité  de  ses  an- 
tagonistes ,  se  mit  à  aboyer  après  eux  :  alors  ils  grimpèrent 
aux  arbres  avec  la  dextérité  des  singes.  M.  Rotzebue  eut 
bien  de  la  peine  à  persuader  au  vieillard  que  le  chien  n'était 
pas  méchant;  il  y  parvint  à  la  fin,  et  le  vieillard  rappela  ses 
compatriotes  qui  revinrent  peu  à  peu,  mais  à  pas  lents ,  et 
l'œil  sans  cesse  fixé  sur  leur  ennemi,  dont  le  moindre  mou- 
vement leur  donnait  des  convulsions. 

(Z/fZ  suite  à  une  autre  livraison.) 


II. 

NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE. 

La  commission  centrale  continue  ses  travaux  le  premier 
et  le  troisième  vendredi  de  chaque  mois ,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  membres  de  la  société  qui  s'empressent 
d'y  assister.  Cette  publicité  avec  laquelle  les  affaires  de 
la  société  sent  administrées,  obtient  l'assentiment  général. 

Dans  la  séance  du  i"  février,  la  section  des  publica- 
tions a  fait,  par  l'organe  de  M.  Roux,  chef  de  division  au 
ministère  des  affaires  étrangères  ,  un  rapport  sur  la  pro- 
position de  M.  Lapie,  relative  au  mode  de  publication  des 
mémoires  de  la  société.  Ce  rapport  ^  qui  propose  l'ajourne- 
ment de  la  question,  est  adopté. 

(i^ous  donnons  plus  bas  \di  proposition  et  \e  rapport.) 

La  section  des  correspondances ,  par  l'organe  de  son 
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secrétaire,  M.  Alexandre  Barbie  du  Bocage,  l'ait  connoîlre 
une  lettre  circulaire ,  par  laquelle  la  société  invite  à  cor- 
respondre avec  elle  les  savans,  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes dont  on  lit  la  liste  nominative. 

Plusieurs  membres  assistans  ont  demandé  que  la  société 
publiât  un  Journal,  contenant  l'analyse  des  mémoires 
qu'on  lui  présenteroit,  et  le  résumé  de  ses  propres  travaux. 
Cette  proposition  n'a  pas  eu  de  suite. 

Le  président  a  invité  la  section  de  publication  à  s'occuper 
du  choix  des  sujets  de  prix  à  proposer  dans  l'assemblée 
générale  du  mois  de  mars. 

Dans  la  séance  du  i5  février,  la  section  des  correspon- 
dances présente,  par  l'organe  de  M.  de  Férussac,  un  rap- 
port très-détaillé  sur  les  moyens  qu'elle  a  pris  ou  qu'elle 
prendra  pour  organiser  les  relations  extérieures  de  la 
société.  Ce  rapport,  rempli  de  vues  très-étendues,  annonce 
entre  autres  que  la  société  correspondra  avect  outes  les 
sociétés  savantes ,  avec  les  sociétés  bibliques  et  de  missions , 
avec  les  consuls  et  les  grandes  maisons  de  commerce.  On 
y  remarque  aussi  l'idée  heureuse  de  M.  de  Humboldt, 
d'établir  des  relations  avec  les  fabricans  d'instrumens 
astronomiques  et  physiques,  afin  d'avoirtoujours quelques- 
uns  de  ces  instrumens  prêts  pour  être  donnés  à  titre 
d'encouragement  aux  voyageurs.  La  section  propose  la 
publication  d'un  bulletin  succinct  des  actes  de  la  société. 
(Adopté  en  principe.) 

M.  Malte-Brun  ,  secrétaire  général ,  lit  les  développe- 
mens  d'une  proposition  tendante  à  donner  une  direction 
uniforme  aux  travaux  géographiques  de  tout  genre ,  par  la 
publication  d'une  Instruction  générale  sur  les  lacunes 
actuelles  de  la  science  et  les  moyens  de  les  remplir ,  etc. 
(Nous  donnons  plus  bas  ce  discours  dont  les  conclusions 
ont  été  adoptées  en  principe.) 
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PropoHLtion  de  M.  le  chev^aUer  Laple ,  relative  au  mode  de 
publication  des  mémoires  de  lu  société  de  géographie, 
(Séance  du  25  janYÎer.) 

La  publication  des  mémoires ,  au  nom  de  la  société  de 
géographie,  paroît  une  des  mesures  les  plus  urgentes; 
c'est  par-là  que  la  société  manifestera  l'esprit  dont  elle 
est  animée ,  qu'elle  prouvera  à  l'Europe  quelle  masse  de 
lumières  est  réunie  dans  son  sein,  et  quels  sont  ses  droits 
pour  donner  une  direction  aux  entreprises  géographiques. 
Les  voyages  lointains  sont  un  objet  de  nos  espérances  ; 
mais  les  mémoires  sont  des  garanties  que  nous  pouvons 
immédiatement  ofTrir  au  public,  impatient  de  nous  juger. 

Les  mémoires,  devant  se  vendre  au  profit  de  la  société  , 
ne  coûteront  au  fond  aucun  sacrifice.  Les  frais  de  l'im- 
pression ne  seront  que  des  avances  bientôt  recouvrées. 

La  publication  des  mémoires  est  en  même  temps  une  des 
mes*ures  les  plus  faciles  à  organiser.  Beaucoup  de  membres 
ont  en  porte-feuille  des  travaux  inédits  propres  à  avancer 
la  science;  il  suffiroit  de  les  inviter  à  en  donner  communi- 
cation à  la  section  de  publication  ,  pour  qu'elle  y  fasse  un 
choix. 

Mais,  pour  que  les  délibérations  sur  ce  choix  ne  se  per- 
dent pas  dans  le  vague ,  il  est  à  désirer  qu'on  fixe  quelques 
principes,  et  voici  ceux  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer: 

1".  Les  ouvrages,  relations ,  mémoires  et  notices  que  la 
commission  aura  jugés  dignes  d'être  publiés ,  paroîtront 
réunis  dans  des  volumes  in-A"  à  des  époques  indéterminées, 
mais  autant  que  possible  d'année  en  année.  Ils  porteront 
pour  titre  : 

Recueil  d^ ouvrages  publiés  par  la  société  de  géographie. 

Les  cartes  seront  publiées  en  forme  d'atlas. 
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Tous  les  mémoires  couronnés  font  partie  du  recueil. 

2".  II  ne  sera  admis  dans  ce  recueil  aucun  morceau  qui 
ne  présente  un  accroissement  remarquable  des  connoissances 
géographiques  ou  un  éclaircissement  d'une  question  scien- 
tifique et  importante. 

Les  ouvrages  ou  mémoires,  relatifs  à  l'histoire  des  lan- 
gues et  à  celle  des  nations ,  sous  un  pomt  de  yue  géogra- 
phique, y  peuvent  être  admis. 

Les  traductions  d'écrits  géographiques  ne  peuvent  et  re 
admises  qu'autant  qu'elles   sont  accompagnées  de  notes , 
de    commentaires  scientifiques ,    de  textes  ou  de  cartes 
inédites.  Toute  traduction  des  langues  vivantes  de  l'Europe 
est  exclue. 

3^.  Afin  d'assurer  l'exécution  stricte  de  l'article  précédent 
et  la  sévérité  du  choix,  particulièrement  à  l'égard  des  mé- 
moires, la  commission  pourra,  le  cas  échéant,  après  avoir 
reçu  le  rapport  de  la  section  des  publications,  renvoyer  la 
décision  définitive  à  un  comité  d'examen,  composé  d'un 
petit  nombre  de  membres  ,  élus  de  manière  que  kurs 
noms  ne  soient  pas  connus  ,  excepté  du  président  qui  lira 
leur  jugement  en  séance  publique.  Si  ce  jugement  est 
négatif,  il  sortira  son  effet  immédiat  ;  s'il  est  approbatif , 
la  commission  peut  le  réviser. 

Tout  mémoire  d'un  membre  de  la  société  doit  être  pré- 
senté sans  désignation  quelconque  du  nom  de  l'auteur. 
Ce  nom  peut  être  enfermé  dans  un  billet  cacheté  annexé 
au  manuscrit. 

4°.  Chaque  volume  du  recueil  contiendra  une  notice 
succincte  sur  les  travaux  de  la  société  et  sur  les  concours 
qu'elle  aura  jugés.  La  liste  des  membres  s'y  trouvera 
annexée. 

5°.  11  sera  délivre,  à  chaque  membre  de  la  société,  un 
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exemplaire  de  chaque  volume  du  recueil  ,  à  un  prix 
inférieur  à  celui  qui  sera  fixé  pour  le  public. 

6".  Les  membres  de  la  société  sont  invités  à  contribuer 
aux  dépenses  de  la  publication  du  recueil  d'ouvrages  9 
soit  en  se  chargeant  des  frais  d'impression  des  écrits  qu'ils 
auront  présentés ,  soit  en  faisant  don  des  cuivres  gravés 
ou  d'autres  matériaux  en  leur  possession,  soit  en  dessinant 
et  en  gravant  les  cartes  jugées  nécessaires.  Ces  services j 
rendus  à  la  science ,  seront  l'objet  des  mentions  honorables 
dans  le  recueil. 

7°,  Comme  il  pourra  être  présenté  des  ouvrages  dont  la 
nature  spéciale  exigeroit  une  publication  à  part,  ou  qui, 
sans  avoir  le  genre  de  mérite  requis  dans  le  recueil ,  auroient 
cependant  des  titres  à  la  protoction  de  la  société  j  il  est 
entendu  que  la  section  des  publications  et  la  commission 
centrale  se  réservent  la  liberté  entière  de  prendre  à  cet 
égard  toutes  les  dispositions  quileurparoîtront  convenables. 
L'auteur  de  ces  propositions,  désirantdonnerun  exemple, 
oifre  de  coopérer  gratuitement  ù  la  rédaction  des  cartes 
géographiques  dont  la  commission  aura  ordonné  la  publi- 
cation. 


Rapport  fait  à  la  commission  centrale  j  au  nom  de  la 
section  de  publication ^  sur  la  proposition  précédente^ 
par  M.  Roux,  (séance  du  i^'  février). 

Messieurs  , 

Votre  section  de  publication,  ehargée  d'examiner  les  pro- 
positions qui  vous  ont  été  présentées,  ^ur  les  publications 
qui  pourroient  être  faites  au  nom  de  la  société  de  géogra- 
phie, s'est  occupée  de  cette  question  importante.  Ses  pre- 
mières vues  ont  été  soumises  ù  la  commission  entière  :  une 
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nouvelle  discussion  les  a  éclairées  et  modifiées;  c'est  le  résul- 
de  cette  délibération  que  j'ai  l'honneurde  vous  présenter. 

Le  but  de  la  société  de  géographie  a  été  si  positive- 
ment exprimé  dans  le  premier  article  de  son  règlement , 
que  cette  disposition  a  dû  nous  servir  de  guide  et  nous 
tracer  le  cercle  de  nos  publications.  «  La  société  fait  en- 
«  treprendre  des  voyages  ,  propose  et  décerne  des  prix  , 
«  correspond  avec  les  sociétés  savantes,  les  voyageurs  «t 
«  les  géographes  ,  publie  des  relations  inédites ,  ainsi  que 
«  des  ouvrages ,  et  fait  graver  des  cartes.  »  Cet  ordre  de 
travaux,  tel  que  le  règlement  le  prescrit,  indique  que  les 
voyages,  les  concours,  les  correspondances  sont  rangés 
avant  les  publications  ;  ils  en  sont  la  première  source  ;  ils 
en  préparent  les  élèmens,  et  vous  avez  d'abord,  Messieurs, 
à  les  rassembler. 

Le  louable  désir  d'offrir  à  la  société  de  géographie  le 
tribut  de  leurs  veilles  et  de  leur  hommage,  a  pu  faire 
penser  à  quelques-uns  de  ses  membres  qu'il  falloit  s'em- 
presser de  justifier  sa  confiance  par  de  promptes  publica- 
tions; mais  vous  avez  jugé.  Messieurs  ,  qu'il  valoit  mieux 
se  défendre  de  l'impatience  du  zèle,  et  laisser  préparer 
au  temps  vos  succès.  On  ne  vous  demandera  point  compte 
de  la  célérité  des  travaux  de  la  commission,  mais  de  leur 
importance.  Si  les  premières  publications  se  font  attendre 
et  applaudir,  on  vous  saura  gré  de  la  longueur  du  silence  ; 
et  ce  témoignage  de  respect  envers  le  public  sera  pour  lui 
un  hommage  de  plus. 

En  adoptant  ce  système  de  réserve ,  vous  aimez  toute- 
fois à  reconnoître  que  si  la  société  de  géographie  pouvoit 
publier  tous  les  mémoires  intéressans  qui  seroient  adressés 
à  la  commission  centrale,  elle  parviendroit  aussi  à  ré- 
pandre sur  l'étude  dont  vous  êtes  occupés  de  nouvelles 
lumières.  Mais  il  vous  a  paru,  Messieurs,  que  ce  n'étoit 
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pas  un  simple  travail  de  cabinet  qui  vous  étoil  demandé: 
vous  avez  reconnu  que  vos  publications  dévoient  plutôt 
offrir  des  documens  nouveaux  que  des  discussions,  que 
TOUS  vous  écarteriez  de  votre  but  en  admettant  la  con- 
troverse, les  hypothèses,  dont  l'examen  appartient  plus 
spécialement  à  d'autres  sociétés  savantes  ;  qu'il  falloit  en- 
fin ne  pas  absorber  les  sommes  destinées  à  l'avancement 
de  la  géographie  ,  par  des  frais  de  publications  nom- 
breuses, que  les  savans  apprécieroient  sans  doute,  mais 
qui  vous  interdiroient  peut  -  être  des  succès  plus  im- 
portans. 

Qu'un  voyageur,  encouragé  par  vous,  aille  explorer 
des  régions  inconnues,  que  de  grandes  difficultés  viennent 
accroître  les  dépenses  et  les  périls  de  son  entreprise  , 
c'est  pour  lui  que  vos  secours  sont  d'abord  réservés.  Ses 
instrumens  ont  été  détruits,  des  brigands  l'ont  dépouillé, 
il  est  captif,  on  met  à  prix  sa  délivrance  :  hâtez-vous  de 
réparer  ses  pertes  et  de  le  sauver.  Vous  vous  en  seriez  ôté 
les  moyens  en  publiant  d'autres  ouvrages  :  réservez  cet 
honneur  pour  les  relations  qu'il  se  propose  de  tous  re- 
mettre à  son  retour.  Vous  lui  devez  la  plus  noble  ré- 
compense de  ses  travaux,  de  ses  dangers,  des  utiles 
observations  qu'il  aura  faites  pour  agrandir  à  tos  yeux 
la  terre  habitée ,  et  assurer  à  la  géographie  ses  con- 
quêtes. 

Cette  juste  préférence  accordée  aux  relations  des  Toya- 
geurs,  dont  la  société  aura  soutenu  les  entreprises,  n'em- 
pêchera pas  qu'elle  ne  puisse  publier  d'autres  ouTrages 
inédits  qui  lui  auront  été  adressés.  L'article  22  de  votre 
règlement  charge  la  commission  centrale  de  choisir  ceux 
qui  pourront  être  imprimés  ou  gravés  ;  et  lorsque  les  res- 
sources de  la  société  le  lui  permettront,  elle  publiera  les 
productions  qui   lui  auront  paru  les  plus  propres  à  ré- 
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pandre  des  notions  positives ,  et  à  courir  au  but  que  vous 
vous  êtes  proposé. 

Si  vous  avez  à  mettre  des  bornes  à  vos  publications, 
vous  recevrez  néanmoins  avec  reconnoissance  tous  les 
écrits  qui  pourront  intéresser  les  progrès  de  la  géographie. 
Votre  intention  5  Messieurs,  est  d'en  favoriser  l'étude, 
de  la  répandre,  de  la  faire  aimer;  la  lecture  d'une  partie 
de  ces  ouvrages  pourra  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  vos 
séances  :  les  autres  seront  recueillis  avec  soin  dans  vos 
archives;  ils  pourront  y  être  utilement  consultés,  et  former 
avec  le  temps  un  faisceau  de  lumière,  où  tous  les  mem- 
bres de  la  société  viendront  s'éclairer.  Ainsi  tous  les  envois 
qui  vous  seront  faits  auront  leur  utilité ,  et  les  moins  ré- 
pandus deviendront  encore  des  sujets  d'étude. 

Il  avoit  été  proposé  à  la  commission  centrale  de  n'ac- 
corder les  honneurs  de  la  publication  qu'à  des  mémoires 
scientifiques,  et  à  des  points  de  discussion,  qui  pussent 
donner  aux  connoissances  géographiques  un  accroissement 
remarquable.  Mais  voudriez-vous ,  Messieurs,  garder  le 
silence  sur  tous  les  documens  qui ,  sans  avoir  le  nnême 
degré  d'importance ,  auroient  un  caractère  d'utilité  ? 
Souvent  un  seul  point  a  été  observé  par  un  voyageur; 
mais  les  remarques  isolées  se  multiplient,  on  peut  en- 
suite les  lier  entre  elles  :  leur  rapprochement  aide  à  dé- 
terminer une  longue  suite  de  positions  ;  et  ce  qui  n'avoit 
pas  été  remarquable  dans  son  origine  peut  le  devenir  par 
l'enchaînement  des  conséquences  et  par  les  résultats. 

Cette  question.  Messieurs,  doit  encore  être  considérée 
sous  un  autre  point  de  vue;  et,  puisqu'il  faut  ici  déve- 
lopper toute  notre  pensée,  nous  croyons  que  votre  but 
ne  seroit  pas  complètement  atteint,  si  vous  borniez  vos 
publications  à  des  ouvrages  où  la  solidité  des  connois- 
sances ne  fût  pas  accompagnée  de  cet  intérêt  qui  duH  de 
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de  leur  variété,  de  leur  étendue,  de  l'attrait  avec  lequel 
elles  sont  présentées.  Craignons  de  n'offrir  que  les  som- 
mités, je  dirois  presque  les  aridités  de  la  science;  et  si 
l'étude  de  la  géographie  doit  être  encouragée,  félicitons- 
nous  des  occasions  où  nous  aurons  à  publier  des  ouvrages 
qui  soient  accessibles  à  tous  les  lecteurs,  et  qui  paissent 
tour  à  tour  satisfaire  les  savans  et  intéresser  ceux  qui 
cherchent  à  le  devenir. 

La  terre  que  la  géographie  nous  apprend  à  décrire 
peut,  sans  que  la  science  en  souffre,  être  offerte  à  nos 
regards  dans  toute  sa  parure.  Le  désir  que  nous  avons  de 
connoître  ses  climats,  ses  degrés,  son  partage  avec  la  mer  et 
tous  les  accidens  de  sa  surface,  ne  ferme  point  nos  yeux 
sur  la  variété  et  la  pompe  des  tableaux  qu'elle  nous  offre. 
Je  vois  autour  du  géomètre  qui  la  mesure  les  plantes  dont 
elle  est  couverte,  les  animaux  qu'elle  nourrit,  les  nations 
qui  la  fécondent  ou  la  ravagent.  Le  point  d'appui  de  vos 
observations  est  dans  le  ciel;  mais  le  but  auquel  vous  les 
rapportez  est  sur  la  terre.  Cherchons  à  la  connoître  sous 
tous  ses  principaux  aspects;  l'étude  de  la  géographie  en 
acquerra  plus  d'étendue,  et  ses  notions,  fortifiées  l'une  par 
l'autre,  pourront  laisser  dans  l'esprit  des  traces  plus  pro- 
fondes. Ne  voir  dans  la  terre  que  nous  habitons  qu'une 
sphère  dont  on  chercheroit  ù  déterminer  les  sections  dif- 
férentes,  les  dépressions,  les  aspérités,  ce  seroit  la  chan- 
ger en  désert. 

Ces  observations.  Messieurs,  pourront  vous  porter  à 
croire  que  la  commission  centrale  doit  laisser  aux  auteurs 
des  relations  et  des  ouvrages  inédits  qui  lui  seront  adressés 
toute  la  latitude  nécessaire,  pour  qu'ils  puissent  y  ré- 
pandre le  genre  d'observations,  auquel  la  nature  de  leur 
esprit  et  la  pente  de  leurs  études  peuvent  les  entraîner. 

La  géographie  fut  souvent  associée  à  d'autres  sciences, 
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et  nous  aimons  à  !a  voir  suivie  U'uu  si  noble  cortège. 
Le  génie  peut  varier  sa  direction  et  étendre  ses  limites, 
sans  perdre  de  vue  son  but  principal,  et  il  offre  à  tous 
les  hommes  de  grands  sujets  de  méditation  ,  soit  lors- 
qu'il récompose  la  structure  des  animaux  qui  habitoient 
Tancien  monde  et  dont  le  temps  ou  les  révolutions  du 
globe  ont  détruit  les  espèces,  soit  quand  il  s'élève  sur 
les  sommets  du  nouveau  monde  pour  en  embrasser  le 
magnifique  spectacle,  soit  lorsqu'il  unit  le  système  des 
mouvemens  de  la  terre  à  tout  le  mécanisme  du  ciel. 

Des  vues  si  étendues  et  de  si  hautes  spéculations  ne 
peuvent  signaler  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages;  et  vous 
aurez  rarement,  Messieurs,  l'espérance  de  voir  paroître 
des  écrits  qui  soient  d'un  ordre  si  élevé.  Mais  à  la  suite 
des  découvertes  du  génie  se  présente  la  foule  des  vérités 
utiles  ;  et  tel  est  l'avantage  de  la  carrière  des  sciences,  que 
le  terme  où  nos  modèles  se  sont  arrêtés,  devient  pour 
leurs  successeurs  un  nouveau  point  de  départ,  et  que 
la  lice  où  ils  entrent  et  l'horizon  qu'ils  découvrent  s'éten- 
dent toujours  devant  eux. 

Rendons  grâces  à  ces  progrès  et  à  cette  active  émulation 
qui  se  font  remarquer  dans  tous  les  pays  civilisés  ,  et  qui 
facilitent  aujourd'hui  sur  tant  de  points  les  recherches  et 
les  développemens  de  la  géographie.  Les  anciens  n'avoient 
pas  de  tels  avantages  :  nos  instrumens  d'optique  et  d'as- 
tronomie leur  manquoient;  le  monde  se  bornoit  pour  eux 
à  une  partie  de  sa  surface  ;  et  cette  région  qui  n'embrassa 
long-temps  que  les  pays  baignés  par  la  Méditerranée  et 
ceux  qui  s'étendoient  vers  l'orient ,  ne  comprenoit  qu'une 
zone  de  la  terre.  C'est  là  que  les  observations  des  anciens 
ont  été  faites  avec  quelque  certitude  ;  au-delà  de  ces  con- 
trées,  leurs  notions  étoicnt  plus  conjecturales,  et  les  rela- 
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tions  qu'ils  pou  voient  en  recevoir  étoient  incomplètes  al 
défigurées  par  des  fables. 

On  ne  pouvoit  donc  alors  déterminer  ni  la  forme  de  la 
terre  ni  l'étendue  des  mers  ;  les  grands  fleuves  cachoient 
leurs  sources  dans  des  solitudes  mystérieuses  et  impéné- 
trables ;  les  glaces  du  nord ,  les  régions  brûlantes  du  midi 
sembloient  inhabitées  ;  le  monde  s'ouvroit  parfois  aux 
conquérans;  mais  les  sa  vans  ne  pou  voient  pas  encore  le 
parcourir.  Il  fallut  attendre  que  les  peuples  eussent  entre 
eux  plus  de  communication,  et  surtout  que  la  navigation 
pût  avoir  plus  de  certitude  et  d'étendue.  On  ne  parvint  ù 
mieux  connoître  la  terre  qu'en  circulant  autour  d'elle;  et 
les  pénibles  voyages  long-temps  entrepris  à  travers  les  con- 
tinens ,  firent  place  à  un  système  d'expéditions  maritimes 
qui ,  venant  à  s'étendre  de  proche  en  proche ,  donna  des 
limites  précises  ù  la  terre,  servit  à  déterminer  les  distances, 
permit  de  dresser  avec  plus  de  perfection  les  cartes  qui 
guident  aujourd'hui  le  voyageur  ,  l'astronome  ,  le  navi- 
gateur. 

Dès  ce  moment.  Messieurs,  les  progrès  de  la  géographie 
se  sont  liés  aux  entreprises  et  aux  observations  qui  ont  le 
plus  honoré  le  courage  et  l'esprit  des  hommes.  Ses  con- 
quêtes ont  été  souvent  celles  de  la  civilisation  ;  elles  ont 
étendu,  par  de  mutuels  échanges,  les  lumières  des  peuples, 
et  une  connaissance  plus  parfaite  de  la  terre  a  rapproché 
davantage  tous  ses  habitans. 

Si  j'ai  arrêté  un  instant  votre  attention  sur  les  obstacles 
que  la  géographie  eut  autrefois  à  surmonter  et  sur  les 
encouragemens  de  tout  genre  qui  lui  sont  offerts  aujour- 
d'hui ,  vous  penserez.  Messieurs^  qu'une  situation  plus 
favorable  nous  impose  des  devoirs  plus  grands.  Vos  publi- 
cations doivent  porter  l'empreinte  de  votre  siècle,  et  ré- 
pondre dignement  à  votre  but.  Tout  vous  fait  pressentir 
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i'iiîiportance  qu'elles  peuvent  avoir  un  jour  :  elles  em- 
brassent la  terre  entière  :  le  concours  est  ouvert  à  tous  les 
hommes  qui  s'attachent  à  la  connoître;  et  partout  où  la 
navigation  ,  le  commerce ,  les  sciences  naturelles  font  dé- 
sirer d'étendre  les  progrès  de  la  géographie,  on  doit  s'in- 
téresser et  prendre  part  à  vos  travaux. 


Discours  sur  les  moyens  de  donner  une  direction  mélho-^ 
diqiie  aux  travaux  géographiques  en  général  et  à  ceux  de 
la  société  de  géographie  en  particulier ^  lu  dans  la  séance 
du  i5  février;  par  M.  Malte-Brun. 

MrssiEuiiSj 

L'esprit  d'association  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'il  est 
dirigépar  l'esprit  de  méthode.  C'est  pour  avoir  méconnu  ce 
principe  que  les  académies,  les  sociétés  d'encouragement, 
ks  réunions  d'hommes  en  général  ont  souvent  produit 
moins  de  résultats  utiles  que  l'appareil  pompeux  de  ces 
institutions  n'en  sembloit  promettre.  Tantôt  les  sociétés 
définissent  mal  le  but  qu'elles  se  proposent  ,  soit  en  y 
comprenant  trop  d'objets ,  soit  en  excluant  des  objets  qui 
en  sont  inséparables;  tantôt,  ayant  bien  défini  le  but,  elles 
négligent  le  soin  non  moins  important  de  classer  métho- 
diquement leurs  mesures  d'exécution  ,  de  jeter  un  coup 
d'œil  général  sur  ks  besoins  actuels  de  la  science  qu'elles 
veulent  cultiver  ou  encourager,  et  de  tracer,conformémeDt 
à  ces  besoins,  le  plan  régulier  des  travaux  à  entreprendre; 
faute  de  cette  précaution,  les  sociétés  se  livrent  à  des  im- 
pulsions momentanées  ,  souvent  imprudentes  ,  vaines  et 
fausses ,  ou  dans  le  cas  le  plus  heureux  elles  obéissent  à 
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des  inspirations  individuelles  qui  peuvent  produire  un 
bien  partiel ,  mais  dont  les  résultats  les  plus  brîllans 
même  ne  présentent  jamais  un  ensemble  à  la  fois  im- 
posant et  solide. 

Nous  n'aTons  à  craindre  que  ce  dernier  écueil,  et  c'est 
pour  nous  en  détourner  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre la  proposition  suivante  : 

ft  La  commission  centrale  fera  rédiger  et  publier  une 
«  Instruction  Générale  sur  les  lacunes  actuelles  de  la  géo- 
«  graphie  et  les  moyens  de  les  remplir,  en  distinguant  par- 
ce ticulièrement  celles  qui  peuvent  être  remplies  par  des 
«  voyages  peu  dispendieux  et  celles  qui  peuvent  l'êti-e 
«  par  des  travaux  sédentaires  ,  et  en  faisant  suivre  cette 
«  instruction  d'une  Série  des  Questions  tant  générales  que 
«  particulières ,  relatives  à  toutes  les  branches  de  la  géo- 
«  graphie,  et  sur  lesquelles  la  commission  appellera  l'at- 
s  tention  spéciale,  soit  de  ceux  qui  voudront  lui  présenter 
«  des  ouvrages  inédits ,  soit  de  ceux  qui  voudront  in- 
«  diquer  des  sujets  de  prix. 

«  La  rédaction  de  cette  instruction  est  confiée  à  un 
«  comité  spécial  de  cinq  membres. 

«  Tous  les  membres  de  la  société  sont  invités  à  adresser 
«  à  ce  comité  les  notes  et  les  questions  qu'ils  croiront 
«  propres  à  entrer  dans  ce  travail  ;  celles  qui  y  seront 
«  admises,  porteront  le  nom  de  leurs  auteurs. 

«  Cette  mesure  sera  discutée, et,  s'il  y  a  lieu,  organisée 
«  dans  la  séance  générale  de  la  commission  centrale  qui 
«  suivra  immédiatement  l'assemblée  générale  du  mois  de 
«  mars  (A  avril).  » 

Messieurs , 
Je  réelame  maintenant  votre  attention  la  plus  indul- 
gente pour  les  développemens    de  cette  proposition  qui 
touche,  je  le  crois,  aux  intéiPls  vitaux  de  la  société. 
Tome  xih.  i8 
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Nous  avons  un  but  bien  déterminé  ;  nous  vouions  ac- 
croître la  masse  des  connoissances  positives  sur  oe  globe 
que  nous  habitons  et  sur  les  peuples  qui  s'en  partagent 
le  domaine  ;  nous  voulons  accélérer  le  jour  où  le  genre 
humain  aura  achevé  de  connoître  sa  demeure  et  de  se  con- 
noître  soi-même. 

Deux  moyens  doivent  nous  conduire  vers  ce  noble  but  ; 
l'un,  c'est  le  courage  des  voyageurs  que  nous  allons  ex- 
citer, diriger  et  soutenir;  l'autre,  c'est  le  savoir  des 
écrivains  dont  nous  allons  couronner  les  mémoires  ou 
publier  les  ouvrages  et  les  relations  inédites. 

Nous  ne  pouvons  mieux  organiser  Vun  et  l'autre  genre 
de  travaux  qu'en  traçant  une  Instruction  Générale  sur  les 
besoins  actuels  de  la  science. 

Les  voyages  dans  les  pays  inconnus  forment  le  premier 
objet  de  nos  vœux ,  de  nos  espérances ,  de  nos  efforts.  Nul 
doute  que  nous  ne  puissions  y  atteindre  !  Oui;  que  la  commis- 
sion présente  seulement  un  projet  bien  combiné',  et  un 
voyageur  capable  de  l'exécuter!  les  secours  puissans,  les 
çacrifices  généreux  ne  nous  manqueront  point  ;  toute  la 
classe  instruite  de  la  société  s'intéressera  aux  décou- 
vertes à  faire  ;  l'amour-propre  même  y  sourira  ,  et 
chacun  voudra  donner  son  nom  à  une  montagne ,  à  une 
baie,  ù  un  point  quelconque  du  globe. 

Mais  cet  enthousiasme  s'évaporeroit  rapidement  s'il 
n'étoit  pas  dirigé  par  des  vues  scientifiques ,  par  la  pru- 
dence, par  l'esprit  de  méthode  ,  si  nous  n'avions  pas  soin 
de  choisir  entre  tant  d'entreprises  possibles  celles  qui  sont 
le  plus  en  proportion  avec  nos  facultés ,  celles  qui  pro- 
mettent avec  le  plus  de  certitude  une  extension  réelle 
de  la  géographie  et  celles  qui  sont  le  moins  exposées  à  cçs 
chances  hasardeuses  ,  si  souvent  funestes  aux  sociétés  nais- 
santes. Les  exemples  éclairciront  notre  pensée. 
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Les  yeux  du  monde  sont  fixés  sur  la  grande  ex|>édition 
polaire  du  capitaineParry;quelIe'qu'eniJoit  l'issue,  elle  aura 
mérité  l'admiration  et  la  reconnoissance  des  géographes. 
Mais  notre  siècle  in§pit  pourroit-il  oublier  le  voyage  moins 
éclatant  mais  non  moins  utile  de  l'intrépide  Mackenzie  ? 
Fresque  seul,  dans  un  frêle  canot,  ce  chasseur  traverse 
deux  fois  l'immense  étendue  de  l'Amérique  septentrionale, 
il  atteint  les  rivages  du  grand  Océan,  il  atteint  ceux  d'une 
mer  polaire,  il  décide  que  toute  tentative  pour  trouver  un 
passage  nord-ouest  doit  être  dirigée  vers  les  latitudes  plus 
élevées  que  le  soixante-neuvième  parallèle.  Combien  ses 
moyens  étoient  foibles  en  comparaison  de  ses  découvertes! 
Ne  pouvons-nous  pas  trouver  quelque  hardi  chasseur  ca- 
nadien qui  s'élance  au-delà  du  fleuve  Mackenzie  et  aille 
Tavir  d'avance  au  capitaine  Parry  quelques-uns  de  ces 
lauriers  qu'il  cherche  à_  moissonner  au  milieu  des  glaces 
éternelles  ? 

Si  vous  préférez  des  entreprises  d'une  certitude  presque 
ïibsolue,  regardez  cette  vaste  terre  de  Labrador,  située 
"sous  les  mêmes  latitudes  que  la  Grande-Bretagne,  et  dont 
tout  l'intérieur  présente  un  vide  parfait  !  Faut-il  donc  de  si 
grands  moyens  pour  envoyer  un  voyageur  européen  à  la 
Terre-Neuve  d'où  il  passeroit  facilement  à  l'établissement 
des  frères  moraves  à  Nain,  sur  la  côte  Labrador?  Que,  par- 
tant de  ce  point,  il  marche  seulement  vers  le  soleil  cou- 
chant ,  et  chaque  pas  en  avant  lui  vaudra  une  découverte. 
J^en  proposerois  autantâl'égardde^la  Californie  Nouvelle,  où 
des  excursions  peu  hasardeuses  produiroientde  nombreuses 
et  d'importantes  découvertes,  si  je  ne  croyois  pas  que, 
dans  l'état  civil  actuel  de  ce  pays,  il  convient  mieux  de  se 
borner  à  exciter  et  soutenir  les  entreprises  que  devroient 
tenter  les  missionnaires  espagnols,  maîtres  de  toute  la  côte 
maritime. 

18* 
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Combien  d'autres  occasions  les  navigations  commerciales 
ne  fournissent-elles  pas  à  un  voyageur  isolé,  mais  habile 
et  courageux,  pour  faire  des  découvertes  très-importantes. 
Les  gouvernemens  cherchent  à  grains  frais  à  ouvrir  une 
communication  avec  les  contrées  qu'arrose  le  Niger,  et  avec 
la  mystérieuse  cité  de  Tombouctou  qui  change  de  nom  dans 
chaque  relation,  mais   qui,  grâce  aux  recherches  d'un  de 
nos  collègues,  ne  changera  plus  de  position  sur  les  cartes. 
Sans  doute,  un  simple  particulier  n'a  qu'une  chance  très- 
éloignée  de  pénétrer  dans  ces  régions  dont  la  barbarie  garde 
l'accès.  Mais  qu'il  s'embarque  à  Nantes  ou  à  Bordeaux  sur 
un  des  navires  qui  fréquentent  le  Rio  Formosa  ou  leCalabar; 
qu'il  ose  séjourner  une  année  dans  le  Bénin;  qu'il  examine 
le  Delta,  vrai  ou  prétendu,  que  cette  côte  présente;  qu'il 
remonte  seulement  d'une  centaine  de  lieues  une  des  ri- 
vières qui  s'y  écoulent,  et  il  aura  immanquablement  rendu 
un  service  éminent  à  la  géographie,  soit  en  dissipant  une 
grande  illusion ,  soit  en  achevant  une  grande  découverte. 
Un  espoir  semblable  s'offre  aux  armateurs  éclairés  et  en- 
treprenans  de  l'île  de  Bourbon;  les  côtes  orientales  de  l'A- 
frique sont  à  leurs  portes  ;  ils  comptent  parmi  leurs  esclaves 
des  milliers  d'habitans  des  bords  du  lac  Marawi;  seroit-il 
donc  impossible  de  trouver  dans  la  colonie  un  nouveau 
Mungo-Park  qui,    partant    de    Quiloa,    feroit,   à  chaque 
journée  de  marche,  des  découvertes,  puisque  à  peine  la  côte 
est  connue  ?  La  topographie  seule  des  îles  de  Zanzibar  et 
de  Pemba  seroit  déjà  un  présent  très -agréable aux  amis  de 
la  science. 

Nous  n'excluons  aucune  nation  de  la  participation  à  nos 
encouragemens.  Un  habitant  de  Batavia  qui  feroit  une  pro- 
menade dans  l'intérieur  de  l'île  de  Bornéo  où,  dit-on, 
des  pyramides  en  ruines  attestent  l'existence  d'anciens 
empires,  recevra  de  nous  un  accueil  aussi  fraternel  que 
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l'habitant  d'Astrakhan  ou  d'Orenbourg,  dont  hi  louable  cu- 
riosité auroit  profité  d'une  occasion  pour  visiter  les  contrées 
à  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  et  pour  décider  le  problème 
toujours  obscur  de  l'embouchure  de  l'Oxus. 

Ne  disons  donc  point  qu'il  sera  difficile  pour  notre  société 
de  réaliser  avec  nos  foibles  moyens  une  expédition  loin- 
taine. Il  est,  et  même  en  grand  nombre  ,  des  voyages  peu 
dispendieux  et  susceptibles  de  grands  résultats.  Il  est  une 
autre  puissance  que  celle  des  gouvernemens  et  des  grandes 
richesses,  c'est  la  puissance  de  l'homme;  elle  nous  aidera 
si  nous  savons  nous  faire  entendre  d'elle.  Mais  quel  moyen 
plus  efficace  d'exciter,  d'inspirer,  de  guider  les  voyageurs 
que  cette  Instruction   Générale  dont  je  vous  ai   présenté 

l'idée? Indiquons-leur  la  route  où  les  attend   une 

palme  glorieuse,   celle  où   les  attend  un  stérile  danger. 
C*est  partager  le  triomphe  que  d'en  tracer  le  chemin. 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  la  question  que  je  me  suis 
proposée.  Nous  devons  couronner  des  mémoires  ;  nous 
devons  publier  des  relations  et  des  ouvrages  inédits;  c'est 
surtout  à  l'égard  de  cette  partie  de  nos  travaux  que  l'/ras- 
truction  Générale  me  semble  une  mesure  salutaire,  je  dirois 
presque  urgente.  Mais,  pour  faire  apprécier  l'utilité,  la  né- 
cesité  même  de  cette  Instruction ^'A  est  indispensable  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  nature  et  l'objet  de  ceux 
parmi  les  travaux  sédentaires  qui,  seuls,  méritent  de  nous 
occuper. 

Fixons  d'abord  un  principe  général. 

Augmenter  la  somme  de  connoissances  positives ,  soit  par 
l'observation  personnelle  des  faits  no\iveaux,  soit  par  la  dis- 
cussion des  observations  antérieures,  dûment  vérifiées,  tel 
doit  être,  ce  me  semble,  le  caractère  général  de  toute  publi- 
cation d'écrits,  faite  au  nom  de  la  société  de  géographie. 
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Ce  principe  va  droit  au  fond  des  choses  ;  il  n'exclut  au- 
cune forme  d'ouvrage;  il  ne  repousse  aucun  genre  de  travail, 
aucune  méthode  de  recherche ,  aucun  mode  de  publication; 
il  n'exclut  que  le  faux,  il  ne  repousse  que  l'inutile;  il  promet 
les  encouragemens  de  la  société  à  tout  ce  qui  présentera  un 
titre  positif  à  sa  bienveillance. 

Appuyé  sur  ce  principe,  je  vais  essayer  d'indiquer  les 
divers  genres  de  travaux  sédentaires  qui  peuvent  mériter, 
autant  que  les  Voyages,  votre  protection  éclairée.  Je  dé- 
montrerai ensuite  combien  une  Instruction  Générale  sur 
les  besoins  actuels  de  la  géographie  peut  devenir  utile 
pouf  écarter,  pour  décourager,  pour  décréditer  ces  écrits 
sans  but,  sans  méthode,  sans  résultat,  dont  notre  science 
chérie  se  trouve  encombrée. 

Les  voyageurs  ont  tracé  des  sillons  de  lumière  autour 
du  globe,  mais  entre  ces  sillons  il  reste  de  grands  espaces 
encore  couverts  de  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses.  Quel- 
ques-uns de  ces  espaces  ne  seront  connus  que  grâce  à 
des  expéditions  hasardeuses;  mais  d'autres  peuvent  au- 
jourd'hui être  décrits  par  les  habitans  eux-mêmes  bien 
plus  exactement  et  plus  facilement  que  par  des  voyageurs 
envoyés  de  loin  et  n'y  faisant  qu'un  séjour  temporaire. 
Les  exemples  se  présentent  en  foule  à  quiconque  a  réfléchi 
sur  ces  matières;  commençons  par  les  Amériques  espa- 
gnoles. Un  membre  illustre  de  notre  société  en  a  visité  la 
plus  grande  partie  avec  fe  soin  le  plus  religieux,  avec  le 
talent  le  plus  rare;  mais  ce  savant  voyageur  ne  nous  ap- 
prend-il pas  lui-mênSe  que  les  villes  de  Mexico  et  de  Cà- 
racasf  renferment  des  hommes  très-instruits  et  frès-capàbks 
de  décrire  leur  pays  natal?  Depuis  son  voyage,  une  grande 
révolution  politique  a  brisé  dans  ces  pays  tous  les  liens  de 
la  pensée ,  toutes  les  entraves  de  la  presse.  L'essor  qu'a 
pris  le  génie  de  cette  grande  nation,  a  nécessairement  dû 
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§e  communiquer  à  toutes  les  sciences.  Maintenant  sup- 
posons que  nous  ayons  le  désir  de  connoître  le  Chili,  ce 
p;«ys  qui  doit  être  si  riche  en  merveilles;  ce  pays  que,  depuis 
un  demi-siècle,  aucun  observateur  européen  n'a  parcouru; 
ce  pays  d'où  la  France  pourroit  tirer  la  vigogne,  aussi 
précieuse  que  la  chèvre  duThibet,  et  le  quinquina  des  mon-' 
tagnes,  susceptible  de  réussir  dans  nos  contrées  méridio- 
nales, irions-nous  y  envoyer  à  grands  frais  un  voyageur 
pour  faire  quelques  observations  j  nécessairement  incom- 
plètes, tandis  que  peut-être  un  savant  indigène  possède 
déjà  les  matériaux  lentement  recueillis  d'une  description 
nouvelle,  complète,  authentique;  description  qui,  pour  êlre 
publiée,  n'attend  qu'un  foible  encouragement,  ou  peut-être 
seulement  une  invitation  honorable? 

Les  navigateurs  qui  découvrent  des  côtes  et  des  îles 
nouvelles,  ont  encore  moins  que  lés  voyageurs  terrestres 
le  loisir  nécessaire  pour  décrire  d'une  manière  vraiment 
scientifique  l'état  des  peuples  qu'ils  voient  accourir  mo- 
mentanément au  rivage  où  ils  abordent.  J'en  appelle  à 
un  savant  navigateur  assis  parmi  nous,  et  qui  a  décrit 
avec  tant  d'intérêt  et  de  talent  un  voyage  à  travers  les 
superbes  archipels  de  la  Polynésie  australe.  Les  Cook , 
les  Forster  et  les  d'Ent.'ecasteaux  ont-ils  pu  apprécier  les 
faits  qu'ils  ont  observés  en  passant?  et  pourtant  combien 
ces  faits  sont  importans  pour  l'histoire  des  races  humaines! 
Un  idiome  qui  se  rattache  à  ceux  de  l'Inde,  une  mythologie 
qui  rappelle  le  nomd'Oromasde,  un  système  d'institutions 
féodales  qui  semblent  dérivées  de  l'Asie  centrale,  et  tout 
cela  au  milieu  du  grand  Océan  !  voilà  un  sujet  bien  digne 
des  méditations  d'un  voyageur  philosophe.  Il  est  urgent 
d'observer  au  flambeau  de  la  critique  ce  tableau  dont  les 
traits  s'effacent  tous  les  jours  par  les  rapides  progrès  du 
christianisme   et   de    sa»  fidèle   compagne,  la  civilisation 
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européenne.  Mais  il  faut  des  années  pour  compléter,  sur 
les  lieux  même,  les  observations  ébauchées  par  tant  de 
Toyageurs  passagers.  Eh  bien!  n'avons-nous  pas  les  moyens 
d'exciter  à  un  semblable  travail,  d'y  encourager,  de  ré- 
compenser, au-delà  de  tout  ce  qu'ils  désireroient ,  ces 
pauvres  et  pieux  missionnaires,  domiciliés,  naturalisés , 
chéris  et  respectés  à  Otahiti,  à  Eimeo,  dans  tant  d'autres 
îles,  et  qui,  certainement,  avec  le  secours  d'une  bonne  ins- 
truction, exécuteroient  très-bien  les  recherches  que  je  viens 
d'indiquer  ? 

Il  y  a  bien  d'autres  enquêtes  importantes  que  la  Société 
de  géographie  pourroit  instituer  sans  le  seconrs  d'un  voya- 
geur. Un  simple  frère  morave,  nommé  Oldendorp,  en- 
treprit, il  y  a  cinquante  ans,  d'interroger  les  nègres  de 
deux  ou  trois  colonies  des  Indes  occidentales  sur  le  nom 
et  la  situation  de  leur  patrie,  ainsi  que  des  contrées  qu'ils 
avoient  traversées,  lorsque,  arrachés  de  leur  village  natal, 
on  les  conduisit  à  ces  bazars  infâmes  qui  attristent 
encore  la  côte  de  Guinée.  Le  bon  Oldendorp  n'avoit 
pas  ,  pour  se  guider,  nos  renseignemens  actuels  sur  l'in- 
térieur de  l'Afrique;  cependant  nous  lui  devons  les  pre- 
mières notions  sur  plus  de  vingt  nations  et  contrées.  Qui 
ne  sent  pas  combien  un  interrogatoire  semblable,  fait 
actuellement  par  quelques  colons  éclairés,  e.t  discuté  en- 
suite par  des  géographes  savans,  produiroit  de  résultats 
importans,  d'indications  précieuses? 

Voilà,  ce  me  semble,  un  genre  de  travaux  sédentaires 
d'une  haute  utilité  pour  la  géographie.  Mais  n'est-il  pas 
nécessaire  de  fournir  au  public,  aux  amateurs,  aux  savans 
l'indication  méthodique  de  descriptions,  de  mémoires, 
de  recueils  de  matériaux  les  plus  désirables,  les  plus  vi- 
vement demandés?  Cette  indication  ne  serviroit-elle  pas  à 
provoquer  à  un  travail  utile  des  hommes  qui  manquent 


(  28i  ) 
seulement  d'un  stimulant  pour   tirer  parti  des   occasions 
qu'ils  ont  pour  étendre  nos  connoissances  ? 

II  nous  sera  plus  difficile  de  fixer  nos  idées  à  l'égard 
des  mémoires  scientifiques  ou  de  pure  discussion.  Notre 
règlement  dit  que  nous  devons  en  couronner  ceux  qui, 
dans  nos  concours  annuels,  auront  mérité  cet  honneur. 
Mais  l'opinion  de  la  société  semble  redouter  tout  ce  qui 
ressemble  à  des  mémoires  académiques.  «A  quoi  bon, 
dit-on,  d'entasser  encore  conjecture  sur  conjecture,  sys- 
tème sur  système?  Laissons  les  académiciens  se  com- 
battre à  coups  de  mémoires  ;  quel  est  le  fruit  de  leurs 
doctes  luttes  ?  On  sème  le  doute ,  on  recueille  des  ré- 
futations. Faisons  mieux!  les  découvertes,  les  faits  nou- 
veaux, voilà  quels  doivent  être  nos  titres  de  gloire.» 

Ce  sentiment  est  juste  au  fond;  mais  il  faut  l'analyser 
au  creuset  de  la  philosophie ,  afin  de  le  séparer  des  pré- 
ventions injustes  qui  peut-être  l'accompagnent. 

Pourquoi  les  sciences  ont-elles  si  long-temps  retiré  de 
tant  d'écrits  individuels  ou  collectifs  moins  de  résultats 
que  l'énorme  masse  de  tant  de  volumes  n'en  sembloit 
promettre  au  monde?  C'est  que  les  eflforts  des  savans  ont 
long-temps  manqué  d'une  direction  uniforme  et  raisonnée. 
Ici,  on  voyoitdes  esprits  supérieurs,  en  marchant  chacun 
par  son  chemin,  laisser  entre  eux  d'immenses  lacunes; 
là,  des  esprits  communs  s'arrêtoient  immobiles  au  point 
où  leur  chef  d'école  les  avoit  placés.  Nulle  idée  de  la 
marche  progressive,  infinie,  illimitée  de  l'esprit  humain  ; 
nulle  idée  de  cette  association  des  êtres  pensans  qui  subs- 
titue à  la  force  individuelle  toute  la  puissance  de  l'espèce. 
C'étoit  au  hasard  qu'on  se  soutenoit,  qu'on  se  contrarioit. 
Aujourd'hui,  quel  heureux  changement  s'est  opéré  à  l'é- 
gard des  sciences  mathématiques  et  physiques  !  elles  sui- 
vent une  impulsion  commune ,  elles  marchent  en  ordre, 
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en  ligne  ,  comme  un  corps  d'armée  à  la  conquête  de 
la  vérité.  Il  n'en  est  pas  encore  tout-à-fait  de  même  à 
regard  des  sciences  historiques  et  morales;  cette  moitié 
du  monde  savant  n'est  pas  encore  entièrement  sorti  des 
ombres  du  chaos.  Là,  trop  souvent  encore,  la  critique 
flotte  incertaine  entre  les  vraies  et  les  fausses  méthodes  ; 
l'amour  des  hypothèses  dédaigne  l'étude  des  faits;  l'es- 
prit de  secte,  départi,  de  nation,  repousse  l'observateur, 
le  penseur  indépendant;  une  érudition  factice  étouffe  les 
recherches  véritables;  une  paresse  orgueilleuse  néglige 
les  communications  les  plus  nécessaires  et  la  connoissance 
des  travaux,  publiés  dans  d'autres  lieux,  dans  d'autres 
langues  ;  enfin ,  la  marche  de  la  science  présente  le  spec- 
tacle d'une  oscillation  souvent  rétrograde. 

Placée  sur  les  confins  des  sciences  mathématiques  et  des 
doctrines  historiques ,  la  géographie  doit  naturellement 
participer  aux  biens  et  aux  maux  dont  nous  venons  de 
tracer  la  peinture.  C'est  à  la  société  de  géographie  qu'il 
appartient  d'imprimer  à  cette  science  un  mouvement  plus 
uniforme,  plus  rapide,  plus  décisif,  en  un  mot  plus  ana- 
logue à  la  marche  actuelle  des  sciences  exactes  et  des 
sciences  naturelles.  Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  noifs  de 
proscrire  les  mémoires ,  mais  de  les  faire  servir  aux  besoins 
réels  de  la  science. 

Dois-je  prouver  en  détait  une  vérité  aussi  évidente  ! 
dois-je  démontrer  par  quelques  exemples  combien  des 
mémoires,  conçus  dans  le  véritable  esprit  de  la  science, 
méritent  notre  bienveillance ?Figurons-nous,  d'un  côté,  un 
voyageur  peu  instruit  qui  reviendroît  du  Groenland  pour  nous 
apprendre  qu'il  y  fait  très-froid;  de  l'autre  côté,  un  savant 
qui,  en  analysant  et  combinant  les  observations  de  tous 
lïs  voyageurs,  auroit  décidé  la  grande  question  de  l'in- 
fluence des  températures  sur  les  êtres  organiques,  sur  les 
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Végétaux,  les  animaux  et  les  sociétés  humaines  ;  lequel  des 
deux,  Messieurs,  vous  inspireroit  le  plus  d'intérêt?  Qu'on 
vous  présente  pour  être  publiés,  d'une  part,  un  de  ces 
éternels  naufrages  au  Cap  Blanc,  et,  de  l'autre,  un  tableau 
savant  de  la  diverse  nature  des  déserts,  en  vous  peignant 
ici  les  Saharas,  semblables  aux  bassins  de  mers  déssécbéeà; 
là,  les  savanes  verdoyantes  mais  dénuées  de  grands  végé- 
taux, en  ramenant  à  des  lois  générales  tous  les  phénomènes 
de  ces  vastes  portions  de  notre  monde;  quel  serait  l'ouvrage 
que  vous  devriez  publier? 

Mais  il  est  inutile  de  discuter  une  question,  déterminée 
par  notre  règlement;  cette  loi  fondamentale  dit  que  nous 
publierons  des  cartes;  et  que  seroit  une  carte  sans  une  ana- 
lyse savante  des  matériaux  qui  la  composent  ?  Elle  dit  que 
nous  publierons  des  relations  inédites;  et  si  on  nous  appor- 
toit  les  journaux  du  voyage  de  Cortoréal  qui  existent  peut- 
être  dans  quelque  monastère  d'Evora,  pourrions-nous  en 
donner  une  édition  sans  le  secours  de  l'érudition  historique 
et  paléographique? 

II  est,  je  le  répète,  dans  les  devoirs  de  la  commission 
d'embrasser  dans  sa  sollicitude  tous  les  travaux  qui  peu- 
vent servir  aux  progrès  de  la  géographiCj  et  par  conséquent 
de  penser  aux  moyens  de  donner  une  bonne  direction  aux 
mémoires  que  nos  concours  doivent  provoquer  ou  que  l'on 
pourra  nous  remettre. 

Une  Instruction  Générale  sur  les  besoins  de  la  science, 
une  Série  des  Questions ,  choisies  d'après  des  vues  scien- 
tifiques, ne  sont-ce  pas  les  moyens  les  plus  naturels,  les 
plus  efficaces  pour  atteindre  à  cette  partie  de  notre  but 
général? 

Organisons  cette  mesure  dans  le  cours  de  cette  année,  et 
nous  en  verrons  promptement  les  effets  salutaires.  Lacom- 
mission  trouvera  dans  ce  grand  répertoire  non  seulement 
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de  quoi  choisir  d'intéressantes  questions  à  mettre  au  con- 
cours, mais  encore  le  moyen  de  lier  ces  questions  entre 
elles,  de  manière  que  d'année  en  année  elles  forment  un  en- 
chaînement de  travaux  géographiques.  Grâce  à  cet  ensemble 
méthodique  ,  nos  concours  auront  un  caractère  plus  scien- 
tifique que  ceux  d'aucune  académie  :  au  lieu  de  matériaux 
isolés,  nos  mémoires  couronnés  formeront,  au  bout  de 
quelques  années,  un  corps  de  doctrines  et  de  recherches. 
Le  savant  qui  voudra  nous  présenter  des  ouvrages  à  publier 
aura  pour  guide,  dans  le  choix  des  sujets,  non  pas  son  goût 
personnel,  peut-être  trop  exclusif, mais  le  tableau  impartial 
de  toutes  les  lacunes  de  la  science.  L'amateur,  le  commen- 
çantdécouvrirasurcette  mappemonde  de  nosconnoissances, 
pour  ainsi  dire,  Titinéraire  de  ses  études.  Les  personnes  qui, 
sans  cultiver  la  science,  aiment  à  la  protéger,  regarderont 
ce  plan  méthodique  comme  un  nouveau  titre  que  nous  aurons 
acquis  à  la  confiance  dont  ils  nous  honorent;  tous  les  amis 
des  lumières  se  rallieront  avec  un  redoublement  d'estime 
et  de  bienveillance  à  une  société  qui  se  montreroit  ainsi 
maîtresse  de  tout  son  terrain;  le  monde  civilisé  répondra 
tout  entier  à  un  appel  fondé  sur  des  vues  aussi  élevées , 
sur  des  vues  universelles;  nous  dirigerons,  du  fond  de  notre 
salle  de  réunion,  l'impulsion  géographique  de  notre  âge, 
et,  même  dons  l'avenir,  la  science  continuera  de  marcher 
dans  nos  voies ,  parce  que  ce  sont  celles  de  la  raison  et  de 
la  nature. 


III. 

MÉLANGES  HISTORIQUES   ET  GÉOGRAPHIQUES 

Détails  nouveaux  sur  l'île  Fernando-Po. 


Le  golfe  de  Biafra  qui  forme  la  pointe  de  l'océan  éthiopien, 
la  plus  avancée  dans  les  terres  d'Afrique ,  renferme  plu- 
sieurs îles  très-importantes  par  leur  situation  ,  et  probable- 
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ment  aussi  par  leurs  productions  naturelles  et  par  les  faci- 
lités qu'elles  offrent  aux  diverses  cultures  coloniales.  Mais 
placées  hors  des  routes  les  plus  fréquentées ,  elles  n'ont 
pas  été  l'objet  de  beaucoup  d'observations.  Le  capitaine 
Kelly,  commandant  du  sloop  de  guerre,  anglois ,  le  Faisan^ 
vient  de  visiter  celle  de  Fé?r/2rt^2r/o-Po;  et  voici  la  substance 
de  la  relation  de  ce  navigateur  instruit  et  intelligent  : 

L'îlede  Fernando-Po,  ou  plus  exactement i^er/zao-ûfo-Po, 
fut  appelée,  par  le  navigateur  portugais  ,  dont  le  nom  lui 
est  resté,  llha  Formosa  ,  île  belle,  et  son  aspect  justifie 
cette  dénomination.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de 
3o  milles ,  et  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  de  20.  Deux  hautes 
montagnes,  taillées  en  pic  ,  et  un  rivage  couvert  de  sables 
noirs  et  de  scories,  semblent  prouver  qu'elle  renferme 
d'anciens  volcans.  Depuis  le  rivage  septentrional ,  le  sol 
s'élève  graduellement  vers  une  chaîne  de  collines  qui  lie 
ensemble  les  deux  montagnes  ,  et  toute  cette  pente  est 
couverte  d'une  forêt  de  la  croissance  la  plus  vigoureuse. 
Derrière  cette  zone  d'arbres  ,  les  sommets  de  collines  pré- 
sentent des  champs  cultivés ,  parsemés  de  villages  ;  les 
flancs  de  montagnes  pr  roissent  généralement  cultivés  jus- 
qu'au tiers  de  leur  hauteur.  Les  maisons,  qui  sont  en  osier 
entrelacé,  paroissent  bâties  sur  un  plan  uniforme;  elles 
se  trouvent  autour  d'une  place  ronde,  et  ont  derrière 
elles  des  parcs  où  l'on  enferme  les  troupeaux.  Les  vivres 
paroissent  abondans  ,  puisqu'on  avoit  un  mouton  ou  une 
chèvre  pour  un  couteau. 

Le  capitaine  Kelly  décrit  les  habitans  comme  une  race 
de  moyenne  taille,  avec  des  membres  bien  formés,  ayant 
beaucoup  de  force  musculaire  et  d'activité.  Leurphysionomie 
est  très-singulière  ,  le  contour  de  leur  visage  présente  un 
carré  arrondi  aux  angles;  le  nez,  les  lèvres,  les  yeux  vifs 
et  perçans  approchent  plus  des  formes  européennes  que 
des  formes  africaines.  Leur  peau  est  noire ,  et  ils  ont  la 
chevelure  laineuse  des  nègres ,  mais  ils  couvrent  l'une  et 
l'autre  d'une  couche  épaisse  d'argile  rouge ,  délayée  dans  de 
l'huile  depalmiers,ce  qui  leur  donne  l'air  de  mulâtres.  Autour 
du  cou,  du  poignet,  des  hanches  et  des  chevilles,  ils  portent 
des  chaînes  de  coquillages  ,  d'os  de  singes  et  de  vertèbres 
de  serpens.  Un  chapeau,  orné  d'une  plume  ,  parut  être  la 
décoration  d'un  chef;  les  autres  hommes  portoient  des 
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chapeaux  de  paille  ,  décorés  d'une  paire  de  coriies  de  bélier. 
I^es  gens  mariés  ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  se  couvrent 
les  hanches  et  le  milieu  du  corps  d'un  tablier  de  joncs  et  de 
feuilles  d'arbres.  Les  personnes  non  mariées  se  montrent 
dans  l'état  naturel,  sans  aucune  idée  d'indécence. 

La  langue  de  ces  insulaires  paroît  différer  entièrement 
de  toutes  celles  qu'on  parle  sur  la  côte  opposée  du  con- 
tinent; car  le  Faisan  avoit  à  bord  des  interprètes  de  toutes 
les  nations ,  depuis  Sierra  Léona  jusqu'à  Calabar ,  mais 
aucun  d'eux  ne  put  comprendre  un  seul  mot  de  la  langue 
des  insulaires.  Il  y  avoit  sur  l'île  un  homme  de  quarante 
ans^quisedisoit  natif  de  Martinique,  mais  qui  ne  paroissoit 
pas  être  un  François ,  il  s'appeloit  To/ra  Dixon  ,  et  y  avoit 
fait  naufrage  à  l'âge  de  dix  ans,  avec  un  bâtiment  de  Phi- 
ladelphie; il  avoit  retenu  quelques  mots  anglois  et  francois. 
La  baie,  autour  de  laquelle  la  partie  septentrionale  de 
l'île  s'élève  en  amphithéâtre,  parut  au  capitaine  Kelly  com- 
parable pour  la  beauté  à  celles  de  Naples.  Trois  rivières 
considérables ,  dont  l'une  peut  porter  des  bateaux  tirani  de 
six  à  sept  pieds  d'eau  ,  s'écoulent  dans  cette  baie  qui, 
étant  couverte  en  partie  par  un  ilo'  boisé,  offre  un  port 
sûr  et  commode.  L'eau  ,  le  bois  et  les  poissons  abondent 
dans  cet  excellent  mouillage ,  d'où  une  puissance  navale 
domineroit  les  embouchures  des  grands  fleuves  qui 
forment  le  delta  de  Bénin. 

Le  climat  paroît  salubre  ;  quoique  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  montât  à  86''  dans  l'après  -  dînée  ,  les  brises 
de  mer  et  de  terre  faisoient  naître  une  fraîcheur  inconnue 
sur  la  côte  continentale  opposée.  Les  maladies  si  dégoû- 
tantes de  la  Guinée,  l'éléphantiasis ,  la  scrophule,  le  ver 
de  Guinée,  l'hydrocèle  ,  ne  paroissent  pas  connues  dans 
cette  belle  île  qui  deviendra  sans  doute  un  nouveau 
chaînon  dans  cette  série  de  postes  militaires  dont  la 
Home  de  V Océan  entoure  l'univers. 

Ignorance  des  hahitans  de  Ceylan, 

M.  John  Dapy^  dans  sa  relation  de  l'intérieur  de  Ceylan 
(  Londres  1821  ),  dit  que  les  Chingalois  ne  présentent  pas 
encore  les  traces  d'une  première  civilisation  et  qu'ils  ne 
sont  pas  supérieurs  aux  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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«  Ils  n'ont  pas  de  noms  propres  ;  un  d'eux  que  j'inter- 
rogeois  sur  ce  point,  me  répondit  :  Je  m'appelle  à  présent, 
homme;  quand  j'étois  jeune,  on  m'uT^peloit  Jeune  homme; 
quand  j'aurai  quelques  années  de  plus,  on  m'appellera  pierix 
homme...  Ils  ne  connoissent  d'autre  art  ni  d'autre  industrie 
que  de  faire  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  encore  achètent-ils 
de  l'étranger,  en  échange  de  miel,  de  la  cire  ,  du  gibier 
et  des  peaux,  le  morceau  de  fer  dont  ils  arment  leurs 
flèches  ,  et  le  morceau  de  drap  dont  ils  s'enveloppent  les 
hanches.  Ils  ne  comptent  que  jusqu'à  cinq  et  n'ont  que 
des  idées  confuses  des  opérations  arithmétiques...  Ils 
croient  à  des  esprits  malfaisans  qu'ils  cherchent  à  appaiser 
par  des  sacrifices  ,  mais  ils  n'ont  aucune  idée  d'une  dipi- 
nité  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  monde  ;  ils  ne  croient 
pas  à  une  vie  future  ni  à  des  punitions  ou  des  récom- 
penses au-delà  du  tombeau  ;  aussi  ne  font-ils  presque 
aucune  différence  entre  les  bonnes  actions  et  les  mau- 
vaises  »    M.    Davy  s'exprime  un  peu  vaguement  ,  et 

il  voudra  bien  nous  permettre  de  douter  de  l'exactitude  de 
ses  observations  à  l'égard  de  l'absence  d'un  sentiment  reli- 
gieux chez  ce  peuple. 

Le  Groenland  oriental. 


Quelques  sauvages  de  la  côte  orientale  dn  Groenland 
ont  trouvé  la  pointe  de  Statenhook  ,  pointe  plus  orientale 
que  le  cap  Farewell,  et  sont  arrivés  à  la  mission  des  frères 
moraves,  près  la  colonie  danoise  de  Julianeshaab.  Ils 
assurèrent  que  leur  pays  étoit  très-beau.  Quelques  mis- 
sionnaires, s'étant  rendus  parmi  eux,  ont  vérifié  leurs 
assertions  ;  la  contrée  offre  des  plaines  ondoyantes  ,  et  la 
mer  n'y  gèle  pas  dans  les  golfes  ,  malgré  les  grandes 
masses  de  glace  qui  flottent  dans  la  mer.  Des  sauvages 
plus  reculés  sur  la  côte  orientale  avoient  commerce  avec 
ceux-ci.  Les  frères  moraves  ont  demandé  au  roi  de  Dane- 
marck  la  permission  d'y  établir  une  mission. 

Ainsi  on  espère  que  cette  côte ,  long-temps  inacessîble , 
sera  peut-être  de  nouveau  visitée,  et  on  saura  si  quelques 
ruines  y  attestent  l'existence  des  anciens  colons  Scandi- 
naves. 
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Difformités  des  femmes  des  Patagons. 

Un  bâtiment  François  revient  de  la  côte  de  la  Magella- 
nique,  où  il  a  fait  la  pêche  aux  éléphans  marins  et  recueilli 
une  grande  quantité  d'huile  provenant  de  ces  animaux  qui 
sont  les  plus  gras  du  genre  des  phoques.  Ce  vaisseau  a 
communiqué  avec  les  Patagons.  On  assure  que  nos  marins 
ont  fait  l'observation  suivante  :  Les  femmes  des  Patagons 
ont  le  clitoris  si  protubérant,  qu'elles  paroissent  presque 
toutes  hermaphrodites.  Il  est  très-remarquable  que  ce  soit 
chez  les  deux  races  les  plus  reculées  vers  le  pôle  austral, 
les  Patagons  et  les  Hottentots,  qu'on  rencontre  de.s  dif- 
formités aussi  marquantes  dans  la  structure  des  parties 
sexuelles. 

Monument  de  V  Odinisme. 


On  a  découvert  à  Freyenwalde  sur  l'Oder,  petite  ville 
renommée  par  ses  eaux  minérales ,  un  grand  édifice  quQ 
l'on  croit  être  un  temple  dédié  à  la  déesse  Freya  (déesse 
de  l'amour  et  de  la  joie  chez  les  Scandinaves).  Peu  de 
temps  auparavant  on  avoit  trouvé  ,  dans  un  jardin  près 
du  même  endroit,  une  quantité  d'urnes  cinéraires ,  des 
anneaux  en  argent  et  en  cuivre,  des  couteaux  et  autres 
antiquités. 

Le  culte  des  dieux  de  Scandinavie  étoit  donc  répandu 
même  dans  les  pays  habités  par  les  Slavons. 

Il  l'étoit  aussi  dans  la  Belgique.  La  description  des  châ- 
teaux des  Pays-Bas,  par  M.  de  ïiberchamps  (Bruxelles 
1822),  doit,  selon  les  journaux  belges,  donner  des  détails 
sur  les  ruines,  nommée  Freyesburg ^  près  de  laquelle  une 
CAverne  servoit  à  célébrer  les  mystères   du  culte  payen. 
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LE  LABYRINTHE 

DE  ROCHERS 

D'ADERSBACH,  EN  BOHÈME, 

Par     ZOELLNER. 

(Traduit  de  l'allemand.) 


JLe  village  d'Adersbach  en  Bohème  (  i  ) ,  situé  dans 
une  vallée  au  pied  des  monts  des  Géans ,  sur 
Textrême  frontière  de  la  Silésie  ,  est  célèbre  par 
les  singuliers  groupes  de  rochers  qui  commen- 
cent dans  ses  environs  ,  et  qui  s'étendent ,  quoi- 
que plusieurs  fois  interrompus,  jusqu'au  Heu- 
scheuer  (2).  Dans  le  pays,  on  les  nomme  sim- 
plement les  pierres.  Le  village  est  contigu  au 
sud  à  une  belle  prairie  arrosée  par  un  petit  ruîs- 

(1)  A  trois  milles  au  sud  de  Landshut ,  à  quatre  railles 
au  sud-est  de  Schmiedberg,  à  deux  milles  au  N.  O.  de 
Braunau ,  à  la  même  distance  au  N.  E.  de  Trautenau ,  et 
au  S.  O.  de  Schutzlar. 

(2)  J^oyez  à  la  fin  de  l'article. 
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seau  qui  sort  du  milieu  de  ce  labyrinthe  rocail- 
leux ;  elle  est  bornée  au  midi  par  des  masses  de 
rochers  qui  sont  droits ,  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  et  séparés  seulement  par  des  crevasses 
de  largeurs  différentes.  La  plupart  ont  cent  pieds 
de  hauteur  et  même  plus  .  et  présentent  des 
formes  singulièrement  variées.  Quelques  -  uns 
ressemblent  à  des  ouvrages  de  l'art ,  tels  que  des 
colonnes  5  des  murs,  des  tours;  d'autres  sont 
terminés  en  haut  par  des  lignes  courbes  irrégu- 
lières ,  tandis  que  leurs  côtés  sont  aussi  perpen- 
diculaires que  s'ils  avoient  été  taillés  au  niveau  ; 
d'autres  enfm  ont  leurs  surfaces  recourbées  dans 
tous  les  sens,  et  leurs  cimes  sont  suspendues 
en  l'air  comme  si  elles  étoient  près  de  tomber. 
Les  uns  ont  une  base  large ,  se  rétrécissent  en 
s'élevant ,  et  unissent  par  une  pointe  tronquée  ; 
il  y  en  a  aussi  qui ,  du  bas  en  haut ,  ne  changent 
pas  de  dimensions,  et  la  base  d'un  grand  nombre 
fait  voir  clairement  qu'elle  a  été  arrondie  par  le 
courant  des  eaux.  Les  plus  remiaquables  sont 
le  pain  de  sucre  renversé,  dont  le  nom  explique 
suffisamment  la  forme  singulière,  et  plusieurs 
piliers  entièrement  isolés,  dont  la  base  n'a  que 
quelques  pieds  de  diamètre ,  et  qui  s'élèvent  au 
milieu  de  leurs  voisins,  comme  des  cheminées 
sur  les  toits  d'une  suite  de  maisons. 

Lorsqu'en  sortant  du  village  on  entre  dans  ce 
labyrinthe  de  rochers^  on  voit,  de  chaque  côté  , 
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liti  groupe  qui  frappe  d'autant  plus ,  que  l'on  est 
dans  une  position  commode  pour  bien  examiner 
leur  hauteur  et  leur  étendue.  Ils  entourent  une 
jolie  petite  prairie  qui  est ,  en  quelque  sorte^  le 
vestibule  du  labyrinthe. 

C'est  ordinairement  un  honnête  et  vieux  fo- 
restier qui  sert  de  guide  aux  curieux.  On  suit  un 
sentier  qu'ont  recouvert  le  sable  et  le  gravier  formé 
de  fragmens  des  rochers  usés  par  les  météores. 
Ce  sentier,  tantôt  large  de  vingt  pas,  tantôt 
n'en  ayant  que  deux,  se  prolonge  par  des  détours 
innombrables  entre  les  groupes  perpendiculaires 
et  les  masses  semblables  à  des  murailles  qui  le 
bordent  à  droite  et  à  gauche.  Assez  souvent  on 
est  obligé  de  se  glisser  à  travers  des  intervalles 
au  haut  desquels  les  rochers  s'appuient  l'un 
contre  l'autre  ,  et  l'on  n'a  tout  juste  que  la  place 
qui  est  nécessaire  pour  passer  de  côté.  L'imagi- 
nation du  vieux  conducteur  a  découvert,  dans 
les  amas  les  plus  irréguliers,  des  ressemblances 
avec  un  palais  ,  une  religieuse ,  un  moine,  une 
chaire  à  prêcher  et  une  infinité  d'autres  objets  ; 
il  croit  par  là  les  rendre  bien  plus  remarquables. 

L'on  marche  sans  cesse  en  zigzag ,  tantôt  sur 
le  sable  nu^  tantôt  sur  la  mousse  ou  le  gazon  ; 
quelquefois  on  passe  sous  des  sapins  peu  élevés, 
souvent  on  traverse  de  petits  ruisseaux  dont  l'eau 
limpide  et  glacée  suit  les  sinuosités  multipliées 
de  la  route,  et  qui,  en  plusieurs  endroits,  est  ^ 

i9' 
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pour  la  commodité  et  pour  la  sûreté  des  voya- 
geurs, pourvu  d'un  petit  pont  ,  ou  bien  garni  de 
planches  le  long  de  ses  bords.  Après  avoir  par- 
couru environ  une  demi-lieue  ,  on  arrive  dans  un 
lieu  extrêmement  frais  et  agréable  ,  orné  de 
sapins  ,  tapissé  de  toutes  sortes  de  plantes  et 
de  mousses  ,  et  fermé  de  toutes  parts  de  rochers 
gigantesques.  Le  bruit  du  ruisseau  qui  se  préci- 
pite du  haut  d'une  espèce  de  digue ,  ajoute  en- 
core au  charme  de  cette  solitude.  Au-dessous  de 
deux  sapins  très-hauts,  près  d'une  source  la  plus 
claire  et  la  plus  fraîche  que  l'on  puisse  imaginer, 
on  voit  une  table,  un  banc  ,  et  quelques  sièges 
formés  avec  des  pierres.  On  vient  y  déjeûner. 
Le  repas  que  Ton  fait  au  milieu  de  cette  fraîcheur 
qui  ranime  les  forces  ,  est  délicieux. 

On  monte  ensuite  par  une  ouverture  étroite. 
La  route  est  très-difficile  ^  car  on  ne  marche  que 
sur  des  tas  de  sable  produit  par  les  débris  des 
rochers  ;  il  est  aussi  mobile  que  les  cendres  qui 
sont  près  du  cratère  d'un  volcan,  et  à  chaque  pas 
on  enfonce.  Mais,  parvenu  en  haut,  l'on  est  bien 
récompensé  de  sa  peine  par  la  vue  d'une  cascade 
qui  se  précipite  de  la  cime  des  rochers.  L'eau 
tombe  d'abord  de  vingt  pieds  de  hauteur  sur  le 
rocher  qu'elle  a  creusé  ,  roule  ses  eaux  sur  de 
petits  talus  en  pente  douce  ,  et  fmit  par  se  jeter 
dans  le  bassin  inférieur. 

Le  propriétaire  de  cette  montagne  se  sert  de 
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cette  eau  ,  quand  elle  est  gonflée  par  la  fonte  des 
neiges,  pour  faire  flotter  des  forêts  les  plus  élevées 
le  bois  que  l'on  y  a  coupé.  C'est  à  cet  effet  que 
l'on  a  établi  le  petit  barrage  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  qui  s'ouvre  quand  une  quantité  consi- 
dérable de  bûches  s'est  amassée  dans  le  bassin. 
Près  de  cette  eau  les  rochers  forment  une  voûte 
élevée  et  sombre  qui  a  un  aspect  majestueux  et 
terrible. 

Il  faudroit  plusieurs  jours  pour  parcourir  en 
détail  tous  les  sentiers  qui  coupent  ce  labyrinthe; 
et  l'on  ne  seroit  guère  dédommagé  de  sa  peine: 
car  tous  ces  rochers  ,  malgré  la  diversité  de  leur 
forme  ,  ont  entre  eux  une  ressemblance  qui 
ennuie  au  bout  de  quelque  temps.  Ce  que  l'on 
observe  de  plus  curieux^  après  les  beautés  na- 
turelles que  l'on  vient  de  décrire ,  est  un  ancien 
château  en  ruine  ,  situé  au  milieu  de  ces  masses 
de  rocs ,  et  qui  sans  doute  servoit  de  repaire  à 
des  brigands.  Le  guide  a  coutume  ,  avant  de 
prendre  congé  de  la  compagnie  qu'il  a  conduite, 
de  tirer  un  coup  de  fusil  près  de  l'ouverture 
étroite  par  laquelle  on  est  entré.  Le  bruit  répété, 
et  renforcé  par  les  échos  lointains ,  ressemble  au 
roulement  du  tonnerre. 

Les  savans  sont  généralement  d'accord  sur 
l'origine  des  formes  singulières  de  ces  rochers. 
Ils  pensent  que^  jadis  ,  tout  l'espace  qu'ils  cou- 
vrent n'étoit  qu'une  montagne  de  giès  ;  une  ir- 
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riiption  violente  des  eaux  s'est  fait  jour  à  travers 
les  parties  les  moins  compactes^  les  a  emportées, 
et  a  ainsi  laissé  de  profonds  intervalles  entre  les 
masses  les  plus  solides.  Peut-être  ce  phénomène 
ne  doit-il  pas  sa  naissance  à  une  révolution  subite 
et  violente. 

Quand  on  aperçoit  pour  la  première  fois  des 
ouvrages  de  la  nature  ,  on  est  toujours  enclin 
à  supposer  qu'ils  ont  été  produits  tout  d'un  coup 
tels  qu'on  les  voit.  S'il  en  est  qui  doivent  leur 
naissance  à  des  révolutions  soudaines^  il  y  en  a 
autant  et  peut-être  plus  qui  proviennent  de  cette 
action  lente  et  continuelle  de  la  nature,  dont  les 
efforts  travaillent  en  silence  sous  nos  yeux  à  tout 
métamorphoser,  mais  dont  les  résultats  n'excitent 
notre  attention  qu'après  un  laps  de  plusieurs 
siècles ,  parce  que  l'imagination  ajoute  alors  à  la 
grandeur  de  la  cause  tout  ce  qu'elle  ôte  à  la  lon- 
gueur du  temps  qu'elle  a  mis  à  opérer.  Il  me  pa- 
roît  du  moins  très-vraisemblable  que  des  révolu- 
tions violentes  et  soudaines  ont  eu  très  -  peu  de 
part  ou  même  n'en  ont  eu  aucune  à  l'état  actuel 
de  ces  masses  de  rochers.  Ils  sont  tous  composés 
d'un  grès  mêlé  de  fer  ou  plutôt  d'oxide  de  fer. 
La  surface  de  cette  roche  est  si  friable,  qu'on  la 
brise  facilement  avec  les  doigts.  Par  conséquent 
ne  peut-on  pas  penser  avec  quelque  fondement 
que  les  eaux  de  l'atmosphère  et  l'action  de  l'air 
ont  suffi  pour  achever  cet  ouvrage  durant  uno 
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suite  de  plusieurs  siècles.  Yoici  comment  je  pense 
que  cet  effet  a  eu  lieu  : 

L'humidité  de  la  rosée  produite  paries  nuages, 
ainsi  que  par  la  pluie  et  la  neige  fondue  ,  s'a- 
massa dans  les  cavités  de  la  surface  de  l'ancienne 
montagne  qui  étoit  entière  ;  elle  pénétra  plus  pro- 
fondément dans  les  endroits  où  l'oxide  de  fer,  qui 
se  détruit  si  aisément  ,  traversoit  le  grès.  Cette 
eau  geloit  en  hiver,  et  faisoit  éclater  en  différens 
endroits  la  masse  pierreuse  ;  puis,  quand  elle 
fondoit ,  l'été  suivant ,  elle  cherchoit  une  issue 
par  les  fentes  qu'elle  avoit  creusées  ,  et  les  élar  • 
gissoit  en  entraînant  le  sable  délayé.  Les  fentes 
s'approfondirent  graduellement; les  eaux  de  plu- 
sieurs de  ces  rigoles  ,  après  s'être  réunies  sur  un 
même  point,  balayèrent  des  espaces  considéra- 
bles ,  et  formèrent  de  vastes  cavités  dans  les- 
quelles se  précipitèrent  les  parois  qui  les  domi- 
noient.  Ce  fut  ainsi  que  se  formèrent  entre  les 
rochers  ces  nombreuses  ouvertures,  les  unes  plus 
larges  ,  les  autres  plus  étroites  ^  qui  se  rempli- 
rent peu  à  peu  du  sable  des  pierres  détruites  ;  de 
sorte  que  ^  dans  plusieurs  endroits  ,  on  trouve  un 
sentier  que  l'on  peut  suivre  en  traversant  les 
groupes. 

Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture  : 
Sur  la  route  qui  vient  de  Waldenbourg ,  à  un 
quart  de  mille  environ  d'Adersbach,  près  du,  vil- 
lage d<3  Markelsdorf ,   on  voit  une  montagne  de 


(  296) 
grès  qui  conmience  à  être  sillonnée  de  fentes  con- 
sidérables ,  comme  a  dû  1  être  dans  le  principe 
celle  d'Adersbach.  Les  personnes  qui  connoissent 
depuis  long-temps  ce  canton ,  assurent  qu'elles 
peuvent  aisément  apercevoir  d'une  année  à  l'autre 
l'accroissement  de  ces  fentes  en  profondeur.  On 
trouve  aussi  sur  les  rochers  d'Adersbach  des 
traces  frappantes  d'un  changement  continu.  Les 
tas  de  'sable  mobile,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
prouvent  qu'il  se  détache  toujours  quelques  par- 
ticules de  la  surface  des  rochers;  et  de  gros  éclats 
que  les  ouragans  en  ont  détaché ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  commencent  déjà  à  s'altérer  tellement 
qu'ils  se  brisent  sous  les  pieds. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  silence 
des  particularités  auxquelles  on  n'a  pas ,  à  ce  que 
je  crois  ,  fait  assez  d'attention  quand  on  a  ob- 
servé les  montagnes  de  grès.  Ce  sont  les  faces 
parfaitement  droites  qui  forment  chaque  côté  des 
fentes  perpendiculaires  ,  et  encore  plus  les  angles 
qui  semblent  moulés  sur  le  modèle  le  plus  exact. 
Je  ne  puis  me  figurer  que  cette  régularité  soit 
l'ouvrage  d'une  destruction  agissant  d'une  ma- 
nière purement  mécanique.  On  rencontre  aussi 
beaucoup  de  surfaces  courbes  et  inégales ,  ainsi 
que  des  angles  arrondis  ;  mais  je  m'imagine  que 
ces  irrégularités  ne  sont  provenues  que  de  la 
destruction  des  formes  régulières  primitives.  Cette 
idée  semble  supposer  qu'à  la  naissance  de  la  mon- 
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tagne  elle-même ,  quoiqu'elle  n'ait  été  formée 
que  par  agglomération  ,  ce  qui  se  reconnoît  aux 
fissures  horizontales  de  la  roche ,  une  loi  de  for- 
mation déterminée  a  coopéré  à  sa  production , 
et  lui  a  donné  les  formes  régulières  qui  ensuite 
sont  devenues  visibles  quand  ses  parties  les  moins 
solides  en  ont  été  enlevées. 

Je  ne  hasarderai  pas  de  citer  à  l'appui  de  mon 
hypothèse  les  grès  cubiques  de  Fontainebleau , 
car  ils  sont  cristallisés  ;  mais  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  contradictoire  à  penser  que  la  na- 
ture ,  dans  les  simples  agglomérations  où  elle  tra- 
vaille en  grand  et  tranquillement ,  suit  des  lois. 
fixes  de  formation  ;  et  d'ailleurs  je  ne  saurois , 
sans  cette  supposition  ,  expliquer  comment  , 
dans  tous  les  lieux  où  j'ai  vu  des  rochers  de  grès , 
les  grands  courans  d'eau  ,  qui  ,  suivant  toutes 
les  probabilités ,  ont  emporté  une  partie  de  la 
roche ,  ont  laissé  les  parois  des  rochers  sembla- 
bles à  des  murs  unis  et  perpendiculaires  ,  et 
ont  fendu  les  masses  à  angles  droits.  Cette  sup- 
position m'aide  à  comprendre  comment  les  dé- 
bris énormes  dont  est  formé  l'Heuscheuer,  et  qui, 
à  raison  de  leur  dureté  considérable  ,  ont  con- 
servé leur  forme  primitive  plus  long-temps  que 
les  rochers  d'Adersbach  ,  ont  tous  la  figure  de 
parallélipipèdes  ou  de  cubes.  On  peut  penser, 
au  reste ,  qu'un  tremblement  de  terre  a  détruit 
cette  montagne  ,  ou  que  des  courans  d'eau  l'ont 
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partagée  ,    ou  bien  enfin  que  les  bases  ont  été 
emportées,    et  que  les  parties  les  plus  élevées 
se  sont  précipitées  les  unes  sur  les  autres. 


LE  HEUSCHEUER. 

La  chaîne  des  montagnes  à  couches  horizontales 
de  grès  dont  lé  labyrinte  d'Adersbach  fait  partie 
commence  au  comté  de  Glatz,  et  s'étend  dans 
toute  la  moitié  nord-est  de  la  Bohème  jusqu'aux 
frontières  de  la  Saxe. 

Lamontagne  connue  sous  le  nom  d' H e us cheiier, 
ou,  suivant  la  prononciation  du  pays  ,  Heu-- 
schaar  (grange  à  foin),,  forme,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  l'extrémité  méridionale  de  cette  chaîne  ; 
elle  est  en  Silésie ,  dans  le  comté  de  Glatz ,  à  deux 
milles  et  demi  au  nord-ouest  de  la  ville  de  ce  nom, 
et  à  un  mille  et  demi  au  nord  de  la  petite  ville  de 
Reinerz.  On  a  donné  à  l'Heuscheuer  le  nom  qu'il 
porte,  à  cause  de  sa  forme  qui,  de  loin ,  est  celle 
d'une  grange  immense.  A  ses  pieds,  en  venant 
de  Reinerz^  se  déploie  une  charmante  prairie;  il 
est  très-pénible  d'y  arriver  de  ce  côté,  quoique 
l'on  y  ait,  en  1763,  frayé  un  sentier,  pratiqué  des 
escaliers ,  et  uni  la  route  pour  en  faciliter  l'accès 
à  Frédéric-Guillaume  II,  qui,  étant  prince  royal, 
avoit  visité  ces  lieux  élevés.  On  marche  constam- 
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ment  sur  des  quartiers  de  rochers  détachés  et 
couchés  les  uns  sur  les  autres  dans  toutes  les  di- 
rections. On  ne  peut  mieux  se  représenter  la  forme 
de  cette  montagne  qu'en  se  figurant  que  l'on  a 
renversé  un  sucrier  hien  rempli,  et  que  les  mor- 
ceaux de  sucre  sont  restés  dans  leur  position;  c'est 
ainsi  que  les  rochers  qui  composent  cette  mon- 
tagne sont  posés  les  uns  sur  les  autres;  il  y  en 
a  d'aussi  gros  que  des  maisons  et  même  des 
églises ,  et  leurs  formes  varient  tellement  que  l'i- 
magination y  peut  voir  toutes  celles  qu'il  lui 
plaît  de  créer.  Presque  tous  ces  rochers  sont  nus; 
ce  n'est  que  dans  les  endroits  où  le  sable  produit 
par  les  pierres  en  décomposition  s'e^entassé , 
et  où  la  mousse,  cette  base  première  de  toute 
végétation  sur  les  rocs  ,  a  couvert  la  nudité  de  la 
nature  ,  que  l'on  aperçoit  quelques  sapins  chétifs. 
A  une  hauteur  considérable  on  rencontre  néan- 
moins un  espace  que  l'on  a  nommé  le  jardin,, 
et  qui  renferme  d'autres  arbres  et  des  plantes. 
Tout  autour  s'élèvent  des  rochers  amoncelés  les 
uns  sur  les  autres.  Du  haut  du  Tafelstein ,  qui 
est  un  des  sommets  les  plus  élevés,  on  jouit  d'un 
coup  d'oeil  extrêmement  intéressant. 

Le  rocher  sur  lequel  on  se  trouve  est,  du  côté 
de  la  Bohème,  taillé  droit  comme  un  mur^  à  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  de  profondeur,  et  forme 
une  paroi  qui  se  prolonge  par  des  sinuosités  multi- 
pliées le  long  de  la  frontière  de  ce  royaume.  On  y 
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a ,  dans  le  temps^  placé  une  balustrade  à  roccasion 
du  voyage  du  prince  de  Prusse  ;  de  sorte  que  l'on 
a  le  plaisir  de  s'avancer  jusqu'à  l'extrémité  du 
bord  du  rocher,  et  de  contempler  avec  sécurité 
la  belle  vue  qui  s'offre  de  tous  les  côtés.  L'on  a 
sous  les  pieds  de  hautes  montagnes  sur  lesquelles 
repose  la  paroi  des  rochers ,  et  qui  s'en  éloignent 
vers  l'ouest  et  vers  le  sud ,  en  offrant  des  cimes 
tantôt  arrondies,  tantôt  aiguës.  Les  sapins  gigan- 
tesques dont  elles  sont  couronnées  ont  l'air  de 
petites  pyramides  de  bois.  On  aperçoit  en  Bo- 
hème ,  dans  le  lointain ,  Braunau ,  Nachod  et  un 
grand  nombre  d'autres  lieux  immortalisés  par  les 
annales  é|  la  guerre  de  trente  ans  et  de  la  guerre 
de  sept  ans.  On  a  néanmoins  de  la  peine  à  se 
convaincre  que  l'on  a  réellement  la  Bohème  de- 
vant soi;  car  de  cette  hauteur  les  montagnes  qui 
séparent  les  villes,  les  châteaux,  les  villages  et 
les  couvens,  disparoissent  aux  yeux^,  de  sorte  que 
l'on  croit  voir  un  pays  plat. 

L'on  a  calculé  la  hauteur  de  cette  cime  à  1,800 
ou  2,000  pieds  au-dessus  de  l'horizon  de  Glatz, 
qui  se  trouve  à  907  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Un  autre  lieu  de  repos  sur  cette  montagne  est 
nommé,  d'après  sa  forme,  la  chaire  à  prêcher, 
ou  la  chaise  du  grand-père.  On  grimpe  par  un 
escalier  rapide  et  étroit  pour  arriver  au  point  le 
plus  élevé.  Une  inscription  taillée  dans  la  pierre 
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apprend  que  Frédéric-Guillaume  s'est  arrêté  en 
cet  endroit  le  lo  août  1790,  et  le  prince  royal 
le  7  du  même  mois.  Une  autre  inscription  marque 
l'élévation  du  pôle  à  ^o"  28^  2  5'^,  et  des  lignes 
indiquent  les  points  cardinaux.  En  parcourant 
les  environs  de  cet  endroit,  il  faut  grimper  le  long 
des  précipices ,  ou  à  travers  des  crevasses  dont 
Taspect  saisit  d'étonnement  et  de  crainte.  Les 
groupes  de  rochers  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
d'Adersbach^  dont  on  a  vu  plus  haut  qu'ils  sont 
la  continuation;  mais  ici  le  grès  est  plus  dur,  et 
les  rochers  sont  bien  plus  grands. 

A  côté  de  l'Heuscheuer  s'étendent  d'autres 
montagnes  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
vallées  où  peut-être  jamais  homme  n'a  mis  le 
pied,  à  l'exception  des  ingénieurs  qui  ont  affronté 
toutes  les  fatigues  pour  donner  le  plus  d'exacti- 
tude possible  à  la  carte  du  comté  de  Glatz. 

(  Extrait  de  V  ouvragé  intitulé:  Briefe  ûber  Schle- 
sien  ,  elc.  —  Berlin  ,  1792, 2  voU  8°.  ) 
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ILES  LIEOU-KIEOU, 


Avant  que  le  père  Gaubil  eût  publié^  dans  le 
Tome  XXIII  des  Lettres  édifiantes  (i),  une  des- 
cription des  îles  Lieou-Kieou ,  extraite  des  docn- 
mens  officiels  écrits  en  chinois,  l'on  ne  savoit 
rien  de  positif  sur  cet  archipel.  Depuis  cette  épo- 
que, aucun  navire  européen  ne  le  visita  jusqu'en 
^797  ^"^  ^^  capitaine  Broughton  entra  dans  la 
rade  de  Napachan ,  en  allant  de  Canton  à  la  côte 
de  Tartarie  (2).  On  sait  qu'un  navire  de  Calcutta 
parcourut  l'archipel  de  Lieou-Kieou  en  i8o5, 
mais  on  n'a  pas  de  détails  sur  ce  voyage.  Enfin 
les  vaisseaux  anglois,  la  Ly/eetVJlceste  (5)^  qui, 
après  avoir  transporté  à  la  Chine  l'ambassade  de 
lord  Amherst  en  1  r^  1 6,  attérirent  à  Napachan^  ayant 
donné  quelques  renseignemens  sur  ce  groupe  , 
firent  naître  le  désir  de  connaître  davantage  le 

(1)  Edition  de  1786. 

(2)  F'oyage  de  découvertes ,  etc.,  p.  93  du  Tome  II  de  la 
traductl^  françoise ,  par  J.  B.  Eyriès. 

(3)  Voyage  de  Max!.pell,  par  Macleod.  —  Paris ,  Gide 
fils  ;  un  vol.  in-8^. 
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J)euple  qui  l'habite.  On  pense  donc  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  publier  la  Relation  du  capitaine 
W.  Eddis  ,  commandant  le  brig  anglois  Brothers, 
qui ,  au  mois  de  novembre  1819,  aborda  la  grande 
Lieou-Kieou.  Elle  est  tirée  du  n°  viii  du  recueil  an- 
glois  intitulé  Tlie  Indo-Chinese  Gleaner,  qui  s'im- 
prime à  Malacca ,  dans  la  presqu'île  de  ce  nom. 

Le  mardi  soir,  19  novembre,  ditM.Eddis,je  lais- 
sai tomber  l'ancre  dansla  radede  Napachan  ;  mon 
intention  étoit  de  trafiquer  avec  la  ville  de  même 
nom,  quiestla  plus  commerçante  de  l'archipel  de 
Lieou-Kieou.  Onvenoit  d'amener  les  voiles  lors- 
que deux  canots  arivèrent  le  long  de  mon  bord  ; 
ils  portoient  un  mandarin  interprète ,  et  une  ving- 
taine d'hommes.  Je  dis  à  l'interprète  que  nous 
avions  besoin  de  bois  et  d'eau  ;  il  nous  promit 
que  nous  en  aurions  le  lendemain  matin.  La  con- 
duite de  ces  insulaires  fut  polie  et  amicale;  ils  me 
prirent  affectueusement  la  main,  s'assireiU  de 
l'air  le  plus  aisé  dans  ma  petite  chambre ,  et  ac^ 
ceptèrent  des  verres  d'eau-de-vie  et  d'eau."  Ils  ne 
fumèrent  qu'après  quelques  instances  de  ma  part; 
ils  me  demandèrent  si  je  voulois  une  vache  ou  un 
autre  objet  de  ce  genre. 

Que  l'on  juge  de  ma  surprise,  de  trouver  dans 
un  coin  du  monde  si  écarté  un  homme  qui  parloit 
passablement  l'anglois.  Je  lui  demandai  comment 
il  avoit  appris  cette  langue;  il  me  répondit  que, 
trois  ans  auparavant,  un  bâtiment  anglois  étoit 
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venu  mouiller  dans  la  même  rade  où  j'étois  ,  et 
y  avoit  resté  quelques  jours;  l'interprète  avoit 
profité  de  cette  occasion  pour  apprendre  les  mots 
dont  il  faisoit  usage  en  ce  moment.  Plusieurs  de 
ses  compatriotes  s'informèrent  de  ma  santé,  en 
répétant  la  phrase  anglaise  usitée  en  pareille 
occasion.  Je  m'imaginai  que  quelque  Anglois 
ayant  quitté  le  navire  dont  ces  hommes  parloient , 
leur  avoit  enseigné  ce  qu'ils  savoient  de  la  langue. 
Ils  connoissoient  parfaitement  le  pavillon  anglois , 
et  me  disoient  souvent  ces  mots  yow  english  (vous 
autres  anglois);  et  ils  me  citèrent  ceux  de  capi- 
taine, médecin,  commis,  etc. 

Ils  me  montrèrent  ce  qu'ils  appeloient  le  por- 
trait du  capitaine  du  navire  qu'ils  avoient  vu. 
Il  étoit  représenté  en  grand  uniforme  de  marine; 
il  paroissoit  avoir  le  nez  très-fort.  Je  ne  pouvois 
faire  accorder  ce  costume  avec  celui  du  capitaine 
d'un  bâtiment  qui  n'étoit  monté  que  par  dix-huit 
hommes,  et  qui,  cependant,  d'après  leur  rapport, 
étoit  très-grand. 

L'interprète  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
avoient  plusieurs  noms  écrits  dans  un  livre , 
avec  la  représentation  de  divers  iustrumens  et 
ustensiles.  En  prenant  congé  de  moi,  ils  me 
prièrent  en  grâce  de  ne  descendre  à  terre  sous 
aucun  prétexte,  parce  que  cela  pourroit  occa- 
sionner beaucoup  de  trouble  ;  je  leur  répondis  , 
en  souriant,  que,  le  lendemain,  je  les  accompa- 
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gnerois.  Nous  nous  prîmes  la  main,  nous  nous 
fîmes  des  saluts ,  et  je  restai  tout  ébahi  des  ma- 
nières affables,  honnêtes  et  entièrement  euro- 
péennes de  ces  gens.  Ils  étoient  très-eurieux  , 
mais  ne  se  montrèrent  pas  un  seul  moment  in- 
discrets ;  quand  l'un  d'eux  désiroit  examiner  quel- 
que chose,  ses  regards  étoient  aussi  expressifs  que 
des  paroles  auroient  pu  l'être  ;  il  ne  touchoit  rien 
avant  qu'on  lui  en  eût  donné  la  permission. 

Le  20,  dansla  matinée,  l'interprète  revint  accom- 
pagné comme  la  veille;  des  bateaux  chargés  d'eau 
et  de  bois  le  suivoient.  Je  renouvelai  à  l'interprète 
ma  demande  de  trafiquer  avec  l'île,  et  je  lui  mon- 
trai plusieurs  marchan dises.  Il  me  répondit  que  c'é  - 
toit  impossible,  parce  que  le  roi  feroit  infaillible- 
ment mettre  à  mort  quiconque  lui  diroit  un  mot  à 
ce  sujet.  Onpensebienquejen'abandonnaipas  ce 
point,  et  que  je  fis  voir  les  marchandises  à  d'au- 
tres ;  mais  tous  secouèrent  la  tête ,  et  me  firent  en- 
tendre qu'ils  laperdroient  sans  remission  s'ils  seha- 
sardoient  seulement  à  parler  de  cet  objet.  Toutefois 
l'interprète  eut  l'air  de  s'intéresser  en  ma  faveur; 
mais  on  ne  cessa  de  me  dire  jusqu'au  dernier  mo- 
ment que  je  ne  pourrois  pas  obtenir  la  permission 
que  je  demandois  ;  et  on  parut  désirer  vivement 
que  je  partisse ,  en  me  faisant  observer  que  j'avois 
reçu  le  bois  et  l'eau  dont  je  manquois.  Effective- 
ment après  que  j'eus  ouvert  la  proposition  de  tra- 
fiquer, l'interprète  dont  les  manières  étoient  au- 

TOME  XIII.  20 


(  3o6  ) 
paraTant  si  cordiales  se  refroidit,  et  eut  l'air  d'être 
mal  à  son  aise;  aQCon  traire,  quand  j'eus  promis 
de  partir  le  len  demain  matin ,  il  reprit  son  air  se- 
rein ,  en  me  disant  qu'il  comptoit  sur  ma  parole. 

On  prit  la  mesure  de  mon  navire,  des  mâts, 
des'^vergues ,  etc.  ;  pas  un  morceau  de  bois  n'é- 
chappa à  la  curiosité  de  ces  hommes;  elle  s'éten- 
dit jusqu'aux  armes  que  j'avois  à  bord.  On  me 
demandoit  la  permission,  je  l'accordois  volon- 
tiers ;  mais,  en  échange  de  ma  complaisance,  je  ne 
pus  obtenir^de  savoir  le  nom  du  navire  qui  étoit 
venu  avant  le  mien,  ni  acquérir  le  moindre  ren- 
seignement sur  la  durée  de  son  séjour.  La  pro- 
position de  [descendre  à  terre  ayant  paru  causer 
beaucoup  d'inquiétude,  j'en  abandonnai  l'idée. 

Tous  ces  hommes  étoient  extrêmement  propres  ; 
leur  '  habillement  consistoit  en  une  robe  et  un 
pantalon  ;  leurs  cheveux  étoient  relevés  et  réunis 
en  touffe  sur  le  sommet  de  leur  tête  ,  où  une  épin- 
gle et  un  cure-oreille  les  maintenoient  dans  leur 
position  ;  plusieurs  avoient  ces  espèces  d'orne- 
mens  [en  argent. 

Un  plus  long  séjour  devenant  inutile ,  puisqu'il 
étoit  impossibble  de  trafiquer,  je  partis  le  samedi 
matin.  N'ayant  passé  que  quarante-quatre  heures 
dans  cette  rade,  ce  court  espace  de  temps  ne 
m'avoit  permis  de  prendre  d'autres  notions  sur 
ce  pays  que  celles  qui  étoient  suffisantes  pour  ex- 
citer ma  surprise  et  mon  admiration  pour  la  dou- 
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ceur,  i'iîospitalité  et  la  politesse  de  ces  insulaires. 
Ils  me  parurent  posséder  toutes  les  vertus  sans 
aucun  des  vices  que  l'on  regarde  comme  inhérens 
à  la  civilisation.  Je  ne  leur  vis  nulle  espèce 
d'armes  offensives.  Ils  acceptèrent  sans  hésitet 
tous  les  rafraîchissemens  que  je  leur  présentai, 
ils  burent  du  vin ,  et  trouvèrent  l'eau  de  noyau 
exquise,  Je  ne  doute  pas  que  Madouka,  c'étoit  le 
nom  du  bon  interprète ,  ne  se  rappelle  le  nom 
de  cette  liqueur. 

Les  informations  que  j'ai  reçues  sur  les  pro- 
ductions de  l'île  sont  naturellement  très-bornées, 
et  probablement  peu  exactes  à  certains  égards. 
L'interprète  me  dit  qu'on  y  trouvoit  de  l'argent, 
du  cuivre,  du  fer,  du  coton,  de  la  muscade  ,  du 
gingembre  et  diverses  espèces  d'épiceries,  des 
chevaux,  des  vaches  ,  des  chèvres  et  des  cochons, 
du  riz  et  d'autres  sortes  de  grains.  Les  habitans 
commercent  avec  le  Japon  ;  mais  le  port  de  Na- 
pachan  n'est  pas  fréquenté  par  les  vaisseaux  de 
cet  empire  ;  ils  vont  aussi  en  Chine ,  et  les  Chi- 
nois viennent  trafiquer  avec  eux;  ils  reçoivent  de 
ce  pays  de  la  soie,  du  nankin  ,  du  thé ,  et  beau- 
coup d'autres  objets.  lis  mettent  en  œuvre  le  co- 
ton que  leur  île  produit  ^  et  en  fabriquent  prin- 
cipalement des  chites  ;  quelques-unes  de  ces  toiles 
sont  très-fines. 

Les  télescopes ,  les  quarts  de  cercle  et  d'autres 
jnstrumens  que  j'avois  à  bord,  ainsi  que  lesétoffef 
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de  laine,  leur  firent  grand  plaisir.  Je  donnai  à 
l'interprète  la  vue  en  panorama  du  port  de  Napa- 
chan,  faite  par  Brougthon  ;  j'y  joignis  deux  au- 
tres estampes  et  un  pinceau  ,  il  ne  voulut  rien 
accepter  de  plus.  Je  lui  offris  ,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons, un  nouveau  testament  en  chinois  ;  ils  le 
lurent  couramment,  et  me  dirent  que  c'étoit  fort 
bon  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  recevoir  ce  livre, 
parce  que  leur  roi  leur  feroit  couper  la  tête  ;  mes 
instances  ne  purent  en  déterminer  aucun  à  le 
garder  5  non  plus  que  tel  livre  que  ce  pût  être. 
Je  montrai  de  l'écriture  japonoise  à  l'interprète, 
il  ne  la  comprit  pas.  Il  me  demanda  si  j'avois 
été  au  Japon  ;  il  s'enquit  fréquemment  si  les  bâ- 
timens  anglois  alloient  à  Canton;  il  parut  dou- 
ter de  la  sincérité  de  mes  réponses  sur  ce  point , 
caril  répétoit:  «Quoi!  les  bâtimens  anglois  vont 
actuellement  à  Canton?  Non  ,  non.»  Je  crains 
que  la  mauvaise  réception  que  l'on  a  faite,  à  la 
Chine,  à  lord  Amherst,  ne  soit  connue  dans  cet 
archipel,  ainsi  qu'au  Japon,  et  que,  défigurée  par 
des  rapports  faux ,  le  caractère  des  Anglois  n'en 
ait  souffert  aux  yeux  des  habita ns  de  ces  pays.  Je 
pensai  que  si  j'eusse  essayé  de  leur  expliquer  les 
circonstances  de  cet  événement ,  il  n'en  eût  ré- 
sulté aucun  bien;  je  gardai  donc  le  silence.  » 

Cette  relation  succincte  est  suivie  d'une  note 
assez  curieuse  adressée  aux  rédacteurs  du  Glea- 
ner,  par  un  savant  qui,  probablement,  réside  soit 
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à  Malacca  ,  soit  à  Canton ,  soit  dans  quelque  port 
baigné  par  les  mers  méridionales  de  l'Asie.  Nous 
la  donnons  tout  entière. 

«Le  manque  de  temps  et  des  moyens  suffi- 
sans  pour  bien  connoître  une  nation  est  une 
difficulté  éprouvée  par  tous  les  voyageurs  eu- 
ropéens qui  visitent  un  pays  étranger  ;  et  ils 
commettent  généralement  la  faute  de  juger  le 
caractère  d'un  peuple  que  les  obstacles  dont  je 
viens  de  parler  l'ont  empêché  d'examiner;  ils 
communiquent  ainsi  ,  sans  avoir  l'intention  de 
blesser  la  vérité,  des  notions  erronées  aux  autres 
nations  européennes. 

Citons-en  un  exemple  :  les  vaisseaux  de  guerre 
anglois  ,  VAlceste  et  la  Lyre ,  ont  visité  l'île  de 
Lieou  -  Rieou  pendant  quelques  semaines.  Tout 
le  monde  5  capitaine,  officiers,  matelots,  d'un 
côté,  se  continrent,  furent  doux  comme  des 
agneaux  ,  et  généreux  comme  des  princes  ,  afin 
de  gagner  la  confiance  des  naturels  ;  les  chefs  de 
ceux-ci ,  de  leur  côté ,  veillèrent  constamment  la 
nuit  et  le  jour  sur  leurs  compatriotes,  ainsi  que  sur 
les  Européens.  Ils  appréhendoient  de  donner  un 
sujet  d'offense  ;  ils  employèrent  tous  les  moyens 
possibles  pour  prévenir  le  moindre  délit  ,  et 
pourvurent  gratuitement  aux  besoins  des  étran- 
gers puissans  qui  avoient  abordé  sur  leurs  côtes , 
mais  en  même  temps  ils  les  confinèrent  sur  la 
plage  ou  dans  leurs   vaisseaux.  Des  deux  côtés  , 
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on  jouoit  un  rôle  qu'il  eût  été  impossible  de  côli- 
tinuer  pendant  long-temps  ;  on  se  montroit  sous 
des  dehors  affectés  ;  jamais  le  caractère  véritable 
et  naturel  ne  se  développa  réellement.  Les  ob- 
servations personnelles  aux  voyageurs  furent  très- 
bornées  ;  quelque  mensonge  que  les  habitans  de 
Lieou-Kieou  eussent  la  fantaisie  de  dire  aux  An- 
glois  5  ceux-ci  manquoient  de  moyens  pour  le 
découvrir.  Par  conséquent  1  échantillon  qu'on 
nous  donne  du  caractère  des  habitans  de  Lieu- 
Kieou,  n*est  pas  suffisant  pour  se  faire  une  idée 
de  l'ensemble  ;  on  pourroit  tout  aussi  bien  mon- 
trer à  quelqu'un  une  brique  d'un  édifice  ,  pour 
qu'ilpût  juger  delà  grandeur  et  des  proportions 
du  bâtiment.  » 

L'auteur  de  cette  note  observe  que  les  Chinois 
nomment  cet  archipel  la  nation  des  Lieou-Kieou, 
et  que  c'est  d'après  cette  dénomination  que  les 
Européens  l'ont  désigné  sur  les  cartes  sous  celles 
àtLe-Kyo  et  Liquio  :  il  ajoute  qu'un  officier  de  la 
Lyre,  qui  avoit  apporté  la  plus  grande  attention 
à  bien  saisir  la  prononciation  des  naturels ,  ob- 
serva qu'ils  nommoient  leur  pays  Lou-tchou  ,  et 
que  sans  doute  ,  en  l'écrivant  de  cette  manière  , 
on  est  plus  exact  qu'en  suivant  l'orthographe 
chinoise. 

Le  père  Gaubil  a  donné  l'histoire  de  ce  peuple 
extraite  des  mémoires  officiels  chinois  qui  le  con- 
cernent 5   et  qui  furent  publiés  seus  le  règne  de 
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rcmp^icur  Khaug-Hy ,  vers  l'an  1700  ;  le  cor- 
respondant du  Gleaner  en  publie  la  continua- 
tion jusqu'à  la  treizième  année  du  règne  de  Kia- 
King  (1808)  ,  imprimée  à  Peking  en  caractères 
mobiles. 

Selon  cette  suite ,  le  roi  Cliang-Mouh  termina 
sa  carrière  en   1794-  H  eut  pour  successeur  son 
petit-fiîs  Chan-Ouan,   qui  mourut  en   1810  ;  le 
iils  aine  de  ce  dernier  lui  succéda  en  automne  , 
et  mourut  en  hiver  sans  avoir  été  confirmé  par 
l'empereur  de  la  Chine ,  ce  qui  fut  fait  huit  ans 
après    sa  mort.  Le   roi  régnant    en    1817  étoit 
Chang-Haou  ,  arrière-petit-fils  de  Chang-Mouh. 
INé  en   1787  ,  il  étoit  monté  sur  le  trône  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans;  cinq  ans  après,  il  fut  confirmé 
par  l'empereur  delà   Chine.   Si  ces  détails   sont 
exacts,  le  vieux  roi  dont  parlent  les  voyageurs 
anglois  cités  plus  haut  avoit  trente  ans  en  1817. 
Les    inexactitudes  sont  inévitables    chez  les 
voyageurs  qui  ne  voient  un  pays  étranger  qu'en 
passant^  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  véracité 
et  leur  talent;  on  en  a  déjà  dit  la  raison. 

Les  naturels  de  ces  îles  ont  dit  aux  Anglnis 
qu'ils  n'avoient  pas  d'armes  ;  ainsi  nous  serions 
preque  disposés  à  croire  que  ces  bons  insulaires 
ne  pouvoient  pas  comprendre  J'usage  des  armes, 
et  n'avoient  jamais  l'occasion  d'infliger  des  châti- 
mens. 

L'historien    chinois  dit  que   Chouu  -  tin  ,    en 
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il  go  5  se  servit  de  la  force  militaire  pour  fonder 
sa  puissance,  et  que  maintenant  encore  on  voit 
dans  un  temple  ,  dédié  à  ce  monarque  ,  une 
flèche  placée  devant  la  tablette  sur  laquelle  son 
nom  est  inscrit  ;  ce  qui ,  suivant  la  tradition  , 
est  conforme  à  sa  volonté  dernière,  pour  montrer 
que  son  royaume  devoit  son  établissement  à  ses 
exploits  militaires. 

Depuis  que  les  trois  royaumes  du  sud,  du  nord 
et  du  centre  eurent  été  réunis  en  un  seul  sous 
la  domination  de  Chang-pa-tché  ,  les  dissen- 
tions  civiles  deviment  très-rares  ;  et  l'histoire  du 
pays  ne  fait  pas  mention  de  guerres  pendant  très- 
long-temps.  Les  Chinois  donnent  pour  cause  de 
cet  état  paisible  la  soumission  de  ce  peuple  à  la 
suzeraineté  de  l'empereur  de  la  Chine. 

L'auteur  chinois  observe  ,  comme  une  'parti- 
cularité remarquable  dans  le  gouvernement  de 
Lieou  -  Kieou ,  que  le  roi  jouit  des  honneurs 
de  la  souveraineté ,  tandis  que  le  pouvoir  su- 
prême réside  entre  les  mains  du  premier  ministre 
qui,  de  fait,  est  absolu.  Tout  ce  qui  concerne  les 
finances  ,  l'armée  et  l'application  des  peines  lui 
est  entièrement  soumis  ,  quoiqu'il  remplisse  la 
formalité  d'adresser  des  rapports  au  roi  sur  ces 
affaires  ,  pour  obtenir  son  approbation. 

C'est  ce  qui  expHque  pourquoi  l'on  proposa 
au  capitaine  Maxwell  de  se  charger  d'une  lettre 
que  le  ministre  écrivoit  au  roi  d'Angleterre  ;  il  re- 
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fusa,  parce  qu'elle  ne  venoit  pas  du  roi  deLieou- 
Kieou. 

Les  habitans  de  cet  archipel  ont  emprunté  des 
Chinois  la  division  des  fonctionnaires  publics  en 
neuf  classes  ;  ils  ont  fait  un  abrégé  du  code  pénal 
de  la  Ciiine. 

L'écrivain  chinois  ne  dit  rien  des  caractères 
originaux  dont  ce  peuple  fait  usage  ;  il  paroît 
qu'il  n'en  avoit  aucune  connoissance.  D'après 
l'avis  des  Chinois ,  le  roi  établit  des  écoles  dans 
chaque  arrondissement;  on  commença  les  exa- 
mens des  étudians  comme  à  la  Chine.  Le  roi  les 
réunit  dans  un  banquet  pour  les  encourager;  ils 
ont  consacré  l'image  de  Confucius  ;  ils  étudient 
soigneusement  le  commentaire  de  ïchou-fou- 
tzé.  Le  docteur  chinois  ajoute  que  leur  poésie 
supporte  la  lecture. 

Leur  rehgion  est  celle  de  Bouddha.  Ils  ne  con- 
noissent  pas  la  secte  de  Tao-tzé  ;  il  y  a  chez  eux 
des  religieuses.  Ils  avoient  des  temples  dès  le 
treizième  siècle  ;  les  fondations  en  ont  disparu 
depuis  long  -  temps ,  mais  ils  ont  imité  ce  qu'ils 
ont  vu  en  Chine,  et  ont  importé  chez  eux  les 
idoles  de  ce  pays  ,  la  reine  du  ciel  ,  etc. 

Ils  racontent  que  ^  vers  1276  ,  un  prêtre  de 
Bouddha  fut  jeté  ,  avec  un  bateau,  sur  la  côte  de 
l'ile  ;  ils  ne  savent  pas  d'où  il  venoit.  Depuis  cette 
époque  ,  ils  ont  des  prêtres  parmi  eux.  Certaines 
gens  prétendent  avoir  la  faculté  d'indiquer  dcr 
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émpiacemcns   heureux  pour   les  tombeaux;   ils 
n'ont  pas  d'astrologues. 

D'après  le  récit  des  envoyés  qui  apportent  leur 
tribut  à  l'empereur  de  la  Chine ,  le  palais  du  roi 
est  construit  sur  le  modèle  de  celui  de  Pékin  ; 
mais  ils  ont  été  obHgés  de  ne  pas  l'élever  beau- 
coup ,  et  de  le  bâtir  très-solidement ,  à  cause  des 
coups  de  vent  qui  se  font  sentir  sur  leur  petite  île. 

Le  roi  de  Lieou-Kieou  ne  met  jamais  de  sou- 
liers, à  moins  qu'il  ne  remplisse  quelque  grande 
cérémonie  d'étiquette  ;  alors  il  supporte  l'incom- 
modité  d'une  paire  de  souliers  chinois,  à  laquelle 
il  ne  peut  pas  s'assujettir  dans  les  occasions  or- 
dinaires. Tous  les  insulaires,  hommes  et  femmes, 
nouent  leurs  cheveux  en  touffes  sur  le  sommet  de 
la  tête ,  et  d'autres  sur  le  côté  droit  ;  cette  mode 
vient,  dit-on^  du  fondateur  de  la  monarchie  , 
qui,  ayant  une  loupe  au-dessus  de  la  tempe  droite, 
étala  ses  cheveux  pardessus  pour  la  cacher. 

Ils  partagent  la  durée  de  leur  vie  en  trois  pé- 
riodes de  vingt  ans  chacune.  L'époque  qui  ter- 
mine la  dernière  ,  ou  soixante  ans ,  est  célébrée 
par  des  félicitations  adressées  à  celui  qui  vient 
d'y  arriver.  Quand  le  roi  parvient  à  cet  âge ,  il 
vient  des  députés  de  toutes  les  îles  voisines 
pour  le  complimenter. 

Ils  observent  la  fête  de  la  nouvelle  année  ;  à  la 
cour  il  y  a  des  comédies   et  des  divertissemens. 
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À  certaines  époques  ,  ils  enlèvent  des  cerf-voiansy 
à  Timitation  des  chinois  de  Fou-kien. 

Ceux  qui  sont  liés  avec  des  marins  ont  la  cou- 
tume d  élever  un  pieu  ,  au  sommet  duquel  ils 
suspendent  un  petit  navire  en  bois  ,  et  un  petit 
moulinet  à  cinq  ailes  y  reste  fixé,  jusqu'à  ce 
que  leurs  amis  reviennent  sains  et  saufs. 

Ils  désiroient  beaucoup  que  les  Chinois  des- 
sinassent pour  eux  des  tigres  et  une  branche  de 
saule  ;  les  premières  figures  devant  leur  servir 
d'emblème  de  la  vitesse  ,  et  les  autres  de  symbo- 
les de  la  paix  et  de  la  tranquillité. 

Les  voyageurs  anglois  n'ont  pas  pu  découvrir 
si  les  habitans  de  Lieou-Kieou  connoissoient  l'u- 
sage de  la  monnoie.  L'auteur  chinois  dit  qu'ils 
ont  des  pièces  de  cuivre  qui  furent  frappées  vers 
1660;  ils  les  nomment  kiou-mouh.  On  en  enfile 
vingt  ensemble.  Le  cuivre  étant  rare  dans  l'île, 
elles  sont  peu  abondantes.  Ils  ont  aussi  des  pièces 
étrangères  et  des  pièces  d'argent;  dix  de  celles- 
ci  font  un  tael  ;  ils  les  lient  aussi  par  un  cordon. 

Avant  que  ces  insulaires  eussent  des  commu- 
nications avec  la  Chine  ,  ils  ne  connoissoient  que 
le  Japon  et  la  Corée.  Des  habitans  des  petites  îles 
voisines  du  Japon  venoient  y  commercer. 

Un  arbre  fruitier,  qui  croît  sur  l'île  de  Lieou- 
Kieou,  y  fut  apporté  par  un  navire  que  des  coups 
deventavoient  poussé  jusque  sur  la  côte  de  Luzon. 

On  remasse  sur  le  rivage  à  peu  près  une  cen- 
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taine  d'espèces  de  coquillages  pour  lesquels  les 
naturels  n'ont  pas  de  noms. 

L  auteur  chinois  parle  aussi  d'un  mets  qui  se 
garde  long-temps  sans  se  gâter  ;  c'est  de  la  farine 
et  de  la  viande  battues  ensemble  j  usqu'à  ce  qu'elles 
forment  une  pâte^  que  l'on  met  dans  un  grand 
vase ,  où  elle  est  mêlée  avec  de  la  glace  ;  elle  y 
reste  pendant  l'hiver  :  quand  la  glace  fond  ,  on 
la  presse  et  on  la  comprime  avec  des  poids  ; 
elle  finit  par  former  une  masse  solide  :  ensuite 
elle  est  coupée  par  tranches  et  exposée  à  l'air 
pour  sécher  ;  ce  mets  se  vend  journellement 
au  marché  public. 

L'envoyé  céleste  ,  titre  que  se  donne  le  Tartare, 
membre  du  collège  des  Han-lin  (  grands  doc- 
teurs )  ,  que  la  cour  de  Pékin  charge  d'aller  vi- 
siter les  îles  Lieou-Kieou  ,  dit  que  cet  archipel 
est  stérile  et  que  ses  habitans  sont  pauvres.  :  ce- 
pendant la  population  s'accroît ,  et  le  pays  offre 
des  améliorations  ;  progrès  qui  ont  eu  lieu  sous 
les  auspices  de  l'empereur  de  la  Chine.  Il  paroît 
que  ces  insulaires  étoient  à  peu  près  sauvages 
avant  d'avoir  reçu  du  céleste  empire  les  premiers 
germes  de  la  civilisation. 

Le  capitaine  Hall  répète  souvent  dans  sa  rela- 
tion le  regret  de  n'avoir  pas  eu  à  son  bord  une 
personne  intelligente  qui  comprît  le  chinois.  J'es- 
père ,  observe  à  ce  sujet  le  correspondant  du 
Gleaner,   que  les  philantropes  chrétiens  de  l'Eu- 


(  3^7  ) 
rope  sentiront  la  nécessité  d'encourager  Tétude 
de  cette  langue.  Je  n'exagère  pas  son  importance; 
je  ne  prêche  pas  non  plus  aux  lettrés  d'Europe 
une  croisade  contre  la  Chine  ;  mais  je  dis  que 
toute  nation  européenne  qui  aspire  à  accroître  ses 
connoissances ,  doit  posséder  dans  son  sein  quel- 
ques personnes  capables  de  lire  une  langue  qui 
existe  depuis  le  temps  d'Homère  ,  et  qui  est 
parlée  aujourd'hui  par  la  quatrième  partie  de 
l'espèce  humaine. 
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DESCPxlPTION 

DES 

ISLES    SHETLAND; 

Par   m.    J.    LAING; 

Traduite  de  l'anglois  (i). 


JbN  1806,  dit  l'auteur  de  cette  relation,  je  m'embar» 
quaiàWhitby,  comme  chirurgien,  sur  la  Résolu- 
tion, navire  de  l\oo  tonneaux,  armé  pour  la  pêche 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Spitzberg.  Il  étoit 
commandé  par  le  capitaine  Scoresby ,  qui  avoit 
fait  un  grand  nombre  de  voyages  dans  les  mers 
polaires.  Cet  habile  marin  a  consigné  le  fruit  de 
ses  observations  dans  un  ouvrage  sur  la  pêche 
dans  les  mers  du  Nord ,  le  plus  instructif  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière. 
Whitby,  ville  maritime  et  très-commerçante 

(1)  Extrait  de  l'ouvrage  iutitulé  :  A  Voyage  to  Spltz- 
hergen,  etc.  ;  by  John  Laing  (seconde  édition).  —  Edin- 
burgh,  1S18,  un  vol.  in- 12. 
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de  raiTondissement  septentrional  de  ITorksliire, 
est  située  par  54**  5o'  de  latitude  nord  et  i°  5.V 
de  longitude  ouest ,  à  l'emboucliure  de  la  petite 
rivière  d*Esk,  à  5o  milles  au  nord-ouest  d'York, 
et  à  243  milles  de  Londres.  On  y  fabrique  des 
toiles  à  voile  qui  ont  de  la  réputation  ;  il  y  a  dans 
le  voisinage  plusieurs  manufactures  d'alun.  Son 
port  est  le  meilleur  de  cette  partie  de  la  côte ,  il 
a  une  belle  jetée  ;  mais  la  rivière  est  trop  peu 
considérable  pour  qu'il  communique  par  eau  avec 
l'intérieur  du  pays. 

Le  nom  de  Whitby  est  une  contraction  de  celui 
de  White  bay  (baie  blanche) ,  dû  à  la  blancheur 
des  lames  qui  viennent  briser  sur  la  côte  ,  et  qui 
font  paroître  à  une  personne  placée  sur  la  côte 
opposée  la  baie  blanche  ou  couverte  d'écume. 

Malton  ,  petite  ville  à  26  milles  au  sud  de 
Whitby,  est  le  lieu  de  la  naissance  du  capitaine 
Gook.  Le  capitaine  Scoresby  avoît  à  bord  le  ba- 
romètre dont  cet  illustre  navigateur  faisoit  usage 
dans  ses  voyages  de  découvertes. 

Entre  Whitby  et  Lyth ,  bourgade  sur  la  mer  à 
4  milles  de  distance  au  nord-ouest ,  s'étend  une 
plage  unie  et  sablonneuse  sur  laquelle  on  faisoit 
autrefois  des  courses;  aujourd'hui  elles  sont  peu 
fréquentes. 

Tout  près  de  Lyth ,  on  voit  le  château  de  la 
famille  Mulgrave,  dont  un  membre ,  Constantin- 
Jean  Phips;  ensuite  lord  Mulgrave  entreprit,  en 
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ïi']5,  par  ordre  du  roi^  un  voyage  au  pôle  nord, 
avec  l'espoir  de  découvrir  uu  passage  au  nord- 
est  ;  mais  il  fut ,  comme  ceux  qui  avoient  fait  la 
même  tentative  ,  arrêté  par  les  glaces  quand  il 
atteignit  le  80"  de  latitude. 

Il  y  a  vingt  anSjWhitby  envoyoit  une  vingtaine 
de  navires  au  Groenland  ,  ensuite  ce  commerce 
éprouva  une  grande  diminution;  plus  récemment 
il  s'est  relevé  ,  grâce  à  l'activité  persévérante  du 
capitaine  Scoresby,  dont  les  nombreux  et  heu- 
reux voyages  à  la  pêche  de  la  baleine  ont  singu- 
lièrement contribué  à  accroître  la  richesse  de 
cette  ville ,  en  encourageant  d'autres  personnes  à 
se  lancer  dans  le  même  genre  d'affaires. 

Le  23  mars  dans  la  matinée,  nous  fîmes  voile 
de  Whitby  ;  il  ventoit  bon  frais  du  sud  ;  notre 
traversée  fut  très-heureuse. 

Le  25,  à  midi,  nous  avons  laissé  tomber  l'ancre 
dans  le  port  de  Bressay,  vis  -  à  -  vis  de  Lerwick , 
capitale  des  îles  Shetland. 

Cette  ville,  située  dans  Mainland  ,  dont  le  nom 
vient  de  ce  qu'elle  est  l'île  principale  de  cet  ar- 
chipel ,  est  très  -  irrégulièrement  bâtie  et  a  un 
mille  de  long ,  mais  on  y  voit  quelques  johes 
maisons;  sa  population  est  à  peu  près  de  i,8oo 
habitans.  Elle  est  le  siège  des  cours  de  justice 
tenues  par  le  vice-shérif  ou  vice  -  sénéchal.  Deux 
paquebots  ou  deux  petits  navires  marchands  , 
ayant  de  bonnes  chambres  et  assez  commodes 
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pour  les  passagers  ,  font  quelquefois  le  voyagé 
entre  cette  ville  et  Leith. 

Lerwick  tire  ses  principales  ressources  des  courâ 
de  justice  .  et  du  séjour  des  bàtimens  employés  à 
la  pêche  de  la  baleine  ,  qui  font  de  ce  port  leur 
rendez-vous. 

Prés  de  Textrémité  septentrionale  de  la  ville, 
s'élève  le  fort  Charlotte  ,  défendu  par  dix  -  huit 
grosses  pièces  d'artillerie  de  dix  -  huit  à  trente  , 
indépendamment  de  quelques  canons  de  cam- 
pagne. Ce  fort,  qui  commande  l'entrée  du  port 
de  Bressay ,  a  pour  garnison  un  détachement 
d'invalides . 

Il  y  a  dans  le  voisinage  de  la  ville  une  source 
ferrugineuse  ,  dont  les  vertus  médicales  ne  sont 
pas  très-estimées.  Le  port  de  Bressay  est  situé 
entre  i'ile  de  même  nom  et  Lerwick  ;  il  est  vaste 
et  commode ,  mille  vaisseaux  y  peuvent  trouver 
un  mouillage  très-sûr  dans  toutes  les  saisons.  La 
flotte  hollandoise  des  pêcheurs  de  hareng  sy 
rassembloit  au  mois  de  juin;  il  jouit  du  grand 
avantage  d'avoir  deux  entrées ,  Tune  au  sud  , 
Fautre  au  nord. 

En  dehors  de  l'entrée  du  nord  se  trouve  une 
roche  sous  l'eau  ,  nommée  la  Licorne,  parce 
qu'un  vaisseau  de  guerre  de  ce  nom  ,  envoyé  à 
la  poursuite  du  fameux  comte  de  Bothwell ,  qui  ^ 
après  avoir  forcé  l'infortunée  Marie  Stuart  à  re- 
cevoir sa  main ,  s'échappa  pour  éviter  la  ven-« 
Tome  xiii.  21 
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geance  des  Écossois,  y  périt  en  1567.  Mainland 
a  aussi  le  petit  village  de  Scallaway  dont  le  port 
est  excellent;  tout  auprès,  on  remarque  l'ancien 
château  de  Scallaway,  bâti  par  un  comte  des 
Orcades.  Un  y  a  pas  dans  le  groupe  des  Shetland 
d'autre  ville  ni  d'autre  village. 

Mainland  a  environ  60  milles  de  longueur 
du  nopd  au  sud,  et  à  peu  près  12  milles  de 
largeur  dans  quelques  endroits.  Les  contours  de 
cette  île  sont  tellement  découpés ,  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  point  qui  soit  à  plus  de  5  milles  de 
distance  de  la  mer;  ses  côtes  forment  ainsi  une 
multitude  de  promontoires  irréguliers ,  et  un 
grand  nombre  de  presqu'îles  liées  entre  elles  par 
des  isthmes  étroits,  de  sorte  qu'elle  offre  des 
baies  et  des  ports  presque   innombrables. 

Dans  la  paroisse  de  North-Mévan ,  péninsule 
de  cette  île ,  on  remarque  le  mont  Piona ,  le  plus 
haut  des  Shetland  ;  son  sommet  est  toujours  en- 
veloppé de  nuages.  Il  a  8  milles  de  long  de  l'ex- 
trémité d'une  de  ses  bases  à  l'autre  dans  un  sens, 
4  milleç  de  largeur  dans  un  autre  ,  et  3,944  pieds 
géométriques  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Il  sert  de  point  de  reconnoissance  aux 
pêcheurs  qui  sont  au  large ,  et  aux  vaisseaux  qui 
reviennent  des  mers  boréales.  De  la  cime  de 
cette  montagne ,  l'œil  découvre  une  vue  immense 
qui  s'étend  au  moins  à  5o  milles  dans  toutes 
les  directions  ,  et  qui  est  agréablement  diversifiée 
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par  îe  grand  nombre  de  presqu'îles  et  d'iles  ,  que 
rou  aperçoit  au-dessous  de  soi,  et  souvent  en  été 
par  les  vaisseaux  épars  sur  tous  les  points  de 
l'horizon . 

On  a  construit  une  échauguette  sur  le  sommet 
de  cette  montagne,  elle  est  formée  de  quatre 
grandes  pierres  posées  verticalement;  deux  autres 
placées  horizontalement  forment  le  toit  sur  lequel 
on  a  dressé  une  pyramide  en  pierre.  Cinq  à  six 
personnes  peuvent  s^asseoir  dans  ce  petit  bâti- 
ment. 

Dans  cette  même  paroisse  on  voit  un  rocher 
qui  s'élève  perpendiculairement  à  une  grande  hau- 
teur, et  qui;,  à  quelques  milles  de  distance,  res- 
semble à  un  vaisseau  à  la  voile;  tout  auprès  il  y 
a  deux  colonnes  très-hautes  ,  inaccessibles,  dres- 
sées par  la  nature;  de  gros  cormorans  y  viennent 
placer  leur  nid:  mais  il  est  assez  extraordinaire 
que  le  rocher,  fréquenté  parées  oiseaux  une  an- 
née, soit  abandonné  l'année  suivante,  et  qu'ils 
y  reviennent  après  une  année  d'intervalle.  Cette 
observation  remonte  à  un  temps  immémorial. 

Un  îlot  appelé  Dor/iolm  (îlot  de  la  porte)  a 
tiré  ce  nom  de  ce  qu'il  est  percé  à  jour,  et  forme 
ainsi  une  voûte  naturelle  haute  de  soixante-dix 
pieds;  les  bateaux  y  viennent  pécher,  et  un 
trou  qui  est  au  sommet  leur  procure  le  jour  né- 
cessaire pour  leur  opération. 

A  peu  de  distance  est  l'îlot  de  Stenness ,  célèbre 

21* 
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par  la  quantité  de  goélands  qui  le  fréquentent 
pour   y  faire   leurs  petits  :   on  regarde  eeux-ci 
comme  un  manger  délicieux ,  et  on  en  vient  faire 
de  grandes  provisions. 

Le  Maiden  Skerry  (skcrry  vierge)  rocher  au 
nord  de  Stenness,  a  reçu  ce  nom  de  ce  que  jamais 
homme  n'y  a  mis  le  pied.  L'Océan-Skerry ,  ro- 
cher très-élevé^  est  à  deux  milles  de  ce  dernier, 
et  fournit  un  excellent  point  de  reconnoissance 
pour  les  vaisseaux  qui  ont  besoin  d'entrer  au 
port  en  venant  du  septentrion. 

A  peu  de  distance  de  ce  roc  on  trouve  l'ile 
de  Papa ,  qui  a  une  caverne  naturelle  percée  de 
trois  entrées 3  par  lesquelles  le  flux  et  le  reflux 
prennent  leur  cours  ;  elle  renferme  plusieurs 
concavités,  et  est  assez  large  pour  que  deux  grands 
canots  avec  leurs  avirons  dehors  passent  de  cha- 
que côté.  Cette  caverne  sombre  s'élargit  graduel- 
lement vers  le  centre  que  la  nature  a  orné  d'une 
très-belle  voûte.  Au-delà,  les  canots  sont  guidés 
par  une  foible  lueur  qui  est  donnée  par  un  trou 
au  sommet. 

L'ile  de  Bressay  est  située  à  lest  de  Mainland; 
sa  longueur  est  à  peu  près  de  quatre  milles,  et 
sa  largeur  de  deux. 

INoss  est  au  sud-est  et  à  peu  de  distance  de 
Bressay  ;  cette  île  est  petite ,  mais  fertile.  Son 
promontoire  méridional  a  480  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  ;  vis-à-vis  et  à  9Gpieds  de  distance 
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de  Tile  ,  s'clcvo  un  îlot  de  hauteur  égale,  dont  le 
sommet  est  parfaitement  uni  et  couvert  d'un  pâ- 
turage excellent  pour  les  moutons. 

On  avoit  cru  rpi'il  étoit  impossible  d'y  trans- 
porter ces  animaux,  mais  il  suffit  de  montrer  des 
diiïicultés  à  l'homme  pour  que  son  esprit  cherche 
à  les  vaincre.  Un  insulaire  gravit  sur  ce  rocher, 
y  attacha  des  cordes  à  des  pieux  qu'il  ficha  en 
terre  ;  on  porta  l'autre  bout  des  cordes  au  côté  op- 
posé du  détroit  sur  le  promontoire  où  elles  furent 
fixées  de  la  même  manière.  On  arrangea  un  pa- 
nier ou  un  berceau,  pour  qu'il  pût,  î\  l'aide  de 
ces  cordages,  passer  par-dessus  l'abîme  d'une  île 
à  l'autre ,  et  c'est  le  moyen  qu'on  emploie  encore 
aujourd'hui  pour  transporter  les  moutons.  On  y 
a  aussi  recours  pour  aller  prendre  sur  le  rocher 
les  œufs  ou  les  petits  des  oiseaux  de  mer  qui  vien- 
nent y  nicher  en  quantité  innombrable  (i). 

L'insulaire  hardi  qui  grimpa  le  premier  sur 
l'îlot,  et  montra  la  possibilité  de  le  faire  commu- 
niquer avec  l'île  de  Noss  ,  périt  malheureusement, 
et  avant  le  temps ^  par  un  excès  de  bravoure:  dé- 
daignant de  passer  dans  le  panier,  et^  plein  de 
confiance  que  la  même  adresse  qui  l'avoit  con- 

(i)  Ce  moyen  est  en  usage  en  Anriérique  pour  faire  pas- 
ser les  rivières  rapides  aux  hommes  et  aux  chevaux. 

Ulloa,  Voyage  en  Amérique,  T.  I,  p.  3S8,  et  la  Rela- 
tion historique  de    M.  de  Humboldl. 
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duit  au  sommet  du  rocher^  le  mettroit  en  état  de 
descendre  à  sa  base ,  il  tomba  et  fut  fracassé  dans 
sa  chute. 

La  construction  d'un  phare  sur  Tîle  de  Noss 
seroit  extrêmement  utile  aux  navigateurs;  car 
plusieurs  vaisseaux,  et  entre  autres  une  frégate 
russe  de  38  canons,  se  sont  perdus  sur  la  côte 
orientale  des  Shetland. 

Au  nord  de  Mainland  se  trouve  Yell ,  île  qui  a 
vingt  milles  de  long  et  près  de  douze  de  large  ; 
elle  a  plusieurs  bons  ports ,  que  les  habitans  nom- 
ment des  voes. 

Foula  est  à  Touest  de  Mainland;  sa  longueur 
est  de  trois  milles,  sa  largeur  d'un  mille  et  demi  j 
elle  n*a  qu'un  port,  qui  porte  le  nom  de  Ham  (i). 
Plusieurs  écrivains  pensent  que  cette  île  est  celle 
que  les  anciens  regardoient  comme  la  dernière 
limite  du  monde  habitable,  et  que  par  consé- 
quent ils  appeloient  UUima  Thiilé.  Cette  suppo- 
sition est  fondée  non  seulement  sur  la  ressem- 
blance du  nom,  mais  aussi  sur  l'autorité  de  Ta- 
cite qui ,  parlant  des  victoires  d'Agricola,  pour 
marquer  combien  il  pénétra  avant  dans  le  nord^ 
dit  que  sa  flotte  atteignit  et  soumit  les  îles  ap- 
pelées Orcades  ,  et  qu'on  aperçut  même  Thulé 

(i)  Ham,  contraction  du  mot  norvégien  et  suédois  hanin 
(port),  en  danois  havn^  en  angloisAr^t'e/î,  en  françois /zatr^^ 

(E.) 
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cachée  jusqu'alors  par  la  neige  et  les  brumes  ;i). 
Cependant,  quoique  l'on  puisse  voir  des  orcades 
septentrionales  les  terres  hautes  de  Foula,  il  n'est 
pas  bien  sûr  que  cette  île  soit  celle  de  Thulé,  parce 
que  si  la  flotte  romaine  eût  vogué  au  nord  des  Or- 
cades, elle  auroit  dû  avoir  connoissance  de  Main- 
land,  d'Yell  et  d'Unst,  situées  au  nord  de  Foula. 
11  faut  observer  de  plus  que  la  description  de 
Thulé ,  donnée  par  Pomponius-Mela  et  par  Pli- 
ne (2) ,  ne  s'accorde  pas  avec  la  supposition  de 
Fidentité  de  cette  terre  et  de  Foula.  En  effet,  le 
second  de  ces  auteurs  dit  qu'au  solstice  d'été  il  n'y 
a  pas  de  nuit  à  ïhulé ,  et  que  non  seulement  le 
soleil  y  brille  de  son  éclat ,  mais  qu'il  montre 
même  la  plus  grande  partie  de  son  disque  ;  phé- 
nomène qui,  suivant  l'observation  judicieuse  de 
Vossius,  ne  peut  appartenir  qu'à  un  pays  situé  au 
moins  entre  les  66^  et  67^  degrés  de  latitude,  et 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  suivant  laquelle  le 
Thulé  de  ces  écrivains  est  situé  plus  au  nord  ; 
c'est  un  de  ces  noms  qui  n'ont  pas  constam- 
ment désigné  une  même  contrée,  et  ont  succes- 
sivement été  transportés  d'un  pays  à  un  autre. 

(1)  Insulas  quas  Oi'cadas  vacant  invenit  domuitque  ; 
diapecta  est  et  Thaïe  y  quain  hactenus  nix  et  Iiie/iis  ab.lc- 
bat.  Tacit.  Agricola  ,  J.  X. 

(2)  Pomponius  Meia ,  Liv.  III,  §,  6.  —  riinc,  Liv.  If 
S.  75;  Liv.  IV.  g.  16. 
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D'après  rassertion  de  Pline,  ii  ne  peut  convenir 
qu'à  un  pays  situé  au-delà  du  cercle  polaire  (i). 

Les  îles  que  je  viens  de  nommer  sont,  avec 
Unst,  les  seules  du  groupe  des  Shetland  qui  mé- 
ritent qu'on  en  parle,  quoiqu'il  en  comprenne 
une  quarantaine.  Il  yen  a  dix-sept  d'habitées;  les 
autres,  très- peu  considérables  ,  sont  appelées  des 
Iwlms  (îlots) ,  et  servent  seulement  de  pâturage 
au  bétail. 

A  notre  arrivée  dans  le  port  de  Bressay,  il  s'y 
trou  voit  à  l'ancre  vingt-six  navires  tant  de  Londres, 
de  Hull ,  que  de  Whitby.  Tous  attendoient  des 
hommes  de  renfort,  car  c'est  le  lieu  où  la  plupart 
des  bâtimens  destinés  pour  la  pêche  du  Groen- 
land relâchent  pour  compléter  leurs  équipages. 

Notre  capitaine  voyant  que  les  hommes  étoient 
très-rares,  et  leurs  gages  très-chers,  n'engagea 
personne  à  Lerwick.  Il  leva  l'ancre ,  et ,  sortant 
par  la  passe  du  nord,  fit  voile  pour  le  port  de 
Balti  dans  l'îîe  d'Unst.  îl  est  situé  au  milieu  de 
sa  côte  orientale ,  et  y  forme  un  enfoncement  de 

(i)  La  question  relative  à  Thulé  a  été  savamment  dé- 
battue par  Bredow*  et  par  MM.  Gosselin*%  Le  Tronne  *** 
et  Malte-Brun****,  dont  on  peut  consulter  les  ouvrages. 

*  Mélanges  de  géographie  et  d'histoire  (en  allemand.) 

"  Recherches  sur  la  géographie  syslématiq uo  et  positive  des  anciens. 

*'*  Recherches  sur  DieuiL 

***•  Précis  de  la  Géographie  universelle.  (E.) 
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près  de  deux  milles;  devant  l'entrée,  se  troure 
une  grande  île  étroite,  nommée  Balti^  qui  a  donné 
son  nom  au  port,  le  met  à  l'abri  de  tous  les 
vents ,  et  en  fait  un  mouillage  très-sûr.  Si  un 
navire  fait  eau ,  on  peut  le  mettre  à  la  bande 
sur  des  plages  très-commodes,  et  y  entreprendre 
à  son  aise  les  radoubs  nécessaires.  Ce  port  est  le 
plus  fréquenté  de  ceux  des  Shetland,  surtout  par 
les  navires  destinés  pour  Avkhangel  et  pour  le 
Groenland. 

Unst,  la  plus  reculée  des  Shetland  et  la  plus 
septentrionale  des  terres  britanniques  en  Europe, 
a  huit  milles  de  long  sur  quatre  de  large. 

Une  montagne,  le  Vallafîed  (i)  s'élève  à  un 
mille  et  demi  de  son  extrémité  nord,  et  y  aboutit 
après  avoir  couru  parallèlement  à  sa  côte  occi- 
dentale ;  elle  a  Goo  pieds  de  hauteur.  Le  Cross- 
field,  situé  presque  au  milieu  del'ile,  forme  un 
angle  presque  droit  avec  le  Vallafield.  Au  nord , 
on  voit  le  Saxaforth  qui  a  700  pieds  d'élévation  ; 
c'est  la  plus  haute  montagne  de  File,  on  l'aper- 

(1)  Field  en  norvégien  et  en  danois,  F'.aell  en  suédois  , 
chaîne  de  montagne  :  ces  mots,  ainsi  que  ceux  de  Holm, 
îlot,  de  Ham,  port,  et  plusieurs  autres  tirés  sans  altéra- 
tion de  la  langue  parlée  dans  la  péninsule  Scandinave,  con- 
servent la  trace  des  relations  intimes  qui  ont  long-temps 
existé  entre  cette  contrée  et  les  îles  au  nord  de  l'Ecosse. 

(E.) 
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çoit  de  quarante  milles  en  mer;  une  autre,  le 
Vordlîill  se  prolonge  parallèlement  à  la  eôte. 

On  rencontre  des  plaines  fertiles  entre  ces  mon  - 
tagnes;  la  plus  haute  de  celles-ci  est  couverte  de 
quelques  pieds  de  mousse.  Unst  renferme  plusieurs 
lacs  d'eau  douce;  celui  de  Cliff  a  deux  milles  de 
long,  et  près  d'un  demi-mille  de  large;  ses  rives 
offrent  un  aspect  extrêmement  agréable.  Des  lacs 
plus  petits  font  suite  à  celui-ci  jiisqu  a  la  partie 
méridionale  de  l'de. 

Les  promontoires  de  cette  île  s'élèvent  jusqu'à 
une  hauteur  de  5oo  à  55o  pieds;  mais,  dans  les 
baies  et  les  ports ,  les  rivages  sont  bas  et  sablon- 
neux. Un  grand  nombre  d'ilôts  sont  épars  autour 
d'Unst. 

La  côte  présente  plusieurs  cavernes  naturelles 
fort  curieuses.  Il  y  en  a  une  à  Sha,  dont  la  voûte 
est  soutenue  par  des  piliers  octogones.  A  Burra- 
Frith  on  voit  un  grand  nombre  de  ces  cavernes 
qui  sont  peu  considérables,  et  ont  leur  ouverture 
sur  la  mer.  Une  seule  est  visitée  une  fois  l'an  par 
les  insulaires  ;  ils  y  entrent  pour  prendre  les  pho- 
ques qui  la  fréquentent.  La  plupart  sont  inacces- 
sibles. A  l'est  de  celle  où  Ion  pénétre,  et  au- 
dessous  d'un  bras  du  mont  Saxaforth ,  on  admire 
une  magnifique  arcade  naturelle  qui  a  5oo  pieds 
de  long,  dont  la  hauteur  est  considérable^  et  à 
travers  laquelle  un  canot  peut  passer  à  l'aviron. 
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Les  lies  Shetland  appelées  par  les  Hollandois 
Zetland,  et  par  les  Danois  Yetland ,  sont  situées 
entre  les  60  et  6i<^  degrés  de  latitude  septen- 
trionale. Le  plus  long  jour  y  est  de  dix-neuf  heures, 
et  le  plus  court  à  peu  près  de  cinq.  Ce  groupe 
forme,  avec  celui  des  Orcades,  un  des  comtés  de 
l'Ecosse  qui  envoie  un  représentant  au  parlement 
de  la  Grande-Bretagne.     ' 

Le  climat  de  ces  îles  est  très-inégal;  en  général 
la  température  est  humide  ;  quelquefois  il  tombe 
beaucoup  de  neige,  mais  les  gelées  ne  sont  pas 
très-fortes  ;  ce  groupe  est  souvent  exposé  à  d'é- 
pouvantables tempêtes  accompagnées  de  pluie  et 
de  tonnerre ,  de  sorte  que  les  eaux  sont  agitées 
jusqu'au  fond  de  ces  mers  comparativement  peu 
profondes. 

La  grande  réfraction  qui  a  lieu  dans  ces  lati- 
tudes septentrionales,  procure  à  ces  îles ,  en  été , 
la  vue  du  soleil  pendant  près  de  trois  mois  sans 
interruption;  mais,  en  hiver,  pendant  le  même 
espace  de  temps,  surtout  en  décembre,  cet  astre 
s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'horizon  ,  et  est  or- 
dinairement obscurci  par  des  nuages  et  des  brouil- 
lards, que  ses  rayons  n'ont  pas  assez  de  force 
pour  dissiper. 

Dans  cette  morne  saison,  l'absence  du  jour*est 
suppléé  eii  partie  par  le  clair  de  lune,  et  en  partie 
par  l'éclat  des  aurores  boréales  nommées  dans 
ces  îles  mcrry  dancers  (joyeux  danseurs).  Ellee 
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accompagnent  généralement  les  soirées  claires,  et 
sont  d'un  grand  secours  au  milieu  de  l'obscurité 
des  longues  nuits  d'hiver.  Elles  commencent  or- 
dinairement au  crépuscule:  on  voit  d'abord  à 
l'horizon  comme  un  nuage  d'une  couleur  brune 
qui  se  rapproche  du  jaune;  il  reste  quelquefois 
pendant  plusieurs  heures  dans  cet  état,  sans  au- 
cun mouvement  apparent;  ensuite  il  s'ouvre,  et 
lance  des  torrens  de  la  lumière  la  plus  éclatante, 
se  répand  en  colonnes  de  feu ,  et  se  change  len- 
tement en  mille  formes  différentes,  dont  les  cou- 
leurs varient  depuis  le  jaune  de  toutes  les  nuances 
jusqu'au  brun  le  plus  foncé;  quelquefois  le  phé- 
nomène couvre  tout  l'hémisphère  et  offre  le  spec- 
tacle le  plus  brillant.  Alors  ses  mouvemens  sont 
d'une  vivacité  surprenante  ;  il  remplit  le  spec- 
tateur d'étonnement  par  la  rapidité  de  ses  chan- 
gemens  de  formes.  11  paroît  brusquement  dans 
des  endroits  où  on  ne  l'avoit  pas  encore  aperçu, 
passant  légèrement  d'un  point  de  l'hémisphère  à 
l'autre;  s'éteint  soudainement,  et  laisse  derrière 
lui  une  traînée  d'une  obscurité  uniforme;  la  clarté 
y  reparoît  ensuite^  et  s'évanouit  de  nouveau  par 
un  mouvement  subit.  Pendant  certaines  nuits, 
l'aurore  boréale  ressemble  à  d'immenses  colonnes 
dont  un  côté  est  du  jaune  le  plus  foncé ,  tandis 
qu'à  l'autre  il  s'affoiblit  graduellement  jusqu'à  ce 
qu'il  se  confonde  avec  la  couleur  du  ciel.  Le  phé- 
nomène a  généralement  un  mouvement  trem- 
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blotant  d'un  bout  à  Taiitre,  jusqu'à  ce  qu'il  se- 
vanouisse.  Ses  couleurs  diffèrent,  suivant  l'état 
de  l'atmosphère;  quelquefois  il  est  couleur  de 
sang,  et  son  aspect  est  réellement  effrayant.  Les 
sages  de  ces  âpres  contrées  représentent  ce  mé- 
téore comme  le  précurseur  de  grands  événemens, 
et  en  profitent  pour  épouvanter  la  multitude 
craintive  par  des  prédictions  de  guerre,  de  fa- 
mines, de  peste,  et  de  tous  les  fléaux  dévastateurs. 

Le  courant  du  flot  porte  au  nord  et  celui  du 
jusant  ou  reflux  au  sud  ,  excepté  aux  extrémités 
septentrionale  et  méridionale  du  groupe,  où  le 
flux  court  à  l'est  et  le  reflux  à  l'ouest  ;  mais  la 
rapidité  de  ces  courans  n'est  rien  en  comparaison 
de  celle  qu'elle  acquiert  dans  les  fritks  ou  détroits 
des  Orcades. 

Les  rivages  sout  généralement  hauts  et  s'élè- 
vent perpendiculairement  du  fond  de  la  mer. 

Je  m'embarquai^  avec  le  capitaine  ,  dans  un 
des  canots  du  navire ,  et  nous  voguâmes  autour 
de  quelques-uns  des  promontoires  d'Unst  ;  ils 
offroient  une  scène  sublime  :  des  brouillards 
couvroient  leurs  cimes ,  le  bruit  de  la  mer  qui  se 
brisoit  contre  les  rochers ,  les  cris  des  aigles  et 
des  autres  oiseaux  de  proie  qui  jouissent  dans  ces 
lieux  d'une  entière  sécurité  ;  l'aspect  sombre  et 
terrible  de  ces  boulevarts  imposans  élevés  par  la 
nature  ,  nous  pénétrèrent  d'un  sentiment  de 
crainte^  et  d'une  espèce  de  saisissement  qui  n'a- 
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voit  rien  de  désagréable.  La  perspective  étoit  tout-^ 
à-fait  nouvelle  pour  moi.  Je  n'avois  connu  i  isqu'a^ 
lors  que  des  pays  de  plaines,  et  je  reconnus  bientôt 
que  ce  n  etoit  qu'en  voyant  un  tableau  semblable 
à  celui  que  je  contemplois ,  que  ion  pouvoit  se 
faire  une  juste  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
magnifique  dans  la  nature. 

La  surface  des  Shetland  ne  montre  que  des 
montagnes  noires  et  crevassées ,  et  des  plaines 
tourbeuses  entremêlées  de  quelques  espaces  ver- 
doyans  qui  paroissent  unis  et  fertiles.  Oq  ne  voit 
ni  arbre  ni  arbrisseau  ,  à  l'exception  du  genévrier 
et  de  la  bruyère.  Cette  absence  de  végétaux  ligneux 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  dans  différentes 
parties  de  ces  îles  ,  on  rencontre  des  marques 
évidentes  qu'autrefois  elles  ont  été  boisées.  On  dé- 
couvre souvent,  dans  l'ile  de  Foula,  des  restes  de 
grands  arbres  dépouillés  par  la  violence  d'une 
tempête  qui  a  enlevé  les  couches  de  terre  dont 
ils  étoient  couverts.  Aujourd'hui ,  l'on  ne  peut 
faire  croître  aucune  sorte  d'arbre  ;  il  est  même 
très-difficile  de  cultiver  les  arbustes  les  moins 
élevés.  Ce  décroissement  de  végétation  n'a  pas 
été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante. 

Le  sol  offre  de  grandes  différences  ;  en  quelques 
endroits ,  il  consiste  en  une  mousse  profonde , 
avec  un  fond  sablonneux  ;  dans  d'autres,  la  tourbe 
n'a  qu'un  pied  de  profondeur  sur  une  couche 
d'argile;  dans  les  parties  cultivées,  le  terrain  est 
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généralement  composé  d'un  mélange  d'argile  et  de 
gravier.  Quelquefois  il  contient  de  Targile  com- 
pacte sembk.ble  à  celle  qui  s'emploie  dans  la 
Grande-Bretagne  à  la  fabrication  de  la  brique  ou 
de  la  poterie. 

On  n'a  pas  encore  découvert  de  la  houille  dans 
cet  archipel  ;  mais  l'on  y  rencontre  de  la  chaux, 
de  la  pierre  à  bâtir ,  du  cristal  de  roche ,  du 
soufre,  de  la  terre  à  foulon,  et  des  veines  de 
jaspe  rubanné. 

Les  sources  sont  fréquentes  dans  les  monta- 
gnes ;  elles  donnent  naissance  à  des  lacs  et  à  des 
rivières  qui  abondent  en  truites. 

Le  long  des  côtes  s'élèvent  beaucoup  de  tours 
antiques  ,  disposées  de  manière  que  toute  l'ile 
pouvoit ,  à  un  signal  qu'elles  se  faisoient  de 
l'une  à  Tautre  ,  être  avertie  en  très-peu  de  temps 
de  l'approche  d'un  ennemi.  Quelquefois  elles  ont 
servi  de  prisons  d'état.  Il  y  en  a  d'entourées  de 
fossés  secs ,  d'autres  d'une  enceinte  de  murs  ; 
j'en  ai  vu  une  à  Unst  ,  nommée  le  Snaburgh, 
qui  a  un  fossé  sec  et  un  autre  rempli  d'eau  :  un 
de  ces  fossés  a  été  creusé  ,  à  force  de  travail ,  dans 
le  roc  vif.  Il  y  en  a  une  autre  à  Fetlar,  une  des 
Shetland  les  plus  éloignées,  qui  a  l'aspect  d'un 
camp  romain  ;  car  elle  renferme  un  espace  carré 
entouré  d'un  mur  ,  qui  est  ceint  d'un  rempart 
de  même  forme  en  terre. 

On  trouve  aussi  dans  ces  îles  plusieurs  cercles 
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de  pierres^  druidiques ,  des  êpécs  faites  avec  les 
ossemens  d'un  grand  poisson  ,  des   pointes  de 
flèche  en  caillou  ,  des  haches  en  pierres  ,  etc. 

Unst  renferme  deux  enceintes  sépulcrales  cir- 
culaires très- curieuses  ;  la  plus  grande  est  com- 
posée de  cercles  concentriques  dont  le  plus  grand 
a  cinquante  pieds  de  diamètre.  Le  cercle  exté- 
rieur est  fait  de  petites  pierres  ,  les  deux  autres 
sont  en  terre.  Un  passage  très-étroit  les  traverse 
et  conduit  à  un  tertre  placé  au  milieu  de  l'en- 
ceinte intérieure.  L'autre  monument  circulaire 
est  moins  considérable,  et  n'a  que  deux  enceintes 
en  terre. 

La  violence  des  vents ,  en  balayant  les  sables 
dans  une  partie  de  Vile  de  Westra  ,  a  fait  dé- 
couvrir un  vaste  cimetière  ;  on  a  aperçu  des 
corps  enterrés  à  vingt  pieds  au-dessous  de  la 
surface  du  sol.  On  voit,  tout  auprès,  une  grande 
quantité  de  tombeaux  indiqués  seulement  par 
quelques  pierres  peu  élevées  posées  debout  sur 
le  sable. 

Parmi,  les  ossemens  humains ,  on  en  a  décou- 
vert d'autres  de  bœufs  ,  de  chevaux  ,  de  chiens  , 
de  moutons ,  ainsi  que  des  haches  de  combat , 
différentes  espèces  d'épées  ,  des  poignards  en 
bronze  ,  des  coutelas,  des  cuillères  ,  des  coupes  , 
des  pierres  plates  et  circulaires ,  des  grains  de 
verre ,  etc.  Une  fois  on  a  trouvé  un  fémur  en- 
touré d'un  cercle  d'or. 

ta 

Dans  les  premiers  âges  de  la  société ,  la  cou- 
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tumc  d'enterrer  ies  armes  et  les  symboles  gros- 
siers du  cidte  avec  le  défunt ,  étoit  peut  -  être 
suivie  partout.  Les  catacombes  d'Egypte  et  les 
tertres  sépulcraux  du  Pérou  offrent  pareillement 
une  grande  quantité  d'objets  de  cette  espèce. 

On  a  observé  depuis  long  -  temps  que  les  ex- 
trêmes du  chaud  et  du  froid  sont  également  dé- 
favorables à  la  croissance  des  animaux  que  l'on 
peut  regarder  comme  indigènes  de  la  zone  tem- 
pérée. L'excessive  chaleur  cause  du  relâchement, 
tandis   qu'au   contraire   un  froid  trop  rigoureux 
resserre  le  principe  vital,  et  arrête  la  croissance 
des   animaux.    Ceux   qui    sont    communs    à    la 
Grande  -  Bretagne  et    aux  Shetland  présentent 
dans   ces   îles  une  diminution   remarquable   de 
taille.  Les  chevaux  y  sont  très-nombreux  ,  mais 
n'ont  que  trois  pieds  à   trois    pieds   et  demi  de 
hauteur  :  leur  poil  est  très-long,  très-fort  ;  ils  sont 
vifs  et  d'une  encolure  assez  agréable.  On  les  em- 
ploie principalement  au  transport  de  la  tourbe  ; 
ils    n'ont  pour  toute  nourriture  que   celle  qu'ils 
peuvent  se  procurer  en  broutant  l'herbe  peu  abon- 
dante dont  le  sol  est  couvert  en  quelques  endroits; 
on  ne  les  met  jamais  à  couvert  sous  un  toit ,  de 
sorte  qu'en  hiver  ii  en  périt  beaucoup. 

L'assurance  avec  laquelle  ils  passent  dans  les 

sentiers   les  plus  scabreux  est  surprenante.  J'ai 

fait  sur  ces  chevaux  plusieurs  excursions  dans 

l'intérieur  du  pays  ,  en    1806  et  1807  :  un  Shet- 

ToNE  XIII.  22 


(  538  ) 

landoîs  me  préccdoit  pour  indiquer  le  chemin  ; 
je  crus  d'abord  que  j'aurois  la  tête  et  le  corps  dis- 
loqués ;  mais  je  revins  bientôt  de  cette  crainte. 
L'animal  ne  faisoit  jamais  un  faux  pas  dans  les 
chemins  les  plus  mauvais  et  les  plus  escarpés  , 
et  marchoit  toujours  avec  beaucoup  de  vitesse- 

Les  vaches  des  Shetland  sont  très-petites,  et  ne 
donnent  que  peu  de  lait,  à  cause  de  la  rareté  des 
fourrages;  on  les  tient  à  l'étable,  l'été  comme 
l'hiver  ;  leur  litière  est  de  la  bruyère,  et  quelque- 
fois de  la  terre  tourbeuse. 

En  général ,  les  Shetlandoises  ne  savent  pas 
faire  le  fromage  ;  mais  le  beurre  qu'elles  prépa- 
rent pour  vendre  vaut  celui  de  tout  autre  pays. 
Quant  à  celui  qui  est  destiné  au  paiement  du  fer- 
mage ,  sa  qualité  est  inférieure. 

Les  t-enanciers  shetlandois  avoient  autrefois 
l'usage  de  payer  leur  fermage  moitié  au  i^r  d'août 
en  beurre  gras ,  et  l'autre  moitié  à  la  Saint-Mar- 
tin en  argent.  Aujourd'hui  cette  méthode  est 
abandonnée  ;  tout  s'acquitte  en  argent. 

La  manière  de  faire  le  beurre  est  assez  singu- 
lière ;  on  remplit  la  baratte  de  lait  ,  et  on  l'agite 
à  l'ordinaire  pour  séparer  la  partie  butireuse  de 
la  partie  séreuse  ;  ensuite  on  y  jette  des  pierres 
rougies  au  feu  ,  et  on  continue  à  battre  le  li- 
quide jusqu'à  ce  que  le  beurre  flotte  à  la  surface  ; 
alors  on  l'enlève  ,  on  le  lave  et  on  le  sale.  On  met 
bouillir  le  lait  de  beurre  ;   ce  qui  vient  flotter  à 
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la  superficie  fait  partie  do  la  nourriture  ,  et  îe 
résidu  est  regardé  comme  une  boisson  excel- 
lente :  quand  il  a  passé  l'hiver  ,  il  passe  pour  urj 
remède  efficace  contre  les  maladies  produites  par 
l'usage  constant  du  poisson. 

Les  cochons  sont  extrêmement  petits  et  ra- 
massés., et  se  nourrissent  facilement  :  un  cochon 
de  lait  bon  à  mettre  en  broche  ne  coûte  souvent 
que  2  shillings  (  2  fr.  5o  c.  ). 

hes  moutons  de  Shetland  ,  espèce  de  bétail  la 
plus  profitable  pour  ces  îles ,  sont  de  même  pe- 
tits :  un  de  ces  animaux  ,  de  trois  à  cinq  ans  , 
se  vend  de  4  à  7  shillings.  On  en  estime  le  nom- 
bre total ,  dans  l'archipel ,  à  peu  près  à  1 20,000. 
En  hiver  ,  surtout  quand  la  terre  est  couverte  de 
neige  j,  ils  mangent  les  plantes  marines  que  les 
vagues  jettent  sur  le  rivage.  Une  sorte  d'instinct 
les  y  conduit  ;  car.  dès  que  la  mer  conimence  ^ 
baisser,  tout  le  troupeau,  fCit-il  occupé  à  paître 
à  plusieurs  milles  de  distance  ,  se  met  en  marche 
vers  la  mer,  et  ils  restent  sur  la  plage  jusqu'à 
ce  que  la  marée  montante  les  en  chasse  ;  alor? 
ils  retournent  à  leur  pacage. 

La  laine  de  ces  moutons  est  très-douce  et  très- 
fme  ;  cependant  il  y  en  a  de  tant  de  qualités  dif- 
férentes ,  qu'une  paire  de  bas  coûte  ,  tantôt  2  gui- 
nées  (  5o  fr.  ) ,  tantôt  seulement  6pences  (60  cent.  )„ 
Le  prix  ordinaire  d'une  bonne  paire  de  bas  est 
de  5  shillings  (6  fr.  )  à  une  demi-guince  (  is  fr. 
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5o  c.  ).  Ils  sont  tricotés.  Les  plus  fins  ,  que  l'on 
estime  plus  que  les  bas  de  soie ,  peuvent  passer  à 
travers  une  petite  bague  ;  les  différentes  couleurs 
de  la  laine  sont  le  blanc  ,  le  noir  ,  le  gris  clair, et 
quelquefois  le  roux.  Jamais  les  moutons  ne  sont 
tondus;mais5aucommencementdejuin,on  arrache 
la  laine  sans  que  l'opération  nuise  à  l'aniiùal  ;  on 
a  soin  ,  en  la  faisant,  de  laisser  les  longs  poils  qui 
se  trouvent  mêlés  avec  la  laine  ;  ce  qui  protège 
celle  qui  pousse  ensuite  ,  et  conserve  à  l'animal 
une  toison  qui  lui  tient  chaud. 

Les  Shetlandois  ont  essayé  d'introduire  une  race 
plus  forte  venant  de  la  Grande-Bretagne  ,  mais 
l'inclémence  du  climat  a  rendu  leurs  efforts  inu- 
tiles. Ce  fait  confirme  ce  que  le  célèbre  Buchanan 
a  dit  de  ces  îles  ;  «  elles  sont  tellement  âpres  que 
les  seuls  animaux  qui  y  sont  nés  peuvent  y 
vivre  (i). 

(i)  Adeofera  ut  nullum  animal  nisi  illic  natum  ferai. 
Liy.  I,  c.  5o. 

Les  moutons  de  Shetland  semblent  destinés  spécia- 
lement pour  yivre  dans  des  îles  :  c'est  pourquoi  sir  John 
Sinclair,  dans  sa  statistique  de  l'Ecosse,  les  nomme  rnow 
tons  insulaires, 

a  On  a  découvert  récemment  que  la  peau  de  cette  race, 
garnie  de  sa  toison ,  peut  se  préparer  de  manière  à  faire 
une  belle  fourrure.  Son  excellente  qualité  doit  probable- 
ment la  rendre  propre  à  être  convertie  en  maroquin, 
dont  on  ne  peut  pas  se  procurer  les  matières  en  quantité 
suffisante.  »  {Rapport  de  la  société  de  l'amélioration  des 
laines  angloises,) 
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On  ne  trouve  aux  Shetland  ni  lièvres  ni  renards; 
les  lapins  y  abondent  ;  leurs  peaux  se  vendent  à 
peu  près  une  demi-guinée  la  douzaine.  Leur  chair 
n'est  pas  inférieure  à  celle  des  lapins  de  la  Grande- 
Bretagne,  quoiqu'ils  soient  un  peu  plus  petits. 

Les  autres  bêtes  sauvages  qui  habitent  cet  ar- 
chipel ,  sont  la  loutre  ^  le  rat  d'eau  ,  la  souris  , 
le  putois  et  la  chauve-souris. 

Les  oiseaux  y  sont  très-nombreux  ;  on  y  voit 
des  courlis  ,  des  bécassines  ,  des  vanneaux  ,  des 
pluviers  j  des  huîtriers  ,  des  hérons  et  d'autres 
échassiers  ;  la  chouette-hulotte  y  est  commune  ; 
elle  fait  son  nid  à  terre  ^  et  ne  vole  jamais  ,  comme 
les  autres  oiseaux  de  son  espèce  ,  pour  saisir  sa 
proie  ;  elle  reste  tranquillement  perchée  sur  une 
éminence  5  attendant,  comme  les  chats  ,  qu'une 
souris  ou  quelque  petit  animal  paroisse.  Il  n'y  a  pas 
de  perdrix  dans  ces  îles  ;  beaucoup  d'oiseaux  les 
quittent  aux  approches  de  l'hiver  pour  émigrer 
dans  un  climat  plus  chaud. 

Les  rochers  sourcilleux  suspendus  sur  l'océan 
sont  le  repaire  des  aigles  ,  des  corbeaux^  des  éper- 
viers  ,  des  corneilles  mantelées ,  etc.  Les  aigles  , 
qui  sont  très-voraces  ,  et  causent  de  grands  dé- 
gâts parmi  les  agneaux  ,  occupent  les  précipices 
les  plus  élevés,  et ,  de  même  que  les  faucons  , 
ne  souffrent  le  voisinage  d'aucun  autre  oiseau. 

Une  prime  de  trois  shillings  quatre  pences  est 
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accordée  à  celui  qui  tue  un  de  ces  aigles  ;  des 
primes  moins  fortes  sont  données  par  tête  d'oi- 
seaux moins  malfaisans. 

On  voit  aussi  dans  cet  archipel  des  linots  ,  des 
alouettes  ,  des  moineaux  ,  des  rouge-gorges ,  des 
roitelets,  des  raies  de  genêt ,  etdes  tournepierres. 
Les  oiseaux  domestiques  sont  les  oies ,  les  ca- 
nards ,  les  pigeons  ,  les  poules  et  quelques 
dindons. 

Les  baies  et  les  anses  sont  fréquentées  par  des 
oies  sauvages  ,  des  cravans  ,  des  grèbes  ,  des 
fous-de-bassan ,  des  sarcelles,  des  macareux  ,  des 
becs-en-ciseaux,  des  mouettes  cendrées  extrême- 
ment nombreuses,  d'autres  espèces  de  mouettes  , 
des  cormorans  et  autres  oiseaux  aquatiques. 

Dans  les  îles  d'tJnst  et  de  Foula ,  on  trouve  le 
skea  ou  goéland  à  manteau  noir,  oiseau  palmipède, 
long  à  peu  près  de  deux  pieds  ;  ses  serres  sont 
aiguës,  fortes  et  crochues  à  peu  près  comme  celles 
d'un  milan  ;  il  attaque  les  petits  oiseaux  aqua- 
tiques comme  un  oiseau  terrestre  rapace  ;  il  est 
très-courageux  et  défend  si  hardiment  ses  petits , 
qu'il  chasse  même  les  aigles  de  son  nid.  Quel- 
ques oiseaux  sont  repoussés  dans  ces  îles  par  l'in- 
clémence du  climat  boréal,  et  passent  l'hiver  dans 
les  baies  dont  les  côtes  sont  dentelées  ,  tandis 
que  d'autres  qui  appartiennent  également  aux 
tribus  des  palmipèdes,  se  retirent    au  printemps 
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dans  des  latitudes  plus  méridionales.  Le  guillemet 
reste  dans  cet  archipel  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre ;  il  est  très-joli. 

L'oiseau  de  tempête  se  montre  aussi  dans  ces 
parages ,  il  pond  ordinairement  au  |milieu  des 
pierres  éparses  sur  le  rivage ,  et,  sautant  brusque- 
ment dans  l'eau,  effraie  souvent  les  pêcheurs 
superstitieux,  qui  regardent  cette  apparition  sou- 
daine comme  le  pronosticM'un  désastre  dont  ils 
sont  menacés.  Cet  oiseau  bariolé  de  blanc  et  de 
noir ,  et  dont  le  bec  noir  est  très-recourbé  à  son 
extrémité,  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
céan Atlantique,  même  à  de  grandes  distances  de 
terre,  de  la  Grande-Bretagne  à  la  côte  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  et  des  plages  du  nord  aux 
parages  les  plus  reculés  vers  l'hémisphère  austral. 
Il  suit  les  navires  en  troupes  nombreuses;  il  est 
silencieux  pendant  le  jour,  mais  durant  la  nuit 
il  est  extrêmement  bruyant  ;  et  comme  les  mate- 
lots imaginent  que  ces  cris  annoncent  une  tem- 
pête^ ils  le  haïssent,  et,  pour  marquer  leur  dépit, 
le  nomment  le  sorcier. 

Beaucoup  de  Shetlandois  se  nourrissent,  pen- 
dant la  belle  saison ,  des  œufs  et  des  petits  des 
oiseaux  sauvages.  Ils  se  les  procurent  quelquefois 
d'une  manière  fort  dangereuse  en  allant  les  cher- 
cher au  bas  de  rochers  escarpés  qui  ont  de  3oo 
à  5oo  pieds  de  hauteur;'  l'aventurier  hardi  des- 
cend a  l'aide  d'une  corde  faite  de  paille  ou  de  soie 
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de  porc,  et  que  tient  une  personne  placée  au 
sommet  du  rocher.  Souvent  la  corde  casse ,  et  le 
malheureux  est  brisé  en  pièces  ou  noyé.  La  né- 
cessité de  changer  la  corde  de  place  et  le  poids 
du  chasseur  avec  celui  de  son  butin  rendent  la 
tentative  beaucoup  plus  hasardeuse. 

Dans  i'ile  de  Foula ,  on  fixe  en  terre  un  petit 
pieu  ou  même  une  cheville  au  bord  du  précipice , 
et  Ton  y  attache  une  ligne  à  pêcher.  C'est  avec  un 
soutien  aussi  frêle  que  les  insulaires  descendent 
aux  endroits  où  se  trouvent  les  nids;  ils  pren- 
nent ce  qui  s'y  trouve,  et  remontent  avec  une 
intrépidité  surprenante.  Les  lois  de  Norvège 
regardoient  cette  manière  de  chasser  comme  une 
espèce  de  suicide. 

Ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire ,  l'habi- 
tude a  tellement  endurci  les  Shetlandois  contre 
tout  sen+iment  de  danger ,  qu'ils  parcourent  les 
rochers  pendant  la  nuit ,  afin  de  surprendre  les 
vieux  oiseaux  dans  les  nids. 

Les  œufs  et  les  petits  du  goéland  à  manteau 
noir,  et  du  goéland  à  manteau  bleu,  composent 
la  principale  partie  du  butin  qui  se  fait  dans  ces 
tentatives  téméraires. 

La  mer  abonde  en  turbots,  morues,  églefins, 
tacauds^  merlus.  Les  homards,  les  crabes^  les 
huîtres  ne  sont  pas  moins  communs.  A  certaines 
époques,  des  bancs  innombrables  de  harengs  vi- 
sitent ces  bords.  Au  mois  de  juin,  ils  approchent 
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en  colonnes  prodigieuses,  font  le  tour  des  îles, 
et  ensuite  disparoissent  entièrement ,  surtout  dans 
les  temps  d'orage.  Quand  ils  ont  commencé  à 
arriver  du  nord,  l'aspect  de  l'Océan  est  absolu- 
ment changé  ;  ils  sont  partagés  en  colonnes  lon- 
gues de  cinq  à  six  milles,  et  larges  de  trois  à 
quatre;  à  mesure  qu'ils  passent,  l'eau  est  poussée 
en  avant ,  comme  par  un  courant  impétueux. 
Quelquefois  ils  s'enfoncent  pendant  un  certain 
temps,  et  ensuite  reviennent  à  la  surface  de  la 
mer.  Quand  le  soleil  brille ,  la  vue  de  cette  mul- 
titude de  poissons  est  réellement  magnifique^ 
elle  ressemble  à  un  vaste  champ  émaillé  de  pierres 
précieuses  de  diverses  couleurs. 

Ils  procurent  une  subsistance  assurée  à  des 
troupes  innombrables  d'oiseaux,  de  cétacées,  de 
squales  et  d'autres  habitans  des  mers;  enfin,  pour 
achever  leur  destruction ,  l'homme  se  joint  aux 
ennemis  qui  les  pourchassent. 

Des  navires  de  toutes  les  nations  se  réunis- 
soîenthabituellement  dans  la  baie  de  Bressay  pour 
y-  procéder  à  la  pêche  de  ce  poisson  utile.  Cette 
opération  occupe  uniquement  l'attention  des  ha- 
bitans de  cet  archipel  ;  ils  s'y  livrent  continuel- 
lement dans  toutes  les  saisons  et  par  tous  les 
temps,  dans  de  petites  embarcations  légères  qu'ils 
font  venir  de  Norvège.  Ces  bateaux  sortent  à 
peu  près  à  midi,  et  ne  reviennent  qu'à  trois 
heures,    ou    quelquefois    le    lendemain    à    six 
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heureso  Durant  cet  intervalle  de  temps ,  ils  vont 
quelquefois  à  douze  lieues  au  large.  Ils  exportent 
annuellement  plusieurs  centaines  de  tonneaux 
de  poissons  dans  les  pays  étrangers ,  notamment 
en  Espagne  et  en  Italie. 

L'agriculture  est  très -négligée  dans  les  îles 
Shetland;  la  terre  étant  en  général  stérile  et 
rocailleuse,  et  cultivée  principalement  par  les 
femmes ,  ne  donne  que  de  foibles  produits.  Dans 
les  petites  îles,  le  terrain  est  travaillé  à  la  bêche 
comme  dans  un  jardin  ;  elle  est  étroite  comme 
celle  dont  on  se  sert  pour  couper  la  tourbe ,  et 
ne  ressemble  pas  du  tout  à  celle  qui  est  en  usage 
dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande. 

Après  que  le  grain  est  semé  ,  ce  qui  se  fait 
d'une  manière  très-bizarre ,  en  marchant  en  ar- 
rière comme  si  l'on  semoit  de  l'oignon,  les  femmes 
font  passer  sur  la  terre  une  espèce  de  herse  qui 
est  entièrement  en  bois ,  elles  l'attachent  à  une 
corde  en  paille  qu'elles  tirent  en  la  soutenant  sur 
leurs  épaules.  J'ai  vu  les  femmes  effectuer  ce  tra- 
vail pénible,  et  les  hommes  couchés  nonchalam; 
ment  les  regardoient. 

Dans  Mainland  où  les  fermes  sont  plus  éten- 
dues et  où  le  sol  est  plus  uni,  on  fait  usage  d'une 
sorte  de  charrue  semblable  à  celle  dont  on  se  ser- 
voit  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  qu'un 
homme  peut  porter  très-loin  avec  la  main.  Le 
laboureur  marche  à  côté  de  la  charrue  qu'il  dirige 
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par  un  petit  manche  fixé  à  sa  partie  supérieure. 
Le  conducteur  marche  en  avant  du  bœuf  et  le  tire 
à  lui  par  une  corde  attachée  à  ses  cornes  ;  d'autres 
suivent  avec  des  bêches,  pour  unir  le  sillon  et 
briser  les  mottes  de  terre.  Les  grains  que  j'ai  vu 
semer  m'ont  paru  très-chétifs.  L'apparence  des 
chaumes  prouvoit  que  la  récolte  n'avoit  été  ni 
abondante  ni  prolitable. 

La  passion  de  la  pêche  est  si  forte  chez  les 
Shetlandois^  qu'ils  ne  cultivent  que  les  terres 
situées  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  ne  sont 
nullement  en  proportion  avec  celles  qui  restent 
incultes  et  abandonnées.  Dans  quelques  endroits 
où  le  sol  est  fertile ,  les  récoites  sont  hâtives , 
surtout  dans  ceux  où  la  couche  inférieure  est 
calcaire;  mais  les  saisons  sont  si  variables,  qu'il 
est  impossible  de  fixer  l'époque  précise  de  la 
moisson.  Elle  consiste  en  une  petite  quantité 
d'avoine  et  en  orge  ;  la  farine  d'avoine  a  un  goût 
amer  et  brûlé.  Les  pommes  de  terre  sont  pas- 
sables. 

On  ne  s'occupe  pas  beaucoup  de  ramasser  de 
l'engrais ,  quelquefois  on  fait  usage  du  goémon;  on 
l'emploie  ou  seul  ou  mêlé  avec  de  la  bouse  de  vache 
ou  de  la  terre.  Quoique  la  terre  calcaire  et  la  tourbe 
soient  très  communes,  on  emploie  rarement  la 
chaux  pour  amender  le  terrain  ;  cette  négligence 
et  le  manque  de  jachères  sont  cause  que  souvent 
les  mauvaises  herbes  couvrent  les  champs. 

Un  des  grands  obstacles  aux  progrès  de  l'agri- 
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culture  vient  de  ce  que  la  plupart  des  tenanciers 
n'ont  leurs  fermes  que  pour  un  an,  et  en  vertu 
d'un  accord  verbal.  Les  conditions  du  petit  nom- 
bre de  beaux  écrits  imposent  au  tenancier  ^  l'o- 
bligation de  veiller  aux  pêcheries  de  son  proprié- 
taire, pendant  toute  la  durée  du  contrat.  S'il 
manque  à  cette  clause  principale ,  le  contrat  est 
cassé  de  fait,  mais  il  peut  cultiver  la  terre  à  sa 
fantaisie  ;  le  propriétaire  ne  lui  fera  pas  rendre 
de  compte  sur  ce  point. 

La  moisson  se  fait  à  la  manière  ordinaire  ;  et 
quand  le  grain  a  été  le  temps  suffisant  à  l'air ,  il 
est  emporté  soit  sur  le  dos  des  femmes ,  soit  sur 
des  chevaux.  Il  n'y  a  peut-être  pas  trois  charrettes 
dans  toutes  ces  îles;  elles  appartiennent  à  de  riches 
propriétaires  qui  les  ont  comme  nouveauté.  On 
ne  connoît,  au  reste,  dans  cet  archipel,  aucune 
espèce  de  chemin,  soit  public,  soit  particulier,  à 
l'exception  des  sentiers  tracés  à  travers  les  mon- 
tagnes par  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  mou- 
tons. 

Le  propriétaire  construit  à  ses  frais  les  bâti- 
mens  de  la  ferme  ;  ce  sont  généralement  des 
huttes  chétives  et  basses  dans  lesquelles  on  ne 
peut  entrer  qu'en  se  courbant;  et,  si  l'on  n'a  pas 
un  guide ,  quand  on  ne  connoît  pas  les  détours 
de  l'intérieur,  on  a  beaucoup  de  peine  à  trouver  la 
chambre  habitée  par  la  famille  ,  car  les  paysans 
et  leurs  bestiaux  vivent  ordinairement  sous  le 
même  toit.  Le  foyer  est  au  milieu  de  la  maison. 
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Les  lits  5   placés  dans  des  enfoncemens  comme 
ceux  des  navires ,   ont  des  portes  à  coulisse  ;  les 
principaux  meubles  consistent  en  une  table ,  un 
pot  et  quelques  chaises. 

Une  fumée  si  épaisse  remplissoit  quelques- 
unes  des  cabanes  que  je  visitai ,  que  je  ne  pus 
voir  s'il  y  avoit  des  coffres,  des  armoires  et  d'au- 
tres meubles  de  ce  genre.  Elles  doivent  du  reste 
être  exemptes  de  l'impôt  sur  les  fenêtres  ;  car  , 
indépendamment  du  trou  de  la  cheminée ,  il  n'y 
en  a  qu'un  autre  pour  la  porte. 

Les  tenanciers  étant  obligés  de  construire  à 
leurs  frais  les  bàtimens  d'exploitation  ,  ceux-ci , 
quand  il  s'en  trouve  sur  une  ferme  ,  sont  les 
plus  misérables  que  l'on  puisse  imaginer,  car 
l'incertitude  de  la  durée  de  leur  bail  les  porte  à 
les  bâtir  avec  le  moins  de  frais  possibles. 

On  voit  peu  de  champs  enclos  :  ce  défaut,  dans 
l'économie  rurale,  expose  les  récoltes  aux  dégâts 
des  bœufs  et  des  moutons  qui  paissent  sur  les 
terrains  communaux  sans  être  .gardés  par  un 
berger. 

Les  Shetlandois  commercent  principalement 
avec  Leith  ,  Londres  et  Hambourg ,  ainsi  qu'avec 
les  pêcheurs  hollandois  et  les  navires  qui  abordent 
sur  leurs  côtQs.  Les  principales  marchandises  que 
l'on  exporte  sont  le  fil  de  lin  et  de  laine,  et  les 
bas ,  le  beurre  ,  le  poisson  sec  ,  les  harengs  , 
l'huile,  les  plumes,  différentes  espèces  de  peaux, 


(  35o  ) 
et  la  soude  do  varec  ;  ce  fut  en  1780  qu'on  en 
fabriqua  pour  la  première  fois.  Les  importations 
consistent  en  blé ,  farine  d'avoine  ,  liqueurs  spi- 
ritueuses ,  tabac,  lignes  et  hameçons,  sel,  etc. 
Les  navires  qui  vont  au  Groenland  se  pourvoient, 
dans  cet  archipel,  de  gants,  de  bonnets,  de  per- 
ruques, de  gilets  de  laine. 

Quand  un  navire  arrive ,  les  Shetlandois  l'a- 
costent  dans  leurs  canots  ;  ils  apportent  du  pois- 
son ,  des  oiseaux ,   des  œufs  ,  etc.  ;  ils  reçoivent 
en  échange  du  bœuf ,  du  cochon  salé ,  de  la  fari- 
ne, et  en  général  toutes  les  provisions  qu'ils  peu- 
vent désirer.  Ils  aiment  mieux  faire  des  trocs  que 
d'être  payés  en  argent  ;  probablement  parce  que, 
de  cette  manière  ,  on  leur  donne  plus  que  leurs 
marchandises  ne  valent  :  au  moins  ils  deman- 
dent beaucoup ,  et  ont  assez  de  finesse  pour  se 
dire  très-malheureux  ;  ce  qui  excite ,  dans  l'amc 
des  capitaines  de  navires ,  ce  sentiment  de  com- 
passion si  naturel  aux  marins.  De  cette  manière  , 
les  Shetlandois  trouvent  un  débouché  avantageux 
à  leurs  marchandises,  et  de  plus  on  leur  donne 
à  manger  et  à  boire  tant  qu'ils  veulent,  pendant 
qu'ils  sont  à  bord. 

L'archipel  de  Shetland  est  divisé  en  douze 
paroisses  ;  chacune  a  son  ministre  ;  les  fonctions 
de  ces  ecclésiastiques  sont  quelquefois  très  pé- 
nibles, car  une  paroisse  renferme  plusieurs  petites 
îles  ;  en  outre  les  chemins  sont  très-mauvais ,  et 
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les  haJiitans  si  pauvres  et  si  misérables  qu'ils  ne 
peuvent  pas  loger  leur  pasteur  aux  époques  des 
visites  et  des  examens  publics  ;  et  môme  ,  s'il  ne 
porte  pas  avec  lui  quelques  provisions  ,  il  doit  se 
contenter  de  l'espérance  de  faire  un  bon  repas,  à 
son  retour  chez  lui. 

Les  Slictlandois  jouissent  de  l'avantage  d'avoir 
des  écoles  paroissiales  dont  les  maîtres  sont  payes 
sur  des  fonds  spéciaux  faits  en  Ecosse  ;  cet  éta- 
blissement met  à  même  les  insulaires  d'appren- 
dre à  lire  et  à  écrire  ,  on  leur  enseigne  aussi 
l'arithmétique  ;  et  ,  parmi  ceux  d'un  rang  un  peu 
plus  élevé,  il  y  en  a  qui  savent  le  latin,  le  grec 
et  le  françois  ,  et  auxquels  les  principes  des  ma- 
thématiques ne  sont  pas  inconnus. 

On  parle  anglois  dans  tout  l'Archipel  ;  mais , 
comme  il  a  été  long  -  temps  sujet  des  rois  de 
Norvège ,  on  le  parle  avec  l'accent  particulier  à 
ce  pays  ;  et  il  est  mêlé  de  beaucoup  de  mots  nor- 
végiens, notamment  à  Foula.  La  langue  gaélique, 
usitée  dans  le  pays  haut  de  l'Ecosse,  n'est  pas 
plus  connue  dans  les  Shetland  que  dans  les  Or- 
cades. 

Les  espèces  danoises  ont  cours  ici  comme  les 
angloises  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont 
abondantes. 

D'après  le  dernier  dénombrement ,  la  popu- 
lation se  monte  à  22,58o  habitans.  Sur  ce  nom- 
bre ,  il  y  a  deux  grands  propiétaires  et  beaucoup 
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de  petits  propriétaires,  la  totalité  du  revenu  annuel 
des  terres  se  monte  à  peu  près  à  5,ooo  liv.  sterl.^ 
somme  peu  considérable,  si  on  la  compare  aux 
profits  que  les  possesseurs  du  fonds  retirent  des 
pêcheries  ,  dans  lesquelles  ils  sont  tous  intéressés. 
Ce  sont  les  fermiers  qui  font  la  pêche,  travail  qui 
influe  beaucoup  sur  l'état  du  peuple.  Le  proprié- 
taire ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  dispose  sa 
terre  pour  servir  à  ce  genre  de  commerce,  en  la 
louant  par  petite  portion  à  des  pêcheurs  ;  et ,  afin 
de  multiplier  le  nombre  d'hommes  pour  la  pêche, 
les  jeunes  gens  reçoivent  une  prime  d'une  petite 
suddivision  de  terre,  mais  sans  bail,  en  se  ma- 
riant. Les  pauvres  qui  se  laissent  tenter  par  cette 
amorce  pour  le  mariage ,  ayant  plus  d'enfans 
qu'ils  n'enpeuventnourrir,  et  manquant  demoyens 
de  se  suffire  à  eux-mêmes  ,  sinon  par  le  poisson 
qu'ils  prennent  et  qu'ils  sont  obligés  de  vendre  à 
leurs  propriétaires  à  un  prix  déterminé  ,  se  trou- 
vent souvent  dans  la  nécessité  de  s'embarquer  à 
bord  des  navires  marchands  qui  touchent  à  ces 
îles  ,  ou  d'entrer  volontairement  comme  matelots 
au  service  de  l'état.  Dans  plusieurs  endroits  ,  on 
voit  trois  et  même  quatre  familles  sur  une  ferme 
où ,  trente  à  quarante  ans  auparavant ,  il  n  y  en 
avoit  qu'une  seule. 

Les  hommes  non  mariés  ont  encore  un  autre 
motif  pour  prendre  une  femme  ;  lorsque  le  gou- 
vernement demande  un  certain  nombre  d'hommes 
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pour  la  marine ,  les  propriétaires  ont  grand  soin 
d'envoyer  ceux  qui  sont  célibataires.  L'effet  de 
ces  différens  moyens  a  produit  une  surabondance 
de  population  ;  car  les  productions  de  l'archipel 
ne  peuvent  nourrir  ses  habitans  que  pendant  sept 
à  huit  mois  de  l'année. 

Avant  que  les  propriétaires  des  terres  eussent 
pris  un  intérêt  si  vif  et  si  direct  à  la  pêche  ,  les 
mariages  prématurés  étoient  très-rares  dans  cet 
archipel  ;  et  on  les  regardoit  presque  comme  un 
délit  ,  parce  qu'on  pensoit  que  la  population  s'ac- 
croîtroit  à  un  tel  point  qu'elle  deviendroit  em- 
barrassante et  ruineuse  pour  la  communauté.  En 
conséquence  ,  il  existoit  un  règlement  pour  pro- 
hiber les  mariages  ,  à  moins  que  les  futurs  con- 
joints ne  prouvassent  d'une  manière  authentique 
qu'ils  possédoient  une  somme  de  trois  livres  six 
shillings  sterling  (80  francs).  Aujourd'hui  cette 
loi  salutaire  est  tombée  en  désuétude.  Un  obser- 
vateur ne  remarque  pas  sans  intérêt  que  les  prin- 
cipes de  M.  Malthus ,  sur  le  principe  de  popula- 
tion, s'appHquent  aux  plus  petites  sociétés,  et 
en  reçoivent  une  nouvelle  évidence. 

Les  Shetlandois  sont  très-superstitieux,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  la  pêche.  Les  plus  ha- 
biles de  leurs  devins  prédisent ,  d'après  les  nœuds 
des  bordages  d'un  canot,  s'il  sera  heureux  dans 
son  entreprise  ou  s'il  n'aura  qu'un  succès  mé- 
diocre, et  s'il  chavirera  étant  à  la  voile  ou  s'il 
Tome  ^jii.  2"^ 
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éprouvera  quelque  autre  accident;  des  canots  ont 
été  rejetés  et  dépiécés  en  conséquence  d'une  pro- 
phétie de  ce  genre.    Quand  ces  insulaires  vont  à 
la  pêche ,  ils  évitent  soigneusement  la  rencontre 
de  telle  personne  que  ce  puisse  être  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  quelqu'un  qui  ait  depuis  long- 
temps la  réputation  d'être  heureux  ;  lorsque  le 
bateau  a  été  mis  à  flot ,  on  pense  qu'on  ne  peut 
le  faire  tourner  avec  sûreté  qu'en  suivant  le  mou-^ 
vement  du   soleil.    Si   un   homme  marche  sur 
les  pincettes  dans  la  matinée  ,   ou  si  on  lui  de- 
mande où  il  va,  il  ne  doit  pas ,  de  la  journée  , 
aller  à  la  pêche.  Une  fois  à  la  mer,  les  pêcheurs 
font  usage  d'un  vocabulaire  particulier  pour  cette 
occasion  ;  à  peine  un  seul  objet  conserve-t-il  son 
nom.  La  plupart  de  leurs  noms  sont  d'origine 
norvégienne ,  parce  que  les  hommes  de  cette  na- 
tion jouissent  de  la  réputation   d'avoir  été  des 
pêcheurs  heureux.  Certains  noms  ne  doivent  pas 
être  prononcés  pendant  qu'on  place  les  lignes  , 
surtout  ceux  de  ministre  et  de  chat ,  et  plusieurs 
autres  d'aussi  mauvais  augure. 

Les  paysans  des  Shetland  croient  encore  à  la 
sorcellerie.  De  vieilles  femmes  tirent  parti  de  cette 
idée  absurde  en  se  faisant  pass-er  pour  sorcières  , 
car  personne  ne  leur  refuse  ce  qu'elles  deman- 
dent. Vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  5  un  homme  poursuivit  devant  la  cour  de 
justice  de  Lerwick  une  femme  comme  sorcière. 
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Il  TaccLisa  de  prendre  constammeDt  la  figure  d'uo 
renard ,  et ,  sous  cette  apparence ,  d'avoir  tué  son 
bétail,  et  d'avoir  empêché  le  lait  de  ses  vaches  de 
donner  du  beurre.  Le  substitut  du  juge  admit 
la  cause  au  rôle  ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
connoître  la  folie  et  même  l'atrocité  d'une  pa- 
reille procédure. 

Après  la  croyance  aux  sorciers  ,  la  plus  en 
vogue  est  celle  du  méïite  des  aumônes.  Quel- 
qu'un souhaite-t-il  vivement  l'accomplissement 
d'un  événement,  ou  se  regarde-t-il  comme  en 
danger,  il  fait  vœu  de  distribuer  des  aumônes  à 
un  pauvre,  généralement  à  une  vieille  femme, 
qui  passe  pour  n'avoir  pas  d'autre  ressource  ;  et,  si 
ses  vœux  sont  réalisés  ,  il  accomplit  scrupuleu- 
sement sa  promesse.  On  voit  encore  ,  dans  la 
paroisse  de  Weesdale,  les  ruines  d'une  ancienne 
église  de  la  sainte  Vierge  dont  on  regarde  l'in- 
fluence comme  bien  plus  puissante  dans  ces  sortes 
de  cas  que  celle  d'une  personne  vivante.  On  parle 
d'un  grand  nombre  de  bateaux  qui  sont  arrivés 
sans  accident  en  conséquence  d'un  vœu  de  ce 
genre ,  et  dont  la  perte  paroissoit  inévitable  sans 
une  intervention  semblable.  On  a  trouvé  plusieurs 
fois  des  pièces  de  monnoie  cachées  dans  les  mu- 
railles deceLorette  des  Shetland  (i). 

(i)  Sir  Walter  Scot  a  parlé  de  cet  usage  dans  son  roman 
du  Pirate,  dont  la  scène  est  aux  îles  Shetland  : 

»  Les  grossiers  et  ignorans  pêcheurs    de   Dunrossness 

25* 
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On  commence  à  n'avoir  plus  grande  foi  à 
l'existence  de  Brownie^  le  patron  de  Tagricul- 
ture ,  mais  on  désigne  encore  les  lieux  où  ha- 
bitent les  fées  ou  les  esprits  :  c'est  dans  des  mon- 
ticules pierreux;  quand  ils  sortent,  on  les  voit 
montés  à  califourchon  sur  des  roseaux ,  et  se  pro- 
mener ainsi  dans  les  airs.  Si  quelqu'un  les  ren- 
contre sans  avoir  une  bible  dans  sa  poche,  il 
faut  qu'il  trace  un  cercle  à  terre  à  l'entour  de 
soi,  et  défende,  au  nom  de  Dieu, à  ces  lutins, de 
rapprocher  ;  alors  ils  ont  coutume  de  dispa- 
roître.  On  dit  qu'ils  sont  très  -  malfaisans ,  non 
seulement  ils  tuent  le  bétail  à  coups  de  flèches , 

observoient  un  «sage  dont  ils  avoient  presque  oublié  l'ori- 
gine, et  dont  le  clergé  protestant  avoit  inutilement  essayé 
de  les  déshabituer.  Quand  leurs  barques  se  trouvoient  dans 
un  péril  extrême,  ils  faisoient  vœu  de  porter  une  aumône 
à  Saint-Ringan,  et,  le  danger  passé,  ils  s'acquittoient 
fidèlement  du  vœu,  en  venant  seuls  et  secrètement  à  l'an- 
tique église;  ils  ôtoient  leurs  bas  et  leurs  souliers  à  la  porte 
du  cimetière;»  et  puis  faisoient  trois  fois  le  tour  des  ruines, 
en  observant  de  suivre  le  cours  du  soleil.  Le  dernier  tour 
fini,  le  pêcheur  laissoit  tomber  son  offrande,  qui  étoît  or- 
dinairement une  petite  pièce  d'argent,  entre  les  pierres 
d'une  fenêtre  de  l'aile,  et  ensuite  se  retiroit,  en  évitant 
soigneusement  de  regarder  derrière  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
hors  des  bornes  du  terrain  sacré  ;  car  on  croyoit  que  le 
squelette  du  saint  recevoit  l'aumône  dans  sa  main  déchar- 
péc,  etmontroit  sa  tête  effrayante  à  la  fenêtre  où  la  pièce 
d'argent  avoit  été  déposée.  » 
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mais  ils  entraînent  aussi  des  créatures  humaines 
dans  leurs  montagnes.  Quelquefois  les  femmes 
en  couche  sont  enlevées  pour  nourrir  un  prince; 
et,  quoique  Tapparence  du  corps  reste  au  logis  ,- 
la  partie  spirituelle  en  est  absente.  On  remarque 
que  ces  personnes  sont  pâles  ,  et  ne  s'aperçoivent 
pas  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles.  C'est  ordi- 
nairement quelque  vieille  femme  qui  possède  la 
faculté  de  réunir  l'ame  au  corps  (i). 

Les  habitans  de  cet  archipel  solitaire  sont  gé- 
néralement mal  portans  ;  ils  paroissent  attaqués 
d'une  maladie  de  nature  phthisique  et  scrofu- 
leuse  dont  la  cause  est  due  évidemment  à  ce  qu'ils 
sont  exposés  en  péchant,  à  un  froid  très-intense, 
pendant  vingt-quatre  ,  trente  et  même  quarante- 
huitheures,  dans  des  bateaux  ouverts;  alors  ils  ont 
les  pieds  humides  ,  et ,  de  retour  chez  eux ,  ils 
n*y  trouvent  pas  de  quoi  se  réconforter  suffisam- 
ment. Leur  travail  journalier  n'est  pas  non  plus 
de  nature  à  leur  procurer  un  exercice  salutaire. 
Il  en  résulte  des  rhumes,  des  catarrhes,, des  phthi- 
sies  ,  et  tous  les  maux  qui  affectent  la  consti- 
tution physique  et  y  laissent  le  germe  de  mala- 
dies compliquées. 

Les  femmes  au-dessus  de  la  classe  commune 

(2)  Edmonston,  Notice  sur  les  îles  Shetland  ^  Tom.  II  > 
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mènent  une  vie  très-sédentaire  ,  et  sortent  rare- 
ment,  si  ce  n'est  pour  aller  à  leglise  ;  ce  qui,  à 
raison  de  la  grande  distance  qui  les  en  sépare, 
ne  doit  pas  leur  arriver  souvent.  De  plus  ,  le  thé 
est  parvenu  dans  ces  contrées  solitaires ,  et  Ton 
sait  que  son  usage  constant  est  nuisible  aux  per- 
sonnes qui  restent  trop  chez  elles  et  qui  ne  font 
pas  un  exercice  suffisant ,  de  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte des  maux  graves.  Les  femmes  qui  se  portent 
le  mieux,  et  qui  ont  le  plus  beau  teint,  sont 
celles  qui  travaillent  à  la  terre. 

Pendant  mon  séjour  dans  ces  îles  ,  en  1806  et 
ï  807  ,  je  fus  appelé  auprès  de  plusieurs  malades. 
Chaque  maison  à  peu  pr^s  avoit  une  infirmerie 
particulière,  Je  vis  plusieurs  personnes  auxquelles 
tous  les  remèdes  du  monde  n'auroient  rien  fait. 
Les  drogues  y  sont  très-chères  ,  les  cordiaux , 
d'une  rareté  excessive ,  les  secours  de  la  mé- 
decine à  un  prix  exorbitant.  Le  capitaine  me 
permit  de  donner  des  remèdes  gratis  aux  gens  qui 
en  avoient  le  plus  besoin  ,  et  qui  étoient  réelle- 
ment des  objets  de  compassion.  Je  profitai  de 
l'humanité  du  capitaine  pour  rendre  service  à 
beaucoup  de  malheureux,  et  je  partis  de  ces  îles 
avec  la  consolation  d'avoir  fait  une  œuvre  de 
charité. 


(  ^^^9  ) 
Extrait  du  voyage  au  Spitzberg. 

M.  Laing  quitta  le  port  de  Balti  le  5  avril  ;  le 
i  2  ,  on  vit  l'île  de  Jean  de  Mayen ,  dont  les  pa- 
rages étoient  autrefois  très-fréquentés  par  les  na- 
vires qui  vont  à  la  pêche  de  la  baleine.  Ces  céta- 
cées  se  sont  retirés  plus  au  nord,  au  milieu  des 
glaces  ,  où  ils  trouvent  plus  de  sécurité. 

En  avançant  vers  le  Spitzberg  ,  on  rencontra 
une  vingtaine  de  navires  qui  alloient  à  la  pêche. 
Le  24  avril,  on  passa  devant  l'île  aux  Ours  (Beeren- 
Eyland) ,  nommée  île  Cherry  par  les  Anglois,  et 
qui  est  située  par  72°  ùof  nord  ;  elle  est  hérissée 
de  montagnes  et  d'un  aspcv^t  affreux  ;  ce  ne  sont 
que  des  rochers  noirs  taillés  en  précipices  ,  ou 
de  hautes  cimes  couvertes  déneige.  Le  fracas  des 
vagues  qui  brisent  contre  le  rivage ,  le  craquement 
des  glaçons  flottans  qui  s'entre-choquent,  les  cris 
discordans  de  troupes  innombrables  d'oiseaux  de 
mer ,  les  aboiemens  des  renards  arctiques  ,  le 
mugissement  des  morses  ,  et  le  grognement  af- 
freux des  ours  blancs  ,  annoncent  convenable- 
ment le  voisinage  de  cette  île  horrible  à  la  vue. 

Ju<;qu'à  la  fm  du  mois  d'avril ,  la  neige  tomba 
en  abondance ,  et ,  tous  les  jours ,  il  geloit  ;  le  28, 
on  amarra  le  navire  à  une  île  de  glace  qui  s'éle- 
voit  à  quarante  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
l'êau.  On  quitta  ce  mouillage  le  So,  et  l'on  essaya 
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de  se  frayer  un  passage  au  travers  des  glaçons.  Le 
8  mai ,  on  vit  ie  cap  méridional  du  Spitzberg  à 
5o  milles  de  distance  au  nord-est. 

En  1 806 ,  le  navire  sur  lequel  navigua  M.  Laing , 
s'avança  jusqu'à  81*  5o'  de  latitude  observée.  »La 
mer  étoit presque  entièrement  débarrassée  de  gla- 
ces )  dit-il  ,  le  temps  serein  ,  la  houle  considéra- 
ble. Si  notre  but  eût  été  de  faire  des  découvertes, 
nous  n'apercevions  rien  qui  pût  nous  empêcher 
d'aller  plus  loin  vers  le  nord  ;  au  moins  aucun 
champ  de  glace  ne  se  présentoit  à  nous  dans  cette 
direction  ;  mais  il  est  très-probable  que  nous  n'au- 
rions pas  tardé  à  en  rencontrer.  Nous  étions  un  peu 
plus  au  nord  que  le  capitaine  Phips,  quî^en  1773, 
courut  grand  risque  d'être  enfermé  parles  glaces. 
Leur  absence  dans  l'endroit  où  nous  étions  le  28 
mai,  étoit  peut-être  due  à  quelque  coup  de  vent 
qui  les  avoit  emportées  récemment.  La  forte  houle 
que  l'on  éprouvoit  sembloit  donner  du  poids  à 
cette  supposition.  Dans  mon  second  voyage  ,  en 
1807  ,  nous  n'avons  pu  aller  que  jusqu'à  jS'*  3o'  ; 
une  chaîne  impénétrable  de  glaçons  nous  ferma 
le  passage.  » 

Pendant  que  l'on  découpoit  les  baleines  le  long 
du  bord,  un  grand  nombre  de  squales  se  tenoient 
dans  le  voisinage  du  navire  ;  c'étoient  surtout  des 
scies.  Un  jour  il  y  en  eut  un  plus  hardi  que  les 
autres  y  qui  s'approcha  du  corps  de  la  baleine  j  et 
saisit  un  grand  morceau  de  lard  queTon  se  prépa- 


roit  hisser  à  bord; mais  iivant  qu'il  pût  s'échapper^ 
il  fut  frappé  d'un  coup  de  harpon  ;  ce  qui  le  força 
de  s'arrêter,  et  on  l'attaqua  avec  des  lances.  Aussi- 
tôt on  passa  une  corde  autour  de  ses  mâchoires  , 
on  le  monta  sur  le  gaillard  ,  on  lui  ouvrit  le 
ventre  ,  et  on  y  retrouva  le  morceau  de  lard.  Le 
charpentier  lui  enleva  une  quantité  considérable 
de  peau  à  la  queue.  Quoique  maltraité  à  ce  point, 
le  monstre  ne  fut  pas  plus  tôt  remis  en  mer,  qu'il 
s'éloigna  en  nageant  avec  une  vitesse  singulière. 

Une  autre  fois  ,  pendant  que  le  navire  étoit 
amarré  à  un  glaçon ,  des  matelots  faisoient  rôtir 
un  morceau  de  chair  de  baleine.  Alléché  par 
l'odeur  ,  un  gros  ours  blanc  vint  mettre  son  mu- 
seau par  dessus  le  plat  bord.  Un  des  harponeurs 
lui  tira  un  coup  de  fusil;  mais  il  survint  une 
rafale  qui  empêcha  de  s'emparer  du  corps  de 
l'animal. 

Le  navire  avoit  fait  une  bonne  pêche  ;  il  quitta 
ces  parages  glacés  le  29  juin.  Le  temps  étoit  de- 
venu brumeux  ,  comme  cela  arrive  toujours  à 
cette  époque  de  l'année  ,  ce  qui  rendoit  les  opé- 
rations plus  difficiles. 

Quoique  l'on  vît  constamment  le  soleil  sur 
l'horizon, le  temps  avait  été  très-froid  au  milieu  de 
juin  ,  et  la  gelée  assez  forte.  Le  ciel  étoit  serein  ; 
cependant  des  coups  de  vents  se  faisoient  sentir 
fréquemment  ,  et  ils  étoient  accompagnés  d'une 
neige  épaisse.  Des  glaçons  couvroient  toutes  les 
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manœuvres  du  bâtiment  ;  il  falioit  les  briser  avec 
des  instrumens  de  fer  pour  que  les  cordages  pus- 
sent passer  dans  les  trous  des  poulies.  De  temps 
en  temps  on  répandoit  de  la  sciure  de  bois  et  du 
sable  sur  le  pont ,  afin  de  diminuer  l'effet  com- 
biné de  la  graisse  et  de  la  gelée  qui  le  rendaient 
extrêmement  glissant. 

La  description  du  Spitzberg  donnée  par  M.  Laing 
n'ajoute  rien  à  nos  connoissances  sur  ce  pays  af- 
freux, très-bien  décrit  par  Frédéric  Martens  ,  chi- 
rurgien allemand  ,  qui  le  visita  en  1671.  Phips  , 
dans  sa  relation ,  rend  justice  à  l'exactitude  de 
Martens  ,  dont  l'ouvrage  est  extrait  dans  l'his- 
toire des  voyages.  Cet  Allemand  est  le  premier  qui 
ait  publié  des  détails  sur  la  pêche  de  la  baleine. 
M.  Laing  ,  qui  en  parle  aussi  ,  se  borne  à  répéter 
ce  que  l'on  sait. 

Le  3i  juillet  ,  le  navire  fut  heureusement  de 
retour  à  Whitby.  «  Ce  seroît,  dit  M.  Laing,  une 
omission,  impardonnable  de  ma  part,  de  ne  pas 
faire  mention  des  bontés  et  des  attentions  dont 
j'ai  été  comblé  par  le  capitaine  Scoresbj  et  par 
son  fils  qui  lui  servoit  de  maître  d'équipage.  Le 
capitaine  Scoresby  est  uniyersellement  connu 
pour  son  caractère  hardi  et  entreprenant,  et  pour 
son  habileté  consommée  dans  l'art  nautique;mais 
il  faut  naviguer  avec  lui  pour  être  témoin  de  sa 
conduite  exemplaire  ,  et  de  ses  soins  aifectueux 
pour  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres  ;  cette  bien- 
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veillance  ne   l'empêche  pas  de  maintenir  parmi 
eux  la  plus  exacte  discipline.  » 

On  doit  à  M.  Scoresby  un  ouvrage  considé- 
rable sur  la  pêche  de  la  baleine  ;  c'est  le  livre  le 
plus  complet  et  le  plus  instructif  qui  existe  sur 
cette  matière  ,  et  il  seroit  digne  d'un  gouverne- 
ment qui  s'intéresse  aux  progrès  de  sa  marine  et 
de  la  navigation  d'en  faire  pubher  la  traduction 
dans  notre  langue. 
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EXAMEN 


DIS 


HISTORIENS   ASIATIQUES; 

Par  m.  Jules  KLAPROTH. 


JL 'histoire  des  peuples  anciens  se  divise  natu- 
rellement en  trois  parties  principales  :  i*  la  my- 
thologie qui  renferme  une  portion  de  vérité  en- 
veloppée d'un  voile  impénétrable  de  fables  et 
d'allégories  ,  ordinairement  relatives  à  des  pé- 
riodes astronomiques  calculées  postérieurement 
et  transformées  en  dynasties  et  en  héros;  2**  l'his- 
toire incertaine  dans  laquelle ^les  faits  sont  vrai», 
ou  du  moins  ne  sont  pas  invraisemblables  ;  il  y 
est  question  de  personnages  réels,  et  leur  vie  est 
décrite,  mais  sans  chronologie ,  ou  sans  chrono- 
logie prouvée  ;  5°  l'histoire  véritable  dans  laquelle 
les  faits  sont  vrais,  et  la  chronologie  est  prouvée 
d'une  manière  incontestable  ,  ou  peut  l'être  par 
les  synchronismes.  Cette  histoire  véritable  ne 
commence  que  très  -  tard  chez  la  plupart  des 
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peuples  de  l'Asie  ;  ce  n'est  ordinairement  qUe 
lorsque  récriture  s'est  répandue  davantage,  lors-^ 
que  la  caste  des  prêtres  est  tombée  en  décadence, 
et  que  la  science  s  est  élevée  comme  une  puis- 
sance hostile  contre  les  gouvernans. 

Chez  les  peuples  mahométans  de  l'Asie  ,  c'est- 
à-dire  chez  les  Arabes  ,  les  Persans  et  les  Turcs  , 
la  religion  a  détruit  toute  l'histoire  ancienne , 
conformément  au  principe  que  ce  qui  n'est  pas 
confirmé  par  le  Coran ,  non  seulement  n'est  pas 
vrai ,  mais  que  c'est  même  une  impiété  de  le 
croire. 

L'histoire  véritable  des  Arabes  remonte  à  peine 
an  cinquième  siècle  de  notre  ère;  elle  se  rattache 
aux  traditions  de  l'Ancien  -  Testament ,  et  plus 
haut  se  perd  dans  l'incertain  et  le  fabuleux.  An- 
térieurement encore  ,  elle  présente  des  dynasties 
antédiluviennes  5  et  le^  fables  les  plus  absurdes 
qui  ont  pris  leur  source  dans  les  rêveries  des  juifs 
et  des  cabalistes  bien  postérieurs.  Ce  n'est  que 
depuis  Mahomet  que  règne  chez  les  historiens 
arabes  une  chronologie  certaine  ,  et  les  plus  rai- 
sonnables d'entre  eux  rejettent  la  plupart  des 
faits  qui  sont  cités  comme  arrivés  avant  cette 
époque. 

Au  miheu  du  septième  siècle ,  les  Arabes  sub- 
juguèrent la  Perse,  et  contraignirent  ses  habitans 
à  embrasser  l'islamisme.  Le  culte  du  feu  fut 
anéanti  par  la  flamme  et  le  glaive  ;,  et  avec  lui 
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périrent  presque  tous  les  monumens  historiques 
qui  existoient  avant  cette  triste  époque.  L'his- 
toire de  la  dernière  dyn  astie  des  Perses ,  celle 
des  Sassanides ,  de  Tan  227  à  l'an  65 1  de  J.-C.  , 
s'est  seule  conservée  assez  pure  chez  les  écrivains 
du  pays  ,  bien  que  la  chronologie  n'en  soit  pas 
très-sûre,  et  que  les  faits  soient  peu  importans. 

L'histoire  des  dynasties  parthes  et  des  princes 
€|ui  régnèrent  en  Perse  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre, ou  depuis  le  troisième  siècle  avant  J.-C, 
jusqu'au  troisième  après  cette  ère,  consiste^  chez 
les  historiens  mahométans  du  pays,  en  une  liste 
de  rois  très-incomplète,  qui  n'est  accompagnée 
d'aucune  chronologie;  nous  ne  trouvons  d'ailleurs 
sur  cette  période  que  de  très-maigres  renseigne- 
mens  chez  les  Grecs. 

L'histoire  des  souverains  de  la  Perse,  depuis 
Cyrus  jusqu'à  Darius ,  ou  jusqu'à  la  conquête  de 
cet  empire  par  le  héros  macédonien  ,  est  entiè- 
rement défigurée  chez  les  écrivains  indigènes  , 
et  totalement  dépourvue  de  chronologie.  Ils  font 
Alexandre  fils  de  Darius  ,  et  de  la  fille  de  Philippe 
de  Macédoine  ,  qui ,  demandée  et  obtenue  en 
mariage  par  le  prince  perse ,  devint  enceinte  , 
mais  fut  ensuite,  à  cause  de  sa  mauvaise  haleine, 
ramenée  à  son  père.  Ils  ne  savent  absolument 
rien  de  Cyrus.  Avant  ce  personnage  historique , 
ils  mettent  la  dynastie  fabuleuse  des  Pichdadiens, 
qui  commence  par  Kaïoumarath  ,  que  les  uns 
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prennent  pour  Adam  5  les  autres  pour  Noé,  d'au- 
tres enfin  pour  un  petit-fils  de  Sem. 

Tel  est  l'état  de  l'histoire  de  Perse ,  telle  qu'elle 
s'est  conservée  dans  le  pays  même  ;  on  ne  peut 
la  faire  accorder  ni  avec  les  récits  des  Grecs  ^  ni 
avec  les  vestiges  historiques  très-peu  nombreux 
et  très-incertains  qui  se  trouvent  dans  les  livres 
religieux  des  Parsis  de  l'Inde.  Leur  source,  à  peu 
près  unique  ,  est  le  Ghah-naméh ,  grand  poème 
héroïque,  mythologico-historique  de  Firdevsy,que 
cet  auteur  composa  au  commencement  de  l'on- 
zième siècle  de  notre  ère  ,  par  l'ordre  du  sultan 
Mahmoud  de  Gazna ,  et  pour  lequel  il  prétend 
avoir  puisé  ses  matériaux  dans  les  monumens 
des  adorateurs  du  feu  et  dans  ceux  des  Grecs. 

Les  peuples  de  la  race  turque  qui  ont  embrassé 
la  religion  de  Mahomet,  et  avec  elle  l'usage  des 
caractères  arabes ,  ne  possèdent  rien  d'historique 
avant  cette  époque.  Les  annales  des  diverses  dy- 
nasties qu'ils  fondèrent  en  Perse  ,  en  Asie-Mi- 
neure et  en  Egypte  ,  ont,  en  grande  partie  ,  été 
composées  en  arabe  et  en  persan  par  des  hommes 
natifs  de  ces  pays  ;  la  seule  maison  ottomane  qui 
règne  aujourd'hui  à  Constantinople,  possède  des 
ouvrages  historiques  écrits  dans  sa  langue  mater- 
nelle. 

Gazan-Khan  ,  descendant  de  Tchinghiz-Khan 
au  cinquième  degré,  qui  régna  en  Perse  à  la  fin 
du  treizième  et  au  commencement  du  quator- 
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lïème  siècle,  chargea  son  secrétaire  intime  Khodja- 
Racliid  de  travailler  à  l'histoire  de  la  nation 
mongole  jusqu'à  son  temps,  et  de  se  servir,  pour 
cette  composition,  de  tous  les  anciens  monumens 
mongols  qui  se  trouvoient  dans  les  archives  de 
l'état.  On  lui  adjoignit  plusieurs  vieillards  qui  con- 
noissoient  la  langue  mongole,  presque  entière- 
ment oubliée  en  Perse  à  cette  époque,  et  les  tra-» 
ditions  orales  de  leurs  compatriotes.  Aidé  de  ces 
secours ,  Khodja-Rachid  composa  le  Djamaa-at- 
tavarikh,  ouvrage  extrêmement  précieux  ,  que 
Ton  peut  regarder  comme  la  seule  source  à 
laquelle  les  écrivains  mahométans  postérieurs 
ont  puisé  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'histoire  pri- 
mitive des  peuples  mongols  et  turcs.  Malheureu- 
sement, Khodja-Rachid  n'a  pas  évité  les  défauts 
ordinaires  de  ses  coreligionnaires  ^  et  a  mêlé  les 
vieilles  traditions  mongoles  et  turques  à  celles 
des  Hébreux  admises  par  les  Mahométans. 

«  Les  historiens  de  l'islamisme  et  le  penta^? 
teuque  des  enfans  d'Israël ,  dit-il ,  nous  appren- 
nent que  le  prophète  Noé  ,  sur  lequel  soit  le 
salut ,  divisa  la  terre  du  sud  au  nord  en  trois 
parties.  Il  donna  la  première  à  son  fils  Hham, 
qui  fut  le  père  des  Soudans  (les  nègres,  les 
Ethiopiens);  la  seconde  à  Sem,  père  des  Arabes 
et  des  Persans  ,  et  la  troisième  à  Japhet ,  père 
des  Turcs.  Un  des  fils  de  ce  dernier  se  dirigea 
yers  l'Orient  :  les  Mongols  et  les  Turcs  l'appellent 
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également  Jopliet;  mais  ceux-ci  lui  donnent 
aussi  le  nom  d'Abouidjeh-Klian.  Toutefois  les 
savans  ignorent  si  cet  Abouldjeh-Rhan  étoit 
un  fiîs  du  prophète  Noé  (sur  lequel  soit  le  salut  , 
ou  bien  étoit  un  fils  de  ses  fds.  Mais  il  étoit  de 
sa  race  ;  ses  descendans  sont  les  Mongols ,  les 
peuples  turcs  ,  et  les  habitans  des  steppes  (  de 
l'Asie.  )  » 

C'est  sur  ce  seul  passage  de  Khodja-Pvachid , 
passage  incertain  et  dénué  de  toute  preuve  his- 
torique ,  que  les  écrivains  postérieurs  ont  fondé 
leur  généalogie  de  la  nation  turque  ;  ils  la  font 
remonter  au  fabuleux  Ogouz-Khan  ,  qui ,  suivant 
ce  qu'ils  prétendent,  a  pénétré  de  l'intérieur 
de  l'Asie  en  Egypte,  et  la  conduisent  jusqu'à 
Tchinghiz-Khan  ;  mais  c'est  avec  tant  d'incer- 
titude ,  que  plusieurs  d'entre  eux  mettent  un  in- 
tervalle de  quatre  cents  ans  ,  et  d'autres  un  de 
quatre  mille  ans,  entre  Ogouz-Khan  etTchinghiz. 

D'autres  font  Ogouz  contemporain  de  Kaïouma- 
rath^  premier  et  fabuleux  roi  de  Perse  ,  qui  doit 
avoir  été  tantôt  Noé^  tantôt  Adam.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'historique  à  tirer  de  ces  matériaux  in- 
formes ;  et  Aboul-Gazi-Bahadour-Khan,  prince 
de  Kharism  ,  qui ,  en  i665  ,  fit  en  turc  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  Khodja-Rachid  et  le  continua  en 
abrégé,  a  considérablement  augmenté  cette  con- 
fusion. Son  ouvrage ,  dont  nous  avons  deux  mau- 
vaises traductions  ,  est  cependant  digne  de  foi 
Tovrr.  xia,  zu 
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dans  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  dynasties 
turco-mahométanes. 

Le  petit  nombre  de  tribus  turques  non  mabo- 
métanes  qui  ne  sont  pas  sorties  de  l'intérieur  de 
l'Asie,  leur  ancienne  patrie,  semblent^avoir  perdu, 
avec  la  culture  des  lettres ,  les  traditions  de  leur 
origine  ;  du  moins  rien  de  relatif  à  ce  sujet  ne 
nous  est  connu  ,  et  nous  n'avons  aucune  espé- 
rance fondée  de  découvrir  dans  la  suite  rien  de 
pareil. 

Chez  les  Indous  ,  la  religion  a  détruit  tout  mo- 
nument historique.    Croyant  que  cette  vie  n'est 
qu'une  période  passagère  de  douleur  et  d'épreuve, 
ils    regardent   ses   événemens  comme  indignes 
d'être  recueillis.   Abîmés  dans  la  contemplation 
des    formules    mystérieuses ,  tous   leurs   efforts 
tendent  à  ramener  leur  esprit ,  par  un  anéantis- 
sement total  des  facultés  morales  ,  dans  le  sein 
de  l'ame  de  l'univers  dont  il  est  émané.  La  pra- 
tique rigoureuse  de  cérémonies  et  d'obligations 
minutieuses  imposées  par  la  religion  ,  leur  mé- 
taphysique obscure ,  leurs  dogmes  qui  personni- 
fient les  innombrables  qualités  de   la    divinité, 
semblent  avoir  épuisé  toutes  leurs  facultés  intel- 
lectuelles ,  de  sorte  que  rien  ne  peut  les  tirer  de 
leur  impuissance  mentale  ,  ou  les  rendre  acces- 
sibles à  quelque  chose  qui  concerne  les   événe- 
mens du  genre  humain.  Voilà  pourquoi  les  An- 
gîois    n'ont  encore  pu  ,  malgré  des  teptatives 
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réitérées,  découvrir  dans  l'Inde  un  ancien  ouvrage 
historique  composé  dans  la  langue  primitive  du 
pays  ;  cependant  les  dynasties  mahométanes  qui 
ont  régné  dans  cette  contrée ,  ont  eu  leurs  histo- 
riens ;  mais  leurs  ouvrages  sont  la  plupart  écrits 
en  persan  ou  en  indoustani. 

Les  livres  originaux  des  Indous  sont  la  plupart 
des  explications  innombrables  et  illisibles  des 
lois  révélées  par  Dieu  lui-même,  des  interpréta- 
tions des  mystères  de  la  grammaire  de  la  langue 
sanscrite,  et  de  leur  mythologie  qui  s'étend  à 
l'infini.  La  poésie  ,  qui  s'associe  aisément  à  la 
religion  ,  a  au  contraire  fait  chez  eux  des  pro- 
grès remarquables  ;  mais  il  faut  qu'elle  se  con- 
tente d'être  au  service  de  la  métaphysique.  Quel- 
ques-uns de  leurs  poèmes  épiques  ,  tels  que  le 
Mahabarata  et  le  Ramayana,  ont  pour  base  un 
sujet  historique  ,  caché  sous  un  voile  de  prodiges 
et  de  fables  ,  et  avec  une  chronologie  si  défec- 
tueuse, que  les  membres  les  plus  doctes  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta  se  sont  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  les  faire  accorder  avec  les  récits 
des  Grecs,  et  de  les  conduire  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  Ces  ouvrages  peuvent  tout  au  plus 
donner  lieu  à  des  présomptions  ;  cependant  ils 
parlent  évidemment  de  conquérans  venus  du 
nord ,  qui  ont  graduellement  repoussé  vers  le 
sud  les  anciens  habitans  de  la  presqu'île  occi- 
dentale de  l'Inde  ,  probablement  de  race  nègre  ? 
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et  qui  enfia  les  en  ont  expulsés ,  et  forcés  à  se 
réfugier  dans  l'ile  de  Ceylan.  Ces  conquérans 
sont  des  incarnations  de  la  divinité  ,  qui  descen- 
dent des  monts  Himalaïa ,  et  qui  subjuguent  des 
géans  ,  ainsi  que  des  mauvais  génies.  Les  tables 
astronomiques  des  Indous  ,  auxquelles  on  avoit 
attribué  une  antiquité  prodigieuse  ,  ont  été  cons- 
truites dans  le  septième  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
et  ont  été  postérieurement  reportées  par  des  cal- 
culs à  une  époque  antérieure. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  lacunes  de  l'histoire 
chez  les  Indous  trouve  son  application  chez  tous 
les  peuples  qui  ont  embrassé  une  secte  de  la  re- 
Hgion  de  l'Indoustan  ,  si  son  influence  destruc- 
tive de  tous  les  monumens  historiques  n'a  pas  été 
modérée  par  la  civihsation  chinoise.  Cependant 
les  Tibétains  ont  des  livres  historiques  qui  sem- 
blent remonter  jusqu'au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Il  paroît  qu'à  cette  époque  ,  la  reli- 
gion de  Bouddha  fut  apportée  de  l'Inde  au  Tibet, 
et  avec  elle  la  civilisation  et  l'écriture,  sans  les- 
quelles il  ne  peut  pas  exister  d'histoire  ,  car  la 
chronologie  se  perd  avec  les  chants  et  les  tradi- 
tions ,  lors  même  que  les  faits  sont  en  quelque 
manière  conservés.  Mais  les  événemens  arrivés 
dans  un  pays  âpre  et  montagneux  borné  au  nord 
par  des  déserts  sablonneux  et  pierreux ,  et  des 
autres  côtés  séparé  du  reste  du  monde  par  des 
chaînée  ih  monts  élevés  et  neigeux ,  et  dont  les 
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habitans  sortent  rarement  de  leur  patrie  ^  ne  se- 
roient  pas  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  gé- 
nérale des  hommes  et  de  leur  destinée  ,  si  des 
prêtres  tibétains  n'eussent  pas  porté  chez  les  ha- 
bitans des  steppes  de  l'Asie  moderne  la  religion 
de  Bouddha,  qui  a  fait  de  ces  peuples  grossiers 
et  barbares  des  hommes  sensibles  et  bons.  C'est 
ainsi  que  le  Tibet  a ,  par  le  secours  d'une  bran- 
che épurée  de  la  religion  de  l'Inde  ,  et  par  la  doc- 
trine delà  bienveillance  et  de  la  douceur^  tempéré 
le  caractère  des  Mongols,  dévastateurs  du  monde. 
Avant  ce  temps,  le  culte  de  Bouddha  s'était  ré- 
pandu à  Kachgar  ,  à  Khotan  et  dans  d'autres 
pays  de  l'Asie  intérieure  ;  mais  les  invasions  des 
hordes  nomades  qui  venoient  de  l'orient ,  et  en- 
suite les  progrès  de  l'islamisme  qui  s'étendoit 
chaque  jour  davantage  ^  l'avoient  fait  disparoître 
de  ces  contrées. 

La  Chine ,  environnée  à  l'orient  et  au  sud  par 
une  mer  orageuse,  séparée  au  nord  de  déserts 
par  des  déserts ,  et  bornée  à  l'ouest  par  des  chaî- 
nes de  montagnes  couvertes  de  glaciers  ,  semble, 
au  premier  coup  d'œil,  entièrement  isolée  du 
reste  du  genre  humain  pour  les  événemens  his- 
toriques ;  mais  quelle  surprise  n'éprouve  pas 
l'homme  etudieux ,  quand  il  découvre  dans  ce 
pays  des  sources  inattendues ,  qui  répandent  un 
jour  lumineux  sur  les  événemens  importans  aux- 
quels l'Rurope  est  en  grande  partie  redevable  de 
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sa  foniie  politique  et  morale  actuelle  !  car  les 
migrations  des  peuples  ,  dans  le  moyen  âge,  ne 
peuvent  être  éclaircies  suffisamment  que  par  les 
livres  historiques  de«  Chinois.  Dans  le  but  de  di- 
minuer la  croyance  aux  traditions  mosaïques  ,  les 
savans  et  les  ignorans  ont  jusqu'à  présent  cher- 
ché à  mettre  à  profit  l'histoire  des  Chinois  , 
comme  celle  des  peuples  les  plus  anciens  ,  sans 
savoir  ce  que  cette  histoire  est  réellement.  Je 
pense  donc  qu'il  convient  de  traiter  ce  sujet  avec 
quelque  développement,  en  déclarant  d'abord  que 
je  ne  prononce  que  comme  juge  impartial ,  et  que 
je  sais  très-bien  distinguer  la  religion  de  This- 
toire. 

Depuis  la  naissance  de  l'empire  de  la  Chine  , 
doiit  les  premiers  fondateurs  composoient  à 
peu  près  cent  familles^  car  autrefois  il  n'y  avoit 
pas  dans  ce  pays  un  plus  grand  nombre  de  noms 
de  famille  différens ,  l'art  de  l'écriture  semble  y 
avoir  été  en  usage.  Du  moins  il  est  parvenu  jus- 
qu'à nos  jours  des  inscriptions  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  ,  sans  parler  du  monument  d'Yu  qui 
doit  être  beaucoup  plus  ancien  ^  mais  qui  n'est 
peut-être  que  la  copie  d'une  inscription  existante 
antérieurement  ^  et  ensuite  effacée  ou  perdue. 
Dans  un  pays  où  l'écriture  est  ancienne,  l'his- 
toire ,  qui  ne  peut  pas  exister  sans  cet  art ,  doit 
l'être  aussi.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  , 
les  souverains  de  la  Chine  firent  noter  tout  ce 
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qui  se  passoit  de  remarquable  sous  leur  règne  , 
ainsi  que  les  discours  qu'ils  tenoient  aux  grands, 
ou  ceux  qui  leur  étoient  adressés  par  leurs  con- 
seillers.   On  rassembla  également  les   lois  ,  les 
règles  des  rites  religieux  et  des  cérémonies  de  la 
cour ,   les   anciens   poèmes ,    etc.    Ces    recueils 
s  etoient  tellement  accrus  au  temps  de  Confucius, 
dans  le  sixième  siècle  avant  J. -G.,   qu'il  jugea 
nécessaire   d'en   faire   un    extrait ,  et  en  même 
temps  de  leur  donner  plus  d'ensemble.  Il  com- 
posa aiissi  une  histoire  de  la  Chine  depuis  lao, 
qui  vivoit,  dit-on  ,  235^   ans  avant  J.-C.  ,  jus- 
qu'à son  temps ,  et  la  nomma  Choii-King.  Il  fit 
encore  un  choix  des  anciens  chants  ,  les  rangea 
par  ordre  chronologique  ^  et  les  réunit  dans  un 
recueil  auquel  il  donna  le  nom   de  Clii  -  King 
(livre  de  poésie).  Il  composa  aussi  un  ouvrage  sur 
les  cérémonies  et  les  rites  nommé  Li-Kij,  et  un 
autre  sur  la  musique ,  qui  fut  intitulé  lo  -  King. 
11  enrichit  d'un  commentaire  les  lignes  mysté- 
rieuses de  Fou  -  hy ,    ainsi  que  leurs   anciennes 
explications  ,  également  obscures  et   absurdes  , 
et  nomma  le  tout  Y-King  ou  le  livre  des  change- 
mens.  Confucius  étoit  né  dans  le  pays  de  Lou  , 
aujourd'hui  la  province  de  Chan-toung.   On  doit 
encore  à  ses  travaux  une  maigre  chronique  des 
événemens  de  sa  patrie  ;  ce  livre  est  connu  sous 
le  nom  de  Tchhufi-Thsieou  (le  printemps  et  l'au- 
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tomne),  et  comprend  la  période  de  i'an  725  à 
l'an  479  avant  J.-C. 

Le  gouyernement  des  deux  premières  d3^nas- 
ties  qui  régnèrent  en  Chine  de  Tan  22o5  à  l'an 
1122   avant  J.-C.  ,   étoit  monarchique  pur  ,    et 
l'étendue  actuelle  de  l'empire  étpit  soumise  à  la 
seule  autorité  de  Tempercur.  La  conduite  indigne 
du  dernier  prince  de  la  seconde  dynastie  souleva 
ses   sujets   contre  lui.    Vou  -  Vang ,  usurpateur 
heureux ,  le  précipita  du  trône   et  fonda  la  troi- 
sième  dynastie,  celle  des   Tcheou  qui   subsista 
jusqu*au  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Vou-Yang  changea  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement ;  il  détruisit  la    monarchie  pure   et  lui 
substitua   un  système  féodal,  car  il  partagea  le 
pays  entre  ses  généraux  ,  et  n'en  garda  pour  sa 
famille  qu'une  partie  proportionnellement  peu 
considérable.   Tant   que  ses   successeurs   furent 
assez  forts  pour  tenir  en  bride  les  petits  rois  pres- 
que indépendans  ,  le  gouvernement  conserva  une 
espèce  d'unité;  mais,  depuis  le  huitième  siècle, 
la  puissance  impériale  alla  toujours  en  déclinant 
et  fut  minée  peu  à  peu  par  une  vingtaine  de  petits 
princes.   Ces  princes  se  faisoient  entre  eux  une 
guerre  continuelle.  La  Chine  ressembloit  alors  à 
ce  que  la  France  étoit  du  temps  des  ducs  et  des 
comtes ,  qui  ,  bien  que  vassaux  du  roi ,  étoient 
ses  plus  grands  ennemis.  Mais  les  princes  de  la 
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maison  de  Thsin,  qui  avoient  déjà  soumis  plu- 
sieurs de  leurs  voisins,  renversèrent  la  puissance 
de  ces  roitelets ,  et  leur  influence  augmenta 
graduellement  jusqu'au  moment  où  ils  purent 
hasarder  de  mettre  un  ternie  à  la  dynastie  de 
Tcheou  ,  et  de  prendre  le  titre  d'empereur,  après 
avoir  subjugué  tous  les  autres  petits  royaumes 
et  les  principautés  ^  et  réuni  l'empire  sous  leur 
sceptre.  Tous  ces  petits  états  avoient  eu  leurs 
histoires  et  leurs  chroniques  particulières  ,  dont 
l'ensemble  contenoit  des  matériaux  suffisans  pour 
l'histoire  de  l'empire. 

Chi-houang-ti ,  de  la  nouvelle  dynastie  des 
Thsin  ,  un  des  plus  grands  et  des  plus  habiles 
empereurs  de  la  Chine,  quoique  son  mérite  y  soit 
encore  méconnu  ,  régnoit  sur  un  territoire  pres- 
que aussi  étendu  que  celui  qu'elle  a  aujourd'hui  ; 
il  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  l'égoïsme  des 
grands  qui  auroient  vu  volontiers  l'empire  mor- 
celé de  nouveau  ,  et  s'efforçoient  sans  relâche  de 
rétablir  le  système  féodal  des  Tcheou ,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  anciens  livres  et  sur  l'histoire  de 
l'empire.  Excédé  des  représentations  importunes 
et  répétées  qui  contenoient  des  passages  et  des 
principes  extraits  de  ces  livres ,  il  commanda  de 
brûler  tous  les  anciens  ouvrages  historiques  ,  et 
notamment  le  Chou-King  et  le  Chi-King  de  Gon- 
fucius  :  ses  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus 
grande  rigueur.  Mais,  dans  un  pays  où  l'écriture 
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est  universellement  répandue  ^  il  est  presque  im- 
possible que  toutes  les  copies  des  ouvrages  géné- 
ralement estimés  soient  détruites ,  et  qu'il  n'en 
échappe  pas  quelques  -  unes  ,  surtout  à  cette 
époque  que  la  matière  sur  laquelle  on  écrivoit 
étoit  très-durable,  car  on  gravoit  avec  un  stylet 
les  lettres  sur  des  tablettes  de  bambou  ,  ou  bien 
on-  les  y  traçoit  avec  un  vernis  foncé.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Ghi-houang-ti ,  environ 
deux  cents  ans  avant  J.-C. ,  la  dynastie  des  Thsin 
cessa  de  régner  ;  elle  fut  remplacée  par  celle  des 
Han  qui  étoit  aussi  puissante  ,  et  dont  les  empe- 
reurs, après  avoir  combattu  t(  us  les  petits  princes 
qui  cllerchoient  à  se  rendre  indépendans ,  intro- 
duisirent une  autre  forme  de  gouvernement,  qui 
avoit  pour  base  les  anciens  usages  des  trois  pre- 
mières dynasties^  mais  qui,  conformément  à 
Texemple  des  Thsin  ,  maintenoit  la  souveraineté 
unique  de  l'empereur. 

Le  laps  des  temps  avoit ,  après  plusieurs  géné- 
rations ^  fait  tomber  c'^ns  l'oubli  Tancien  système 
féodal  des  Tcheou  ;  de  sorte  que  les  empereurs 
de  la  dynastie  des  Han  purent  ordonner^  sans 
risque,  la  recherche  des  livres  qui  avoient  paru 
si  dangereux  aux  Thsin.  On  fit  donc  dans  toute 
la  Chine  les  perquisitions  les  plus  soigneuses,  et 
l'on  fut  assez  heureux  pour  recouvrer  des  fragmens 
considérables  des  ouvrages  de  Confucius  cités 
plus  haut.  Encore  aujourd'hui^,  il  est  d'usage,  en 
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Chine,  que  les  hommes  qui  aspirent  au  titre  de 
savant  les  apprennent  par  cœur  en  tout  ou  en 
partie.  Un  vieillard ,  né  sous  les  Thsin ,  avoit  si 
bien  retenu  le  Chou  -  King  ou  les  anciennes  an- 
nales de  l'empire,  qu'on  les  écrivit  sous  sa  dictée; 
on  les  compléta  à  l'aide  de  différens  manuscrits  , 
et  de  ce  travail  résulta  le  Chou-King ,  tel  qu'on 
le  possède  aujourd'hui.  On  retrouva  de  même  les 
autres  ouvrages  ,  en  totalité  ou  en  partie ,  et  jus- 
qu'aux commentaires  de  quelques-uns.  D'ailleurs 
l'histoire  de  la  maison  de  Thsin  étoit  restée  in- 
tacte ,  de  même  que  celle  de  la  plupart  des  petits 
royaumes  du  temps  des  Tcheou.  Tous  ces  secours 
semblèrent  suffisans  pour  rétablir  l'ancienne  his- 
toire de  la  Chine.  Afin  d'atteindre  plus  sûrement 
ce  but,  l'empereur  Vou-ti,  qui  régnoit  vers  l'an 
100  avant  J.-C. ,  annonça  qu'il  seroit  donné  des 
récompenses  à  quiconque  apporteroit  d'anciens 
manuscrits  ;  ils  furent  soigneusement  examinés , 
et  remis  à  un  savant,  nommé  Szu-ma-tan  ^  qui 
devoit  les  réduire  en  corps  d'ouvrage;  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  achevé  son  travail ,  et  l'hon- 
neur de  rétablir  l'histoire  de  sa  patrie  resta  à  son 
fils  Szu-ma-thsian. 

Les  Chinois  comptent  le  temps  d'après  un 
cycle  de  soixante  ans.  La  première  année  du 
premier  cycle  correspond  à  l'an  2657  avant  J.-G  , 
et  à  la  soixante  -  unième  année  du  règne  de 
Houang  -  ti.   Szu-ma-thsian  commença  par  ce 
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prince  son  ouvrage  intitulé  Szu-Ki ,  et  le  con- 
tinua jusqu'à  la  dynastie  des  lian.  Quoiqu'il  put 
mettre  à  profit  tous  les  matériaux  qui  existoient 
de  son  temps,  cependant  l'histoire  de  la  Chine  , 
jusqu'au  neuvième  siècle  avant  J.-G.  ,  resta  très- 
incomplète  et  incohérente.  Les  documens  aux- 
quels il  eut  recours  sont  souvent  très-peu  d'ac- 
cord entre  eux  ,  et  ce  n'est  que  cent  ans  plus 
tard  que  la  chronologie  n'offre  plus  de  disparate. 

C'est  pourquoi  je  place  le  commencement  de 
l'histoire  incertaine  de  la  Chine  à  la  première 
année  du  premier  cycle,  260^  ans  avant  J.-C.  , 
et  l'histoire  certaine  à  l'an  782  avant  la  môme 
époque.  Chaque  dynastie  qui  a  régné  dans  ce 
pays  a  fait  continuer  l'histoire  depuis  Szu-ma- 
thsian;  il  est  d'usage  que  les  annales  authenti- 
ques d'une  dynastie  ne  paroissent  que  sous  celle 
qui  lui  succède ,  probablement  afin  qu'elles  soient 
plus  impartiales.  Leur  collection  se  compose  au- 
jourd'hui de  vingt-deux  ouvrages  différens  qui 
contiennent,  non  seulement  l'histoire  des  empe- 
reurs et  des  princes,  mais  aussi  la  géographie, 
l'administration  ,  la  statistique ,  les  lois,  enfin  la 
vie  des  hommes  célèbres.  Aucun  peuple  n'a  rien 
à  mettre  en  parallèle  avec  ce  corps  d'ouvrage 
qui  forme  soixante  gros  volumes ,  et  va  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle  de  notre  ère,  ou  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  dynastie  actuelle  au  trône. 

Indépendamment  des  documens  que  Siu-ma- 
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thsian  adopta  comme  authentiques .  il  -s'étoit 
conservé  des  traditions  et  des  récits  relatifs  aux 
souverains  qui  avoient  régné  avant  Houang-ti,  et 
auxquels  les  (Chinois  attribuent  toutes  les  inven- 
tions utiles  aux  hommes  encore  grossiers ,  telles 
que  l'agriculture,  la  médecine,  l'éducation  des 
vers  à  soie,  l'écriture,  etc.  Des  écrivains  plus 
modernes  réunirent  ces  anciennes  traditions,  et 
cherchèrent ,  avec  leur  secours  ,  à  faire  remonter 
l'histoire  de  la  Chine  jusqu'au-delà  de  3,ooo  ans 
avant  J.-C.  Mais  cette  haute  antiquité  ne  parut 
pas  encore  suffisante  à  leurs  orgueilleux  succes- 
seurs ;  et,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère^  on 
se  mit  à  forger  une  histoire  mythologique,  qui 
se  divise  en  dix  ki  ou  périodes,  dont  la  durée 
totale  doit  avoir  été  tantôt  de  2,276,000,  tantôt 
de  3,276,000  ans.  Cette  absurdité  fut  réduite  en 
système  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  et 
mise  en  tète  de  l'histoire  chinoise  sous  le  nom  de 
Vaï-ki;  mais  il  suffit  pour  prouver  quelle  valeur 
les  Chinois  eux-mêmes  attachent  à  cette  compo- 
sition, puisque  son  titre  signifie  ce  qui  est  hors  de 
l'histoire^  par  conséquent  ce  qui  n'est  pas  his- 
torique. 

On  voit  aisément  qu'avec  de  semblables  secours 
il  est  impossible  de  fonder  un  nouveau  système 
de  chronologie,  ou  de  s'en  servir  pour  combattre 
celle  des  livres  mosaïques,  ainsi  que  celle  des 
Babj^loniens  et  d'autres  peuples  anciens  ,  quoique 
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f  on  ne  puisse  pas  mettre  ceiles-ci  d'accord  entre 
elles. 

A  l'est  de  la  Chine  est  situé  l'empire  du  Japon, 
habité  par  une  race  d'hommes  différente,   qui  a 
été  civilisée  par  les  Chinois ,  mais  qui  par  là  n'a 
pas  perdu  son  ancienne  énergie,  et  qui,  aujour- 
d'hui^ par  la  force  du  caractère  et  la  fmesse  d'es- 
prit, l'emporte  sur  ses  instituteurs.  L'histoire  du 
Japon  commence  à  l'année  660  avant  J.-C.  avec 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Daïri,  qui  est  la 
cinquante-huitième  du  trente-troisième  cycle  de 
soixante  ans.  Avant  cette  époque,  les  écrivains  de 
cette  nation  donnent  la  liste  de.s  empereurs  des 
trois  premières   dynasties  chinoises,  et  celle  de 
Fou-hyet  de  ses  successeurs, qui  est  plus  ancienne. 
Ces  faits  historiques  sont  précédés  d'une  mytholo- 
gie fabuleuse  aussi  absurde  que  celle  des  Chinois. 
Elle  se  divise  en  deux  dynasties;  la  première  est 
celle  des  sept  esprits  célestes,  dont  la  durée  n'est 
pas  fixée;  la  seconde^qui  est  celle  de  cinq  esprits  ter- 
restres, doit  avoir  régné  pendant  2,342,567  ans. 
L'Asie  intérieure  ou  moyenne  fut,  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée ,  habitée  par  des  peuples  pas- 
teurs et  chasseurs  qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions à  l'est  en  Chine,  à  l'ouest  en  Perse.  Le 
voisinage  de  ces  deux  empires  a  souvent  répandu 
les  bienfaits  de  la  civilisation  chez  ces  peuples , 
.surtout  lorsque,  par  leurs  conquêtes,  ils  en  arra- 
choient  des  provinces,  ou  bien  les  soumettoient 
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enlièrement,  car  presque  toujours  le  conquérant 
grossier  prend  les  mœurs  et  les  lois  des  vaincus  plus 
civilisés.  Parmi  les  peuples  de  l'Asie  moyenne,  les 
Turcs, lesToungouses  et  les  Mongols  jouèrent  le  rôle 
le  plus  remarquable  ;  tous  trois  ont  établi  des  em- 
pires immenses  qui  se  sont  écroulés  d'eux-mêmes, 
par  leur  trop  grande  étendue ,  et  dont  les  fonda- 
teurs ,  repoussés  dans  les  steppes  de  l'Asie ,  ont 
oublié  avec  une  promptitude  incroyable,  en  re- 
prenant leur  ancienne  vie  nomade,  tout  ce  qu'ils 
avoient  acquis  de  culture  intellectuelle.  Avant  de 
devenir  grands  et  puissans,  ces  peuples  n'avoient 
ni  écriture  ni  traditions  suivies;  et,  après  la 
ruine  de  leur  monarchie,  leur  instruction  s'est 
tellement  perdue ,  qu'ils  ont  conservé  à  peine  la 
partie  la  plus  récente  de  leur  histoire ,  quoique], 
durant  leur  période  brillante,  iîs  composassent 
les  annales  de  leur  empire ,  soit  dans  leur  langue 
propre,  soit  en  chinois,  soit  en  persan,  annales 
qui  font  aussi  une  partie  intégrante  de  l 'histoire  de 
Chine  et  de  Perse.  Les  Mandchous,  qui,  en  i644> 
ont  fondé  une  nouvelle  dynastie  en  Chine,  offrent 
un  exemple  de  ce  fait,  car  ils  sont  à  peine  en^état 
de  raconter  des  fables  sur  l'origine  de  leur  nation 
avant  le  seizième  siècle.  Il  en  est  de  même  de 
l'histoire  des  Mongols  qui,  au  miheu  du  treizième 
siècle,  établirent  un  empire  immense;  leur  his- 
toire ne  remonte  pas  à  cent  ans  avant  cette 
époque. 
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Entourée  de  montagnes ,  la  nation  arménienne 
conserva  long-temps  son  indépendance  en  tout 
ou  en  partie;  elle  acquit  de  bonne  heure  une 
écriture  particulière,  et,  pnr  son  moyen,  de  l'ins- 
truction. Les  Arméniens  lurent  et  traduisirent 
des  livres  grecs ^.  clialdéens  et  persans,  et  devin- 
rent ainsi  les  conservateurs  d'une  partie  de  l'an- 
cienne histoire  de  l'Asie  occidentale.  Leurs  an- 
nales remontent  jusqu'à  l'an  2107  avant  J.-C. , 
et  se  terminent  à  l'an  1080  de  l'ère  chrétienne, 
avec  la  nation  arménienne  elle-même  qui,  depuis 
ce  temps,  n'a  plus  formé  un  état  particulier^ 
mais  a  été  en  partie  dispersée  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, où  elle  s'occupe  uniquement  du  com- 
merce. 

Malheureusement  nous  ne  connoissons  encore 
que  très-peu  la  littérature  des  Arméniens  ;  mais 
il  est  probable  que  les  couvens  de  leur  patrie 
renferment  beaucoup  de  manuscrits  précieux, 
qui  sont  inconnus  et  qui  jetteroient  un  grand 
jour  sur  l'histoire  de  l'Asie  antérieure.  La  Russie 
qui  confine  aujourd'hui  à  l'Arménie,  et  possède 
même  quelques-unes  des  provinces  qui  apparte- 
noient  jadis  à  ce  royaume,  rendroit,  par  la  re- 
cherche de  ces  monumens,  un  service  mémorable 
à  l'histoire;  seulement  il  faudroit  remettre  les 
matériaux  que  l'on  découvriroit  à  des  hommes 
doctes  et  doués  d'un  esprit  de  saine  critique,  et 
non   à  des   demi-savans  ou  à  des  érudits   qui 
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souvent  conviennent  moins  que  des  ignorans  à 
un  travail  de  ce  genre, 

De  même  que  FArménie^  la  Géorgie  a  long^ 
temps  maintenu  son  indépendance  ;  et,  sauf  quel- 
ques interruptions ,  c'est  le  royaume  du  monde 
qui  a  été  le  plus  long-temps  gouverné  par  la 
même  dynastie;  car  les  Bagration  y  ont  régné 
depuis  574  jusqu'à  l'an  1800  de  notre  ère.  Les 
Géorgiens  ont  plusieurs  livres  historiques,  dont  le 
plus  estimé  est  celui  que  le  roi  Yakhtang  V  fit 
extraire  des  archives  du  couvent  de  Mzkhéta  et 
de  Ghelathi,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  L'histoire  certaine  de  la  Géorgie  remonte 
jusqu'au  troisième  siècle  avant  J.-C. ,  et  l'histoire 
incertaine  jusqu'à  l'an  i5oo  avant  la  même  épo- 
que ;  alors  elle  se  rattache  aux  traditions  armé- 
niennes et  mosaïques. 

La  table  suivante  montre  au  premier  coup 
d'oeil  l'âge  de  Thistoire  nationale  de  chaque 
peuple  qui  y  est  nommé ,  et  qui  est  souvent  com- 
plétée par  celle  de  ses  voisins.  Le  présent  mé- 
moire ne  tend  qu'à  montrer  la  valeur  des  récits 
indigènes  de  chaque  peuple;  il  n'a  pas  pour 
but  une  critique  générale  de  tous  les  monumens 
historiques.  Il  fait  voir ,  à  ce  que  je  crois  ,  que 
l'espoir  de  tirer  des  récits  des  i^siatiques  plus  de 
matériaux  pour  l'histoire  ancienne  des  hommes 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans|les  livres  de  Moïse, 
chez  lés  Babyloniens,  les  Egyptiens  et  les  Grecs  , 
To3ïE  xni.  2  5 
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est  trop  présomptueux ,  et  que  Ton  peut  tout  au 
plus  se  flatter  de  découvrir,  chez  les  Chinois,  des 
secours  pour  Tancienne  histoire  de  l'Asie  orien- 
tale. Quant  à  l'histoire  des  trois  premiers  siècles 
ayant  J.-C. ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours  ,  il  y  a  beaucoup  à  puiser  chez  les  Asiatiques  ; 
car  l'histoire  de  la  migration  des  peuples,  et  même 
celle  du  moyen  âge ,  resteront  toujours,  sans  leur 
secours ,  incomplètes  et  obscures. 

Commencement  de  r histoire  certaine. 


Arabes Y^"^*^ 

Persans IJI 

1  urcs. , )siëcle  après  l'ère  chrétienne. 

Mongols XII      *  ^ 

Inclous XII 

Tibétains I 

Chinois IX 

l^V^^o}^ ^]l     ^siècle  avant  Père  chrétienne. 

Arméniens 11 

Géoreiens III 


L^'histoire  incertaine  des  peuples  les  plus  an- 
ciens ne  remonte  à  peu  près  qu'à  5,ooo  ans  avant 
notre  ère^  ou  jusqu'à  la  grande  inondation  qui 
submergea  presque  tout  l'ancien  continent. 

On  ne  peut  cependant  pas  rejeter  entièrement 
cette  histoire  incertaine  ;  mais  il  faut  user  d'une 
extrême  circonspection,  quand  il  s'agit  de  donner 
la  certitude  historique  aux  faits  douteux  qu'elle 
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rapporte.  Dans  l'histoire,  tout  doit  être  prouvé; 
et  les  suppositions  sont  presque  sur  la  même  ligne 
que  l'erreur;  elles  peuvent,  il  est  vrai,  à  l'aide 
d'indices  et  de  vestiges,  acquérir  un  certain  degré 
de  croyance,  cependant  elles  ne  peuvent  être 
employées  pour  démontrer  quelque  chose  d'his- 
torique^ tant  qu'elles  ne  sont  pas  prouvées  elles- 
mêmes,  il  me  semble  que  c'est  une  singulière 
méprise  de  notre  siècle  si  docte,  d'adopter  comme 
des  faits  les  conjectures  historiques,  et  de  s'en  ser- 
vir pour  bâtir  des  systèmes  qui  peuvent  être  ren- 
versés par  une  seule  vérité.  C'est  ainsi  que  l'ins- 
truction la  plus  variée  et  le  temps  le  pkis  précieux 
sont  prodigués  en  pure  perte  par  des  hommes 
qui  sembloient  nés  pour  faire  faire  des  progrès 
réels  à  la  science.  Absorbés  dans  une  atmos- 
phère de  suppositions  et  de  conjectures,  ils  finis- 
sent par  perdre  le  désir  de  la  vérité,  et  ne  sont 
plus  en  état  de  retrouver  la  seule  et  bonne  voie 
qui  puisse  y  conduire,  celle  des  preuves  mathé- 
matiques. 


tn"i.r.i''  "  '-.  " 


Cet  examen  sert  d'introduction  ù  une  suite  de  mé- 
moires historiques  et  géographiques  sur  l^Asie  queM.  Rla- 
proth'fait  imprimer  en  langue  allçmande  à  ï'aris.  Nous 
nous  proposons  de  donner  incessamment  aux  lecteurs  des 
Annales  un  autre  de  ces  mémoires  contenant  un  aperçu 
des  hautes  chaînes  des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Asie, 
.pays  sur  lequel  M.  Rlaproth  a  recueilli  des  matériaux  en- 
tièrement nouveaux  et  très-détaillés. 

25' 
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BULLETIN 
I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Des  canaux  navigables j  consldéi'és  d'une  manière  géné- 
rale, avec  des  recherches  comparatives  sur  la  navigation 
intérieure  de  la  France  et  celle  de  V Angleterre,  accompa- 
gnéeede  cartes, profils, Qic.  \  par  M.Huerwe  dePommeuse, 
membre  de  la  chambre  des  députés.  —  Paris,  1822; 
2  voL  in-4°,  avec  un  volume  de  planches  (1). 

Ii€5  anciens  ,  nos  maîtres  en  tant  de  choses  ,  nous  ont 
laissé  la  gloire  d'inventer  les  canaux  à  point  de  partage. 
Ils  dépensoient  des  sommes  immenses  à  leurs  aqueducs  , 
autre  sorte  d'ouvrage  consacré  à  l'utilité  publique  :  quel- 
ques-uns de  leurs  travaux  «n  ce  genre  sont  d'une  magni- 
ficence à  laquelle  les  modernes  n'ont  rien  à  comparer  ;  ils 
faisoient  des  canaux  d'irrigation  ;  ils  exécutoient  même 
des  canaux  pour  opérer  la  communication  d'une  rivière  ou 
d'une  mer  avec  une  autre;  mais  ils  n'y  parvenoient  qu'avec 
des  barrages  mobiles  et  des  plans  inclinés  ,  plus  ou  moips 
imparfaits  ,  et  à  l'aide  d'une  manœuvre  plus  ou  moins 
dangereuse. 

Vers  le  quinzième  siècle  ,  la  navigation  intérieure  tira 

(1)  Chez  Gide  fils ,  me  Saint-Marc ,  n°  20  ;    madame  Huzard^  rue 
de  l'Eperon  ,  n»  7. 
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un  grand  avantage  de  l'invention  et  de  l'application  des 
écluses  à  sas  ou  à  doubles  portes  ;  mais  l'on  ne  connoissoit 
encore  que  les  canaux  de  dérivation. 

Enfin,  en  J6A2,  la  conception  des  canaux  à  point  de 
partage  ,  due  à  la  France  ,  fit  franchir  à  la  navigation  in- 
térieure les  obstacles  que  lui  opposoient  les  chaînes  de 
montagnes  qui  s'élevoient  entre  les  fleuves  et  les  mers,  et 
qui  sembloient  placées  par  la  nature  pour  les  séparer  à 
jamais. 

EfTeclivem-ent,  il  faut ,  pour  créer  ces  canaux  a  point  de 
partage  ou  à  bassin,  aller  chercher  dans  les  parties  hautes 
des  montagnes  qui  séparent  toujours  deux  fleuves  cou-r 
lans  en  sens  divers,  des  eaux  qui  puissent  être  dirigées  en 
quantilé  suflisante  vers  la  partie  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes la  moins  élevée,  et  par  conséquent  la  moins  difli- 
cile  à  franchir  et  la  plus  propre  à  recevoir  les  versans  su- 
périeurs ;  là ,  il  faut  encore  savoir  établir  des  réservoirs 
qui  puissent  suflire  ,  et  au  remplissage  du  lit  du  canal  , 
cl  aux  pertes  d'eau  par  l'évaporation  ,  et  surtout  par  Tes 
filtrations ,  enfin  à  la  dépense  d'eau  que  chaque  bateau 
exige  pour  le  passage  dt  v.^  diverses  écluses  qu'il  doit  tra- 
verser ,  soit  en  montant  ,'oOit  en  descendant,  pour  fran- 
chir cette  chaîne  de  montagnes. 

On  apprécie  ce  dernier  objet  de  consommation  ,  en  con- 
sidérant les  manœuvres  qui  opèrent  ainsi  le  passage  des 
bateaux  du  bassin  d'un  fleuve  dans  le  bassin  d'un  autre  , 
en  se  servant  des  eaux  emmagasinées  dans  les  divers  ré- 
servoirs pratiqués  dans  la  chaîne  des  montagnes  qui  les 
sépare,  et  qui  sont  dirigées  à  volonté  vers  l'un  ou  vers 
l'autre  fleuve,  après  être  arrivées  au  bassin  ou  bief  supé- 
rieur du  canal ,  auquel  cette  destination  a  ftiît  donner  le 
nom  de  bassin  ou  point  de  partage. 

Pour  opérer  l'asçensijo.n  des  .bateaux  vers  ce  bassin  de 
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partage,  pour  lequel  on  a  soin  de  choisir,  autant  qu'on' 
peut,  la  partie  la  inoins  élevée  de  la  chaîné  de  montagnes, 
il  faui  faire  partir  des  réservoirs,  où  .pour  mieux  dire,  du 
bassin  de  partage  ,  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  rem- 
plir successivement  toutes  lés  écluses  qu'on  a  construites 
dans  la  pente  delà  montagne,  afin  de  diviser  la  dislance 
à  parcourir  en  plusieurs  parties  de  niveau  qu'on  appelle 
hiez  ou  biefs  ,  où  l'eau  est  constamment  retenue  par  ces 
écluses,  qui,  joignant  un  bief  ou  un  niveau  à  l'autre  ,  pré- 
sentent ainsi  comme  autantd'écheloris  ou  degrés  au  bateau 
pour  monter  jusqu'au  point  de  partage  ;  le  bateau  passe  du 
fleuve  où  il  est  dans  la  première  écluse,  et  on  la  remplit 
assezpouf  le  faire  monter  au  niveau  supérieur,  à  l'extrémité 
duquel  itltrouve  une  autre  écluse  qu'on  remplit  de  même, 
et  il  monte  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'il  ait  franchi 
toute  la  hauteur.' Alors  il  descend  dans  l'autre  fleuve  d'une 
manière  analogue  ,  au  moyen  des  écluses  placées  sur  cette 
autre  pente;  et  le  trajet,  soit  en  montant,  soit  en  des- 
cendant, se  fait  avec  une  facilité  telle  qu'un  seul  homme 
peut  tirer  un  bateau  dont  le  charp-'^^Tierit  auroit  exigé  reni- 
pïoi  de  cent  chevaux  par  la  vpi^^e  terref  - 

L'énorme  consommation  d'eau  des  canaux  à  bassin  de 
partage  exige  les  précautions  les  plus  grandes  et  la  pré- 
voyance la  pius  étendue  ;  car  ces  canaux  ont  presque  par- 
tout à  triompher,  et  des  mauvaises  dispositions  du  sol,  et 
des  obstacles  que  multiplie  la  nature  dans  la  direction 
d'une  navigation  contraire  à  ses  lois.  En  considérant  toutes 
lès  difficultés  qu'il  faut  vaincre  pour  établir  les  canaux  a 
bassin  de  partage,  on  apprécie  le  mérite  de  leur  inven- 
tion ,  et  la  protection  que  doivent  attendre  du  gouverne- 
ment et  de  leurs  concitoyens  les  hommes  qui  se  livrent  à 
tes  belles  entreprises. 

Le  canal  de  Briare  ,   appelé  originairement   canal    de 
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Loire  en  Seine,  fut  le  premier  canal  navigable  établi  en 
France  ;  il  est  le  premier  canal  à  bassin  ou  point  de  par- 
tage qui  ait  été  exécuté. 

Le  premier  projet  de  ce  canal  est  dû  à  Henri  IV  et  à 
Sully.  On  voit  dans  les  mémoires  de  Sully  qu'il  fixa  spé- 
cialement l'attention  de  ce  bon  roi  sur  l'amélioration  de  la 
navigation  intérieure,  lorsque,  pour  satisfaire  à  ses  inten- 
tions ,  il  lui  soumit  un  rapport  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  faire  succéder  aux  désastres  qui  avoient  suivi 
les  guerres  civiles,  cette  prospérité  qui,  sous  un  tel 
gouvernement ,  dépassa  si  promptement  toutes  les  espé- 
rances. 

Comment  ce  but  si  louable  n*eûl-il  pas  été  atteint  sous 
un  monarque  qui  ,  dans  le  préambule  d'un  édit  de  i599  , 
annonce  «  que  la  force  et  la  richesse  des  rois  et  princes 
«  souverains  consistent  dans  l'opulence  et  le  nombre  de 
«  leurs  sujets.  » 

Henri  IV  et  son  digne  ministre  s'attachèrent  parlicu* 
lièrement,  pour  l'amélioration  de  la  navigation  intérieure, 
au  projet  du.  canal  de  Briare  ,  parce  qu'il  devoit  effectuer, 
dans  la  partie  centrale  du  royaume,  la  jonction  de  ses 
deux  principaux  fleuves. 

Sully  se  transporta  sur  les  lieux  et  ordonna  les  premiers 
travaux:  Henri  IV  alla  les  visiter  en  1608;  mais  sa  mort 
inopinée  l'empêcha  de  voir  le  succès  de  cette  entreprise. 

D'ailleurs  elle  éloit  conçue  d'après  le  système  de  déri- 
vation, le  seul  connu  à  cette  époque  ;  les  inondations  em- 
portèrent les  ouvrages  ;  les  travaux  furent  ruinés  et 
abandonnés. 

Enfin  ,  en  16SS  ,  ce  projet  ,  qu'on  regar^loit  comme 
inexécutable,  fut  repris  par  Guillaume  Boutheroue  ,  qui 
donna  le  preinier  l'exeinple  d'un  canal  à  bassin  ;  cet 
homme,  d'autant  plus  recommandable  que  content  d'effec- 
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tuer  un  8Î  grand  bien  ,  sa  modestie  l'a  laissé  ,  pour  ainsi 
dire,  ignoré,  s'associa  Jacques  Guyon  ;  ils  obtinrent  la 
concession  du  canal  ,  formèrent  une  compagnie  ,  et  les 
travaux  furent  terminés  en  quatre  ans. 

Ce  succès  donna  l'idée  de  projets  semblables,  qui  furent 
entrepris  successivement  tant  en  France  que  dans  d'autres 
pays  ,  et  qui  ont  eu  une  si  grande  influence  sur  la  prospé- 
rité publique. 

Une  vingtaine  d'années  après,  le  canal  de  Languedoc 
fut  commencé  ,  et  son  achèvement  donna  à  la  France  le 
plus  magnifique  ouvrage  qui  existe  en  ce  genre.  On  le 
connoît  par  la  belle  et  intéressante  description  qu'en  a 
donnée  M.  le  comte  Andréossy,  dont  un  des  ancêtres  aida 
Riquet  dans  ses  travaux. 

M.  Huerne  de  Pommeuse  avoît  déjà  exposé  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés,  le  16  mars  1816  ,  les  considé- 
rations qui  pouvoient  principalement  déterminer  la  pro- 
tection du  gouvernement  et  l'émulation  particulière  pour 
des  canaux  navigables. 

Animé  constamment  du  désir  de  concourir  de  tous  ses 
moyens  à  ce  qui  peut  profiter  à  son  pays,  il  arecueilli  en 
un  corps  d'ouvrage  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  mé- 
ditations sur  les  canaux.  Son  livre  a  pour  but  principal  de 
constater,  1°  la  nécessité  pour  la  France  de  se  créer  un 
système  de  navigation  intérieure  par  la  construction  de 
canaux  navigables; 

2°  L'étendue  des  avantages  qu'elle  en  doit  retirer  pour 
les  principales  branches  de  sa  prospérité  ; 

5""  Les  moyens  d'exécution  les  plus  prompts  ,  les  pins 
sûrs  et  les  moins  diopendieux  de  parvenir  à  un  but  si  im- 
portant. 

Dans  le  volume  qui  paroît  en  ce  moment ,  M.  Huerne 
s'occupe  des  recherches  comparatives  entre  la  navigation 
iTitérieure  de  rAnsrleterre  et  celle  de  1 1  France  ;  il  expose 
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d'abord  ce  qui  concerne  les  canaux  d'Angleterre  ;  il  donne 
la  description 'de  chacun  de  ceux  qui  font  partie  des  grandes 
lignes  navigables  qui  Yont  d'une  mer  à  l'autre  ;  il  prouve 
que  ces  lignes  navigables  ont  dépassé  les  espérances  qu'on 
en  avoit  conçues  en  les  établissant.  Par  exemple  :  la  con- 
fection de  la  ligne  de  canaux  qui  va  de  Londres  à  Liver- 
pool,  sur  un  développement  de  26 A  milles  anglois  de  na- 
vigation ,  a  déterminé  par  son  utilité  A5  embranchemens 
de  canaux  qui  ont  un  développement  d'environ  1200  milles 
anglois  de  navigation  ,  dont  l'auteur  présente  le  tableau  ; 
et  on  étoit  si  loin  de  prévoir  un  tel  succès  lors  de  la  créa- 
lion  des  canaux  construits  les  premiers  dans  la  direction 
de  cette  ligne,  qu'on  n'avoit  donné  que  neuf  pieds  de  lar- 
geur aux  souterrains  qui  existent  sur  le  canal  du  grand 
Trunck,  et  qu'on  doit  maintenant  les  porter  à  une  largeur 
de  seizepieds. 

La  dernière  des  lignes  navigables ,  construite,  celle  que 
forme  le  canal  calédonien  en  Ecosse,  dont  M.  Huerne  donne 
la  description,  a  reçu  des  dimensions  propres  au  passage 
des  frégates  de  82  canons,  d'après  l'importance  qu'avoient 
acquise  les  grandes  lignes  navigables  créées  antérieure- 
ment. 

Il  décrit  plusieurs  autres  canaux  d'Angleterre  comme  pré- 
sentant des  exemples  pour  diverses  branches  d'utilité  publi- 
que, et  offre  ensuite  un  tableau  synoptique  de  102  canaux  qui 
présentent  plus  de  mille  de  nos  lieues  de  navigation.  €e 
tableau  contient  les  principales  observations  relatives  à 
chacun  d'eux,  qui  (à  deux  exceptions  près)  sont  tous  le. 
fruit  de  Fémulation  particulière  e-t  pour  lesquels  elle  a 
dépensé  plus  d'un  milliard. 

Après  avoir  résumé  les  observations  que  présente  ce 
système  de  navigation  et  les  avantages  étonnans  qui  en. 
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sent  résultés  j  il  fait  ressortir  la  supériorité  de  ceux  que 
là  France  devroit  recueillir  d'un  moyen  pareil.  Quels 
regrets  ne  devons-nous  pas  concevoir,  en  considérant 
que  la  France  qui  a  eu  tout  l'honneur  de  l'invention  des 
canaux  à  point  de  partage ,  qui  a  créé  le  chef-d'œuvre  des 
constructions  hydrauliques  de  ce  genre  ,  n'a  encore  que 
cinq  grands  canaux  à  point  de  partage  qui  ne  présentent 
qu'un  développement  de  i5o  lieues! 

Dans  la  description  de  chaque  canal ,  M.  Huerne  re- 
cherche ce  qui  peut  prévenir  les  illusions  doublement  re- 
grettables, et  par  la  perte  des  capitaux  qu'on  y  emploie, 
et  par  le  découragement  qu'elles  inspirent;  il  insiste  par- 
ticulièrement sur  les  erreurs  relatives  aux  quantités  d'eau 
dont  on  doit  s'assurer  pour  les  canaux  à  point  de  partage, 
parce  que  ces  erreurs  sont  en  quelque  sorte  habituelles  et 
presqop,  toujours  ruineuses. 

Il  montre,  eh  décrivant  ce  que  nous  avons  exécuté, 
la  certitude  de  nos  succès  pour  ce  qui  peut  nous  rester 
à  effectuer  quant  aux  travaux  d'arts;  mais,  après  avoir  fait 
remarquer  l'activité  étonnante  de  l'émulation  particulière 
en  Angleterre  pour  des  entreprises  si  belles  et  si  utiles  , 
il  recherche  les  causes  qui  laissent  la  nôtre  dans  une  es- 
pèce d'inertie  à  cet  égard. 

En  exposant  ce  qui  nous  manque,  il  indique  les  moyens 
d'y  suppléer  par  la  création  (avec  le  concours  du  gou- 
vernement) de  grandes  lignes  navigables  qui  détermi- 
neraient par  leurs  avantages  l'émulation  particulière  à  s'y 
rattacher.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d'un  plan  fixe  de  la 
part  du  gouvernement,  qui  le  mette  à  l'abri  des  surprises 
que  pourroient  lui  faire,  pour  de  telles  entreprises,  les 
intrigues  de  l'intérêt  particulier ,  ou  même  celles  de  l'a- 
mour propre  des  ingénieurs  en  crédit;  il  expose,  à  l'appui 
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de  ses  observations  à  cet  égard,  l'aperçu  des  sommes  que 
la  France  auroit  à  dépenser  si  elle  n'adoptoit  pas  un  plarï 
semblable,  puisque  sa  superficie  est  plus  que  double  de 
celle  des  trois  royaumes  réunis  de  la  Grande-Bretagne, 
où  il  a  été  employé  plus  d'un  milliard  à  la  construction 
de  canaux  navigables. 

La  confection  des  deux  principales  lignes  navigables, 
celle  de  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée,  et  celle  de  l'At- 
lantique au  Rhin,  que  l'on  réunit  en  ce  moment  au  Danube, 
sont  celles  qui  réclament  l'attention  la  plus  sérieuse. 
C'est  de  leur  exécution  que  la  France  retirera  des  avan- 
tages immenses,  car  elle  est  le  pays  qui,  par  la  variété 
de  ses  produits  et  sa  position  topograpbique,  doit  le  mieux 
profiter  de  la  na  .igation  intérieure. 

Parmi  les  cartes  qui  forment  l'atlis  se  trouvent  celles  de 
la  navigation  intérieure  de  l'Angleterre  et  de  la  France  et 
les  profils  des  principales  lignes  navigables  qui  traversent 
ces  deux  royaumes.  Leur  simple  aspect  montre  la  grande 
infériorité  de  notre  navigation  intérieure  relativement  à 
celle  de  l'Angleterre,  et  la  supériorité  qu'auroient  nos 
grandes  lignes  navigables  sur  celles  de  ce  royaume ,  si 
elles  étoient  effectuées. 

Le  livre  de  M.  Huerne  est  celui  d'un  bon  "loyen,  à  qui 
rien  de  ce  qui  intéresse  son  pays  n'est  étranger,  et  qui  vou- 
droit  le  voir  jouir  du  plus  haut  degré  de  prospérité.  Il  ne 
se  borne  pas  à  remplir  son  mandat  dans  le  grand  conseil  de 
la  nation  où  il  a  l'honneur  de  siéger;  il  veut  encore,  en 
publiant  un  livre  instructif,  que  son  expérience  et  ses 
lumières  soient  utiles  à  ses  concitoyens  ;  c'est  doublement 
servir  sa  patrie. 
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p'nyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et  au  détroit 
de  Behring  ;  par  M.  Otto  deKotzebue. 

(SuiTJî.) 

Pendant  que  M.  de  K-otzebue  étoit  au  milieu  du  bassin 
que  forme  le  groupe  d'Otdia,  les  insulaires  lui  firent  con- 
noître  que,  dans  le  Toisinage  de  leur  petit  archipel,  il  s'en 
trouvoit  plusieurs  semblables;  ils  lui  indiquèrent  même 
leur  position  et  leur  distance  de  celui  qu'ils  habitoient. 
En  conséquence,  on  sortit  du  bassin  par  le  passage  de 
Chichmareff,  qui,  sous  tous  les  rapports,  est  préférable  à 
celui  du  Rurick;  car  il  le  surpasse  en  largeur,  et  on  le  dé- 
couvre plus  aisément,  même  d'assez  loin. 

On  étoit  parti,  le  9  février,  au  point  du  jour  :  à  dix  heures, 
on  atteignit  la  pointe  nord  du  groupe  d'Eregoup,  et  on  en- 
tra dans  le  canal  qui  le  sépare  d'Otdia;  ce  groupe  est  beau- 
coup plus  petit,  n'ayant  que  24  milles  de  long  sur  4  milles 
de  large.  Il  ne  consiste  qu'en  récifs  de  corail;  en  jetant 
la  sonde  dans  le  canal,  on  ne  trouva  pas  de  fond  à  cent 
brasses.  Les  îles  que  le  récif  unit  ne  sont  que  de  grands 
rochers;  on  ne  vit  des  cocotiers  et  des  habitans,  au  nombre 
de  trois,  que  sur  une  seule.  M.  Chichmareff^  envoyé 
dans  un  canot  pour  examiner  de  plus  près  ce  groupe,  151^ 
découvrit  pas  dans  le  récif  dépasse  qui  parût  exempte  de 
dangers.  On  fit  route  à  l'est,  et  l'on  arriva,  le  lo,  au 
groupe  de  Kaven,  qui  est  couvert  de  grands  paimiers. 

Le  Rurick  pénétra  sans  beaucoup  de  peine  dans  le  bas- 
sin que  forme  le  récif.  Deux  grandes  pirogues  s'étoienît 
avancées  au-devant  du  bâtiment  :  l'une  d'elles  chavira  ; 
les  hommes  qui  la  montoient  ne  se  montrèrent  pas  ef- 
frayés, et  se  mirent  à  la  remorquer  sur  le  rivage;  l'autre 
ne  prit  pas  garde  à  l'accident ,   et  fit  voile  à   l'est,  où  les 
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insulaires  descendirent  à  terre.  Bientôt  deux  autres  pi- 
rogues plui  grandes  s'approchèrent  du  Piurich,  mais  res- 
tèrent 50US  voile;  les  insulaires  faisoient  toutes  sortes  de 
signes,  et  adressoient  aux  Russes  des  discours  que  le  bruit 
du  Yent  empêchoit  ceux-ci  d'entendre.  Le  vêtement  des 
Indiens,  la  forme  des  pirogues,  ne  différoient  en  rien 
de  ce  qu'on  avoit  vu  à  Otdia  :  ainsi  on  jugea  que  les 
habitans  de  ces  deux  groupes  appartenoient  à  la  même 
nation. 

L'eau  ,  dans  l'intérieur  du  bassin  forme  par  la  chaîne 
des  récifs,  étoit  tranquille,  et,  en  quelques  endroits,  pro- 
fonde de  20  à  32  brasses.  Le  fond  consistoit  en  corail  vif, 
et,  près  des  îles,  en  sable  de  corail  très-fin.  On  n'y  ren- 
controit  pas  un  écueilj  au  lieu  que  celui  d'Otdia  en  étoit 
rempli.  On  visita  diverses  îles;  Raven  est  la  plus  considé- 
rable du  groupe  :  son  centre  est  situé  par  8^  5A'  nord ,  et 
189^  11' à  l'ouest  de  Greenwich. 

On  eut  des  rapports  avec  les  insulaires  et  avec  leurs 
ichefs;  dès  qu'ils  s'approchèrent  du  navire ,  le  mot  d'aldara 
prononcé  par  les  Russes,  fut  répété  avec  joie  par  les  natu- 
rels. Les  chefs  échangèrent  leurs  noms  avec  M.  de  Kotze- 
bue.  L'on  ne  peut,  dans  cet  archipel,  former  une  alliance 
semblable    sans  donner    des    présens  ;  ceux   que    fit    le 
capitaine  (c'étoient  des  outils  de  fer)  excitèrent  l'admira- 
tion du  chef  indien,  qui,  après  les  avoir  regardés  pendant 
quelque  temps,  les  confia  aux  soins  de  son  trésorier;  car,  à 
Kaven,  de  même  qu'à   Otdia,    tout  chef  ou  Tamon  a   un 
officier  de  ce  genre  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  est  en  même 
temps  son  premier  favori.  Cette  dernière  circonstance  doit 
rendre  sa  responsabilité  moins  pénible. 
-    iM.  de  Kotzebue  visita  les  îles  de    ce  groupe  qui  sont 
habitées;   les  naturels  les  nomment    Tjan  ,    Olot,  Âïrick 
et  ^ven  :  le  nombre  des  îles  est  de  soixante-quatre.  La 
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ressemblance  que  les  groupes  d'Otdia  et  de  Kaven  ont 
entre  eux  ne  peut  être  accidentelle;  cette  forme  particu- 
lière au  corail  indique  l'identité  de  leur  origine. 

Les  insulaires  de  Raven  sont  plus  nombreux  et  plus 
courageux  que  ceux  d'Otdia.  A  Tjan  on  jugea,  d'après  la 
quantité  des  cabanes ,  que  l'île  conlenoit  quinze  à  vingt 
familles,  ce  qui  est  plus  que  le  groupe  entier  d'Otdia  n'en 
renferme.  La  longueur  de  Tjan  est  d'un  mille ,  et  sa 
largeur  d'un  quart  de  mille.  Les  habitans  ne  cultiyentque 
l'arbre  à  pain ,  le  baquois  et  le  cocotier  :  chaque  proprié- 
taire a  son  petit  bosquet  entouré  d'une  ligne  ou  petite 
corde  attachée  d'un  arbre  à  un  autre;  celte  clôture  suffit 
pour  assurer  à  chacun  la  possession  paisible  de  son  terrain. 
L'île  ressemble  à  un  joli  jardin:  des  sentiers  serpentent  entre 
les  bosquets  d'arbres  à  l'ombre  desquels  des  cabanes  sont 
éparses.  On  ne  passoit  devant  aucune ,  que  la  maîtresse  de 
la  maison  n'invitât  les  Russes  à  s'asseoir  sur  des  nattes 
propres  et  à  accepter  des  rafraîchissemens. 

On  chercha  vainement  quel  pouvoit  être  le  culte  des 
insulaires;  toutefois  on  ne  put  pas  supposer  qu'un  peuple  si 
moral  fût  totalement  dépourvu  de  religion. 

Ces  insulaires  n'avoient  que  deux  poules  d'une  petite 
espèce.  Le  chef  voulut  en  faire  présent  à  M.  de  Kotzebue, 
qui  les  refusa  pour  ne  pas  les  priver  de  leur  mince  trésor, 
et  regretta  beaucoup  de  ne  pas  être  en  état  de  l'augmen- 
ter. M.  Chamisso  découvrit  trois  espèces  de  taro  qui  étoient 
soigneusement  cultivés  dans  un  terrain  humide;  mais  il  y 
en  avoit  si  peu,  qu'on  pe  les  mange  probablement  que 
pour  se  régaler,  et  non  pas  comme  nourriture  habituelle. 

Les  insulaires  de  Tjan  étoient  aussi  propres  que  ceux 
d'Otdia;  mais  ils  sont  également  adonnés  à  un  usage  dé- 
-goûtant,  celui  de  manger  les  poux  dont  leur  tête  est  cou- 
v-erte.  M,  de  Rotzebue  observe  que  cette  coutume  régnoit 
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autrefois  chez  les  habitans  des  îles  Aléoutiennes,  et  qu'on 
la  trouve  encore  chez  plusieurs  tribus  de  la  côte  nord^ 
ouest  de  l'Amérique.  On  peut  croire  que  ce  goût,  qui  nous 
paroît  avec  raison  si  dépravé,  a  dû  se  rencontrer  chez  beau- 
coup de  peuples  qui  l'ont  abandonné  ;  car  nous  voyons  les 
singes  dévorer  de  même  toute  espèce  de  vermine;  et, 
parmi  les  nations  policées,  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui 
mangent  des  araignées  et  d'autres  insectes? 

Chaque  île  de  ce  chaînon  a  son  chef.  Tous  n'ont  pas  un 
rang  égal;  ceux  qui  sont  supérieurs  aux  autres  s'en  dis- 
tinguent par  le  tatouage  de  leur  corps ,  qui  est  plus  com- 
pliqué. M.  de  Rolzebue  changeoit  de  nom  avec  ces  diffé- 
rens chefs,  ce  qui  occasionnoit  entre  eux  de  la  jalousie; 
il  cherchoit  à  se  concilier  par  des  présens  la  continuation 
de  Tamitié  de  ceux  qui  se  croyoient  offensés;  il  y  réussis- 
soit ,  mais  il  ne  pouvoit  les  déterminer  à  avoir  la  moindre 
relation  avec  leurs  rivaux. 

Etant  descendu  à  l'île  d'Olot,  qui  est  deux  fois  aussi 
grande  que  Tjan,  mais  bien  moins  peuplée ,  quoique  le  sol 
paroisse  aussi  fertile,  M.  de  Kotzebue  traça  sur  le  sable  la 
figure  du  groupe  telle  que  l'avoit  dessinée  le  chef  de  Tjan. 
Le  chef  d'Olot  la  trouva  exacte,  à  quelques  exceptions  près, 
et  y  fit  quelques  additions  dont  le  navigateur  européen 
eut  ensuite  occasion  de  reconnoître  la  justesse.  Tous  les 
voyageurs  ont  observé  que  ces  peuples  de  la  nature  se 
trompent  rarement  sur  la  position  des  lieux,  et  jugent 
même  assez  bien  de  leurs  distances  respectives. 

Lorsque  M.  de  Kotzebue  eut  laissé  tomber  l'ancre  de- 
vant Aïrick ,  qui  étoit  le  meilleur  mouillage  qu'il  eClt 
trouvé  dans  ce  bassin,  les  savans  de  l'expédition  ,  attirés 
parla  beauté  du  coup  d'œil  de  cette  île,  bien  plantée  de 
palmiers  touffus  ,  sous  l'ombre  desquels  on  voyoit  beau- 
coup de  maisons,  se  hâtèrent  de  descendre  à  terre.  Des 
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pirogues  étoient  à  la  voile,  d'autres  se  tenoient  le  long 
du  rivage  ;  on  s'imaginoit  être  dans  un  port  fréquenté. 
M.  Cliamisso,  qui  avoit,  ainsi  que  ses  compagnons,  été 
reçu  très  -  amicalement,  revint  bientôt  avec  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  qu'on  lui  avoit  présenté  comme  le 
tamon  ;  son  peuple  le  suivit  dans  plusieurs  pirogues  quand 
il  le  vit  s'approcher  du  navire.  Des  présens  de  coco  furent 
payés  avec  des  morceaux  de  vieux  fer  qui  firent  grand plair- 
sir.  Le  tamon  regardoit  tout  avec  beaucoup  d'intérêt.  Un 
vieillard,  qui  avoit  l'air  de  son  gouverneur,  ne  le  perdoit 
pas  de  vue  une  minute.  Ils  finirent  par  mesurer  la  lon- 
gueur, la  largeur  du  bâtiment  et  la  hauteur  du  mât ,  avec 
une  ligne  qu'ils  gardèrent  soigneusement.  Deux  personnes 
faisoient  des  armes;  le  jeune  homme  demanda  un  fleuret, 
et  montra  beaucoup  d'adresse  en  prenant  sa  leçon. 

L'après  midi,  M.  de  Kotzebue  alla  à  terre  avec  le  tamon, 
qui  s'empressa  de  le  présentera  une  femme  âgée;  c'étoit 
sa  mère,  la  reine  de  l'ile,  assise  sur  une  natte  devant  une 
jolie  maison,  au  milieu  de  trois  filles  d'honneur  fort  laides. 
Le  capitaine  fut  invité  :\  prendre  place  à  côté  d'elle;  les 
insulaires  formèrent  un  cercle  tout  à  l'entour.  La  bonne 
dame  savoit  mieux  que  son  fils  se  tenir  sur  la  réserve  que 
commande  la  dignité  royale.  M.  de  Kotzebue  eut  beau  lui 
adresser  les  questions  les  plus  polies,  de  la  façon  la  plus  ci- 
vile, elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  dessus  lui,  mais  ne  des- 
serra pas  les  lèvres.  Voilà  une  princesse  du  grand  Océan 
digne  de  figurer  à  merveille  dans  tous  les  lieux  du  globe 
où  l'on  observe  strictement  les  règles  de  l'étiquette.  Si  sa 
majesté  restoit  muette,  ses  demoiselles  d'honneur  prou- 
voient  aux  Russes  que  les  femmes  de  cette  île  n'étoient  pas 
attaquées  de  cette  infirmité ,  et  que  celles  à  qui  leur  émi- 
nente  dignité  ne  défendoit  pas  de  donner  l'essor  à  leur 
langue,  l'exerçoient  avec  une  merveilleuse  facilité. 


(/,o,) 

•  M.  tle  liotzcbue  fil  un  préijerit  à  la  rciae;  eiie  daigii.i 
remercier  par  un  si^ne  de  tête,  cependant  elle  ne  le  toa- 
clia  pas;  ses  demoiselles  d'honneur  le  prirent:  la  reine 
étala  ensuite  aux  pieds  de  M.  de  Kotzebue  des  cocos  et 
d'autres  objets,  toujours  en  gardant  le  plus  profond  si- 
lence; puis  elle  rentra  dans  sa  maison,  et  l'audien':*;  fut 
terminée. 

Alors  le  jeune  chef  conduisit  M.  deRotzcbue  à  une  vaste 
maison  soutenue  sur  quatre  piliers:  c'étoit  la  jeune  cour; 
tout  y  avoit  un  aspect  plus  gai;  une  troupe  de  jeunes  filles, 
parées  avec  goût,  remplissoit  l'appartement;  une  d'elles, 
la  sœur  du  chef,   étoit  assise  à  part.  M.  de  Kotzebue,  in- 
vité à  s'asseoir  à  côté  d'elle,  vit  avec  plaisir  que  le  cérémo- 
nial ne  l'astreignoit  pas,  comme  sa  mère,  à  ne  dire  mot; 
elle  parla,  et  fut  ravie  d'entendre  un  étranger  lui  adresser 
la  parole  dans  sa  propre  langue.  Les  assistans  aussi  purent, 
sans  blesser  les  convenances,  se  livrer  à  la  joie.  La  prin- 
cesse,  pour  amuser  le  tamon  de  la  grande  pirogue,  sui- 
vant l'expression  des  insulaires,  ordonna  de  représenter  un 
eh  ou  une   pantomime   accompagnée  de  chants.  Un  solo, 
exécuté  au  son  du  tambourin  par  la  princesse,  à  la  voix  de 
laquelle   une   de    ses    compagnes   unissoit   quelquefois  la 
sienne  ,  ne  donna  pas  une  idée  favorable  de  ses  lalens  pour 
la  mélodie;  toutefois,  le  capitaine  éprouva  un   vif  regret 
de  ne  pas  comprendre  les  paroles  de  la  chanson  ;   car  son 
nom,  que  Ton  prononçoit  ToLahouy  étoit  souvent  répété. 
Sans  doute  on  lui  adressoit  les  louanges  les  plus  délicates, 
et  peut-être,  comme  dans  beaucoup  de  spectacles  de  cir- 
constances représentés  devant  la  persorme  que  l'on   fêle, 
sa  modestie  eût-elle  été    mise  à  une  rude  épreuve.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pantomime  lui  parut  passable;  mais  il  trouva 
que  les  jeunes  danseuses  faisoient  trop  de  contorsions  avec 
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le  cou,  et  rouloient  les  yeux  trop  fort  en  écumant  de  la 
bouche. 

Très-satisfait  d'une  fête  aussi  galante,  M.  de  Rotzebue 
fît  à  la  princesse  un  présent  dont  elle  fut  si  flattée,  que, 
de  sa  jolie  main,  elle  détacha  son  collier  de  coquillage  et 
le  lui  donna.  Certainement,  ce  navigateur  gardera  tou- 
jours ce  collier. 

Ni  le  frère  ni  la  sœur  n'étoient  tatoués;  cette  opération 
ne  se  fait  peut-être  pas  sur  des  personnes  si  jeunes,  parce 
qu'elle  a  lieu  tout  à  la  fois.  Le  chef  de  l'île  d'Olot  avoit  dit 
que,  lorsqu'elle  est  finie,  lecorps  enfle  beaucoup,  et  que  l'on 
resssent  des  douleurs  cuisantes,  ce  qui  n'est  pas  difficile 
à  croire.  Le  maître  d'équipage  de  M.  de  Krusenstern , 
homme  grand  et  robuste,  s'évanouit  d'un  tatouage  effectue 
seulement  sur  une  partie  de  son  bras.  Il  semble  à  M.  de 
Rotzebue  que ,  dans  ces  petits  archipels ,  cette  opération 
tient  à  la  religion  ;  du  moins  plusieurs  Russes,  qui  vou- 
loient  s'y  soumettre  à  Otdia,  éprouvèrent  un  refus,  sous 
le  prétexte  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  lieu  qu'à  Eregoup. 

Le  grand  chef  du  groupe  de  Raven  étoit  absent;  le  chef 
particulier  de  l'île  de  Raven ,  homme  de  sept  pieds  de 
haut,  vint  en  avertir  M.  de  Rotzebue,  en  lui  disant  qu'il 
le  rencontreroit  sur  le  groupe  d'Aour,  où  il  lui  conseilla 
d'aller.  I^e  canot  qui  avoit  amené  ce  chef  étoit  monté  par 
yingt-deux  insulaires  des  deux  sexes,  et  chargé  d'usten- 
siles de  toutes  les  sortes  ;  ce  qui  fit  conjecturer  qu'ils  al- 
loient  entreprendre  un  grand  voyage.  Enhardis  par  leur 
grand  nombre,  l'idée  seule  que  les  Russes  étoient  des  êtres 
surnaturels  les  empêcha  de  s'emparer  de  tout  ce  qui  leur 
tomboit  sous  la  main. 

Le  détachement  qui  avoit  été  envoyé  à  l'aiguade  n'étoit 
pas  de  retour  à  la  brune  ;  tout-à-coup  le  maître  d'équipage 


(  4o5  ) 

qui  se  trouvoit  à  terre  cria  qu'il  manquoit  un  homme. 
Les  naturels  s'étoient  toujours  présentés  sans  armes  ; 
M.  de  Rotzebiie  s'étoit  de  même,  pour  écarter  tout  sujet 
de  méfiance,  abstenu  d'en  donner  à  ses  gens.  Dans  ce  mo- 
ment il  se  fit  des  reproches  amers  de  sa  conduite,  et  expé- 
dia un  canot  armé  ;  en  même  temps  on  tira  un  coup  de 
canon  et  on  lança  une  fusée ,  ce  qui  produisit  l'effet  désiré. 
A  peine  le  bruit  eut-il  retenti,  que  des  hurlemens  affreux 
se  firent  entendre  sur  Tîle  et  durèrent  un  quart  d'heure. 
Dans  IHiitervalIe,  le  canot  revint.  Le  matelot  qui  avoit 
manqué  à  l'appel  avoua  que,  s'étant  laissé  conduire  à 
l'écart  par  une  jeune  fille,  elle  l'avoit  fait  entrer  dans  une 
cabane  de  l'intérieur  de  l'île,  où  il  étoit  resté  jusqu'après 
le  coucher  du  soleil,  parce  que  plusieurs  insulaires  qui  s'y 
trouvoient rassemblés  l'y  avoient  enfermé:  on  avoit  allumé 
un  grand  feu,  et  déjà  on  l'avoit  dépouillé  de  ses  habits,  lors- 
qu'au bruit  du  canon  ils  tombèrent  tous  à  terre  comme 
frappés  de  la  foudre,  et  il  eut  ainsi  le  temps  de  s'échapper. 

L'effet  de  la  terreur  continua  le  lendemain:  le  navire  ne 
reçut  pas  de  visite;  quelques  Russes  allèrent  à  terre.  In- 
terrogés sur  le  phénomène  de  la  veille,  ils  répondirent  que 
le  capitaine  faisoit  alors  une  visite  au  ciel.  La  conduite  des 
insulaires  fut  ensuite  très-tranquille. 

M.  deRotzebue,  avant  de  quitter  Aïrick,  voulut  aller 
rendre  ses  devoirs  à  la  reine;  il  ne  put  obtenir  son  au- 
dience de  congé.  Deux  sentinelles  armées  de  lances  lui 
refusèrent  l'entrée;  cependant  on  lui  permit  de  faire  au- 
tant de  présens  qu'il  désiroit  à  la  princesse  et  à  divers 
chefs.  Par  reconnoissance,  on  le  régala  d'une  pantomime 
accompagnée  de  chants  à  sa  louange. 

Il  observa  dans  cette  île  des  hérons  privés  qui  se  prome- 
noient  près  des  cabanes, et  d'autres  sauvages  sur  le  rivage. 
Ces  oiseaux,  et  une  autre  espèce  d'échassiers,  sont,  avec- 
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les  pigeons,  les  seuls  qu'il  ait  tus  dans  celle  île.  Les  rat* 
n'y  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  hardis  qu'ailleurs; 
car  ils  enlèvent  les  morceaux  aux  naturels  quand  ceux-ci 
mangent. 

L'île  d'Olot  étoit  moins  cultivée  qne  les  autres.  Le  chef 
mena  M.  de  Kotzebue  à  sa  plantation.  Quoiqu'elle  fût  la 
plus  considérable  de  toutes  celles  de  cet  endroit,  elle 
n'étoit  pas  suffisante  pour  fournir  à  la  nourriture  d'un 
homme  pendant  un  mois.  Un  bananier,  soigneusement 
entouré  d'une  haie,  s'élevoit  à  peu  de  distance.  On  dit  au 
capitaine  qu'il  n'avoit  été  transplanta  que  depuis  peu  de 
temps  d'Aour  à  Olot  avec  le  tarro.  M.  de  Kotzebue  observe 
avec  raison  que  ces  détails  pourront  engager  d'autres  na- 
vigateurs à  fixer  leur  attention  sur  les  progrès  que  la  cul- 
ture fera  sans  doute  avec  le  temps  dans  ces  îles.  M.  Cha- 
misso  distribua  des  graines  aux  naturels  et  leur  enseigna 
la  manière  de  les  semer.  Pour  le  remercier  de  sa  peine  , 
ilj  lui  volèrent  son  couteau  :  M.  de  Kotzebue  exigea  très- 
sérieusement  qu'on  le  rendît;  ce  qui  ne  manqua  pas.  Le 
chef  d'Olot  finit  par  mener  les  Russes  à  sa  cabane;  mais  il 
en  avoit  préalablement  fait  sortir  ses  femmes  qui  étoient 
très-jolies,  marque  de  méfiance  que  l'on  n'avoit  pas  en- 
core éprouvée  parmi  ces  insulaires;  néanmoins  il  ne  cessoit 
de  dire  qu'il  étoit  l'intime  ami  du  capitaine.  Il  régala  ses 
hôtes  d'une  pale  acide  faite  avec  le  fruit  à  pain  ;  ils  eurent 
de  la  peine  à  l'avaler.  Ce  chef  dit  qu'il  connoissoit  plusieurs 
groupes  d'îles  qu'il  nomma,  ce  qui  fit  supposer  que  leurs 
habitans  ont  des  relations  réciproques. 

Le  23,  M.  de  Kolzebue  choisit,  pour  sortir  du  groupe  de 
Ravcn,  le  même  canal  par  lequel  il  étoit  entré.  Quoiqu'il 
connût  le  nom  que  ces  insulaires  donnèrent  à  ce  groupe, 
il  lui  donna  celui  du  général  AraktchiefF,  distinction  bien 
m6*'itée  par  ce  milluire  et   qui  honore  les  senliuaens  du 
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navigateur,  mai?  qui  n'est  propre  qu'à  jeter  de  la  confusion 
dans  la  nomenclature  de  la  géographie. 

Le  même  jour,  dans  la  soirée ,  le  Rurick  alla  mouiller  à 
l'abri  de  l'île  d'Aour,  la  plus  grande  du  groupe  de  ce  nom, 
qui  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  que  l'on  eût  aperçus  dans 
ces  parages. 

Les  lecteurs  des  Annales  ont  vu,  dans  Vexerait  de  la 
Campagne  de  M.  de  Kotzebue  (i)  ,  comment  ce  navigateur 
rencontra  dans  le  groupe  d'Aour  Radou,  naturel  des  îles 
Carolines  qui  s'attacha  aux  Russes ,  et  les  accompagna 
lorsqu'ils  allèrent  au  nord.  La  circonstance  la  plus  remar- 
quable du  voyage  de  ces  insulaires  dans  le  grand  Océan , 
c'est  qu'elle  eut  lieu  contre  le  vent  alise  du  nord-est  :  ainsi, 
elle  intéresse  particulièrement  les  écrivains  qui  ont  pensé 
que  la  population  des  îles  de  cette  vaste  mer  avoit  eu  lieu 
d'occident  en  orient.  Kadou  raconta  que,  toutes  les  fois  que 
le  vent  du  nord-est  avoit  permis  de  louvoyer,  ils  avoient 
hissé  la  voile  pour  s'élever  au  vent,  parce  qu'ils  s'imagi- 
noient  toujours  être  sous  le  vent  de  leur  île;  on  conçoit  qu'en 
continuant  cette  manœuvre,  ils  avoient  fini  par  aborder 
AoLir. 

Ils  avoient  compté  le  temps  en  faisant  à  chaque  nouvelle 
lune  un  nœud  à  une  ligne;  ils  avoient  plus  souffert  de  la 
soif  que  de  la  faim  ;  car,  quoiqu'ils  eussent  soin  de  recueillir 
soigneusement  'a  pluie  qui  tomboit,  ils  ne  se  procuroient 
de  cette  manière  qu'une  petite  quantité  d'eau  douce,  et 
souvent  ils  n'en  avoient  pas  une  goutte.  Kadou,  qui  étoit 
1«  meilleur  plongeur,  alloit  souvent  au  fond  de  la  mer 
prendre,  dans  un  coco  percé  d'un  seul  petit  trou,  l'eau 
qui,  à  cette  profondeur,  est  moins  salée  qu'à  la  sur- 
fiicc.   Ce  secours,   qui  apaisoit  leur  soif  pour  le   moment, 

(i)  Tom.  IV,  pnj;.  Î04. 


(  4o6  ) 

devoit  bientôt  compléter  leur  inanition.  A  la  longue,  leurs 
voiles  avoient  été  détruites  :  alors  ,  s'abandonnant  à  la 
merci  des  vents  et  des  flots,  ils  avoient  tranquillement  at- 
tendu la  mort.  Lorsqu'ils  furent  jetés  sur  la  côte  d'Aour, 
réduits,  parleurs  souffrances,  à  une  insensibilité  totale  , 
la  vue  de  cette  île  ne  leur  fit  éprouver  aucun  mouvement 
de  joie. 

Quand  les  insulaires  d'Aour  aperçurent  en  mer  le  Ru- 
rlchy'û's  envoyèrent  chercher  Kadou ,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, étoit  au  milieu  des  bois,  pour  qu'il  leur  expliquât 
cette  étrange  apparition.  Il  persuada  aux  naturels  de 
venir  à  bord  ;  ils  marquèrent  d'abord  de  la  répugnance  , 
parce  que,  suivant  une  tradition  qui  règne  chez  eux,  les 
hommes  blancs  mangent  les  nègres.  On  ne  put  découvrir 
d'où  leur  venoit  cette  idée,  puisque,  indépendamment 
d'une  autre  ancienne  tradition ,  d'après  laquelle  un  grand 
navire  avoit,  ù  une  époque  dont  on  ne  se  se  souvenoit  pas  , 
passé  près  d'Aour,  ces  insulaires  ne  connoissoient  les 
vaisseaux  européens  que  par  les  récits  de  Kadou.  La  pro- 
messe qu'il  leur  fit  d'acheter  du  fer  pour  eux,  les  décida 
aussi  à  surmonter  leurs  craintes. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  bord,  Kadou,  qui  s'étoit 
affublé  d'un  manteau  jaune  et  d'un  tablier  rouge,  se 
promenoit  fièrement  sur  le  pont  du  navire.  Cinq  pi- 
rogues venoient  d'arriver  ;  Kadou  ne  daigna  pas  faire 
attention  à  ses  anciens  camarades ,  qui  le  considéroient 
avec  de  grands  yeux,  et  ne  pouvoient  comprendre  le  chan- 
gement qui  s'étoit  opéré  en  lui.  Ils  l'appelèrent  par  son 
nom,  peine  inutile;  il  ne  les  regarda  même  pas,  mais  il 
se  tournoit  toujours  de  manière  à  montrer  son  habillement 
de  la  manière  la  plus  avantageuse.  31.  de  Kotzebue  venoit 
d'inviter  t)ois  tamons  qui  se  trou  voient  dans  les  pirogues  à 
monter  ù  bord;  il  ne  vouloit  pas    admettre    pins   d'insu- 
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laires,  dont  le  nombre  étoit  trop  considérable.  Flatté  de 
cette  marque  de  distinction,  Radou  prit  un  air  de  dignité; 
et,  conduisant  successsivement  les  trois  chefs,  les  pré- 
senta au  capitaine,  auquel  ils  firent  des  présens;  puis  il 
les  promena  sur  le  pont,  et  il  leur  expliqua  tout  ce  qu'ils 
voyoient  aA^ec  la  confiance  d'un  homme  très  au  fait  de  ce 
qu'il  dit;  il  discouroit  longuement  sur  les  moindres  choses, 
etfaisoit  rire  ses  auditeurs.  Ils  virent  un  matelot  qui  pre- 
noit  une  prise  de  tabac;  aussitôt  ils  lui  demandèrent  ce  que 
c'étoit.  Kadou  qui,  sur  ce  point,  n'en  savoit  pas  plus 
qu'eux,  ne  fut  cependant  pas  du  tout  embarrassé;  il  prit 
la  tabatière,  et  commença  un  long  discours  qu'ils  écou- 
tèrent avec  la  plus  grande  attention;  mais  lorsque,  pour 
rendre  la  chose  plus  claire,  il  eut  approché  le  tabac  de  son 
nez,  il  jeta  la  tabatière,  et  se  mit  à  éternuer  et  à  crier 
d'une  façon  qui  effraya  ses  auditeurs.  Toutefois  il  ne  tarda 
pas  à  se  remettre,  et  tourna  très-adroitement  toute  l'afTaire 
en  plaisanterie. 

La  manière  dont  il  expliqua  l'effet  des  canons  prouva 
qu'il  les  connoissoit;  car  il  dit  aux  insulaires  que,  s'ils  yo- 
loient  quelque  chose,  ces  machines  abaltroient  tous  leurs 
arbres  à  pain. 

Les  tamons  d'Aour  eurent  beau  le  conjurer  instamment 
de  rester  avec  eux ,  il  tint  à  son  projet  d'accorapagnerM.  de 
Kotzebue,  qu'il  embrassa,  en  lui  disant:  «  Je  te  suivrai 
«  partout  où  tu  iras.  » 

Mediourou,  groupe  d'îles  au  sud  d'Aour,  est  habité  par 
des  hommes  ennemis  constans  de  ceux  d'Otdia,  d'Aour, 
de  Kaven  et  des  autres  groupes  qui  obéissent  à  Lamari.  Ils 
y  font  des  incursions  pour  se  procurer  des  vivres,  rares 
chez  eux  à  cause  de  la  surabondance  de  la  population. 
Leurs  plus  grands  ravages  avoient  récemment  été  commis 
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àOtdia,  où  tout  ce  qu'ils  n'avoient  pas  pu  emporter  avoîl 
élé  détruit,  ce  qui  expliqua  aux  Russes  pourquoi  tous  les 
arbres  qu'ils  y  avoient  vus  étoient  nouvellement  plantés. 
Ces  peuples  ne  paroissoient  pas  faits  pour  la  guerre  ;  on  en 
pouvoit  juger  par  leurs  lances^  qui  étoient  courtes  et  peu 
propres  à  l'attaque  ou  à  la  défense.  Au  reste,  les  femmes 
même  vont  dans  la  mêlée;  elles  portent  avec  elles  des  pa- 
niers remplis  de  pierres;  et,  placées  à  l'arrière-garde,  elles 
les  lancent  par-dessus  la  tête  des  combatlans  de  leur  parti 
dans  les  rangs  de  l'ennemi  ;  elles  soignent  les  blessés. 

Les  insulaires  d'Aour  virent  partir  M.  de  Rotzebue  à 
regret.  lis  auroient  bien  voulu  qu'il  restât  avec  eux  pour 
les  aider  à  tuer  tous  les  habitans  de  Aîediourou,  afin  de 
revenir  ensuite  à  Aour  chargés  de  cocos  et  de  fruits  à  pain  ; 
on  lui  promit,  en  reconnoissance  de  ce  service  signalé,  de 
le  régaler  tous  les  jours  d'un  eb.  Quoique  cette  récompense 
fût  bien  séduisante,  la  saison  étoit  trop  avancée  pour  que 
M.  de  Rotzebue  prolongeât  son  séjour,  et,  par  sa  présence 
seule,  aidât  ces  pauvres  insulaires  contre  leurs  farouches 
ennemis.  Cependant,  pour  les  dédommager  de  son  refus  , 
il  leur  donna  quelques  lances  et  des  sabres;  ce  qui  les 
transporta  de  joie.  Les  chefs  montrèrent  ces  objets  aux  in- 
sulaires restés  dans  les  pirogues;  ils  s'écri  rent  d'une  voix 
unanime  :  «  Oh!  »  un  des  chefs  dansa  en  chantant  une 
chanson  guerrière ,  et  montra  en  même  temps  comment 
il  extermineroit  ses  ennemis  :  le  peuple  se  mit  à  rugir 
d'aise,  et  certainement  il  eût  écrasé  quiconque  se  seroit 
présenté  à  lui  dans  ce  moment  pour  le  combattre. 

M.  de  Rotzebue,  qui  imposoit  des  noms  à  tous  ces 
groupes  d'îles  à  mesure  qu'il  les  découvroit,  avoit  donné 
celui  de  Krusansletn  au  groupe  de  Raven  ;  le  groupe 
di'Aour  reçut  le  nom  do  Traversa-,'^  président  de  l'amirauté 
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de  Russie.  Cet  officier,  né  en  France,  s'y  étoit  acquis  une 
brillante  réputation  par  ses  services,  lorsque  les  circons- 
tances le  forcèrent  à  chercher  une  nouvelle  patrie. 

{^La  suite  à  une  autre  liuraison,) 


F^ariétés politico-statistiques  sur  la  monarchie  portugaise  ; 
par  M.  Adrien  Balbi.  —  Paris,  1822,  un  vol,  in-8°. 

L'on  a  déjà  annoncé  dans  les  Annahs  l'important  ou- 
vrage que  M.  Balbi  se  propose  de  faire  pa/oître  sur  le 
royaume  de  Portugal  (»);  et,  d'après  l'indication  des  seuls 
articles  neufs  qu'il  doit  contenir,  il  n'est  aucun  ami  de  la 
géographie  qui  n'attende  avec  impatience  la  publication  de 
ce  livre,  qui  remplira  une  grande  lacune  dans  la  science. 

Tant  de  mémoires ,  plus  intéressans  les  uns  que  les 
autres,  et  tous  relatifs  à  des  objets  entièrement  nouveaux, 
se  sont  offerts  à  M.  Balbi  dans  les  recherches  que  son  tra- 
vail l'a  obligé  de  faire,  qu'il  a  cru  devoir  en  donner  à  part 
quelques-uns  qui  n'étoient  pas  susceptibles  d'entrer  dans 
sou  livre  sans  altérer  le  plan  d'après  lequel  il  l'a  conçu.  On 
ne  peut  que  le  féliciter  du  parti  qu'il  a  pris;  car  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  d-es  choses  entière- 
ment neuves  et  du  plus  haut  intérêt. 

On  peut  surtout  regarder  comme  tel  X  Aperça  sur  le 
commerce  du  Portugal.  On  en  jugeoit  sur  des  ouï-dire 
ou  sur  des  informations  vagues,  recueillies  à  la  hâte,  ou 
bien  arrachées  au  mystère  qui,  sous  le  régime  précédent, 
couvroit  tout  ce  qui  concernoit  le  commerce,  les  finances, 
le  gouveinement,  la  population,  et  les  forces  de  terre  et 

(z)   l'oyez  Tom.  XII ,  p.  ii5. 
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de  ni»?r.  On  supposoil  qu'il  étoit  très-peu  iuiporlant,  et 
réduit  à  peu  de  chose.  Certainement,  quoiqu'il  fût  bien 
déchu  de  ce  qu'il  étoit  au  seizième  siècle,  il  avoil,  ayant 
le  départ  du  roi  pour  le  Brésil,  en  1807,  pris  un  essor 
d'autant  plus  remarquable  que  des  obstacles  de  tous  genres 
s'opposoient  à  son  développement;  et,  en  considérant  le 
peu  d'étendue  du  royaume  et  sa  population,  il  étoit  plus 
considérable  que  celui  de  tout  autre  pays ,  à  l'exception  de 
l'Angleterre.  Le  Portugal  recueillait  le  fruit  de  la  sage  ad- 
ministration de  Pombal;  on  profitoit  de  ses  idées,  on  fai- 
soit  beaucoup  de  choses  auxquelles  il  n'avoit  pas  pu  son- 
ger au  milieu  des  difficultés  de  tous  genres  dont  sa  carrière 
ayoit  été  entravée;  on  avoit  encouragé  l'agriculture  et 
l'industrie  extérieure,  on  s'étoit  occupé  de  l'exploitation 
des  mines;  les  exportations  excédoient  tous  les  ans  de 
plusieurs  millions  les  importations;  la  navigation,  la  po- 
pulation, faisoient  des  progrès;  tant  de  prospérité  disparut 
avec  l'invasion  effectuée  en  1807  par  les  armées  françaises; 
les  événemens  qui  suivirent  achevèrent  la  ruine  du  Por- 
tugal en  proie  au  pillage  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis, 
et  à  la  malversation  des  agens  du  fisc.  Les  détails  sur 
l'état  du  commerce  av^ant  et  depuis  cette  catastrophe  sont 
extrêmement  instructifs. 

On  remarque  aussi  dans  ce  livre  VEssai  statistique  sur 
la  capitainerie  générale  de  Mozambique  ;  ce  morceau  ,  qui 
mérite  toute  confiance,  puisqu'il  est  dirigé  par  l'avant-der- 
nier  capitaine  général,  est  très-précieux.  Ce  que  nous 
savions  de  positif  sur  cet  établissement  se  bornoit  aux 
renseignemens  que  M.  Sait  a  donnés  dans  son  Voyage  en 
Ahyssinie;  mais  ce  voyageur  n'a  pu,  malgré  son  zèle,  ob- 
tenir beaucoup  d'informations,  puisqu'il  n'a  fait  qu'un 
séjour  de  trois  semaines  à  Mozambique,  et  que  tout  son 
lemp?  n'a  pu  Olrc  consacré  i\  des  recherches.  U  convient 
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qu'elles  y  sont  difficiles ,  et  que  la  curiosité  d'un  étranger 
y  est  presque  regardée  comme  une  indiscrétion  ;  malheu- 
reusement le  jour  nouveau  que  M.  Balbi  jette  sur  Mozam- 
bique, n'en  donne  pas  une  plus  haute  idée  que  celles  que 
Fon  conçoit  après  avoir  lu  le  compte  que  M.  Sait  en  a 
rendu.  Cette  possession  est-elle  très-avantageuse  au  Por- 
tugal ?  On  en  pourroit  douter,  puisque  les  revenus  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  couvrir  les  dépenses.  Cependant 
le  terme  moyen  donne  un  excédant  de  recette  bien  foible, 
et  qui  paroît  très-précaire. 

Parmi  les  gouvernemens  particuliers  qui  relèvent  de 
Mozambique,  on  remarque  celui  de  SoHila;  autrefois  ce 
nom  rappeloit  à  l'esprit  l'idée  de  la  richesse  ;  elle  a 
disparu;  ce  pays  n'est  maintenant  renommé  que  par  sa 
misère:  ainsi  voilà  encore  un  article  à  réformer  dans  les 
dictionnaires  de  géographie,  où  on  lit  :  Sofala,  ville  et 
royaume  d'Afrique  ;  on  y  trouve  de  riches  mines  d'or  et 
de  fer,  beaucoup  d'éléphans.  D'après  M.  Balbi,  la  ville  de 
Sofala  ne  consiste  que  dans  un  fort  ruiné,  mais  autrefois 
magnifique  ,  que  défend  une  compagnie  de  soldats  ;  il  en 
sort  un  peu  d'or  et  d'ivoire,  quelques  esclaves,  et  du  riz 
dont  la  qualité  est  très-estimée.  La  population  est  très- 
ibible.  D'ailleurs  l'intérieur  abonde  en  mines  de  fer  et  de 
cuivre;  cela  vaut  bien  de  l'or,  quand  on  en  sait  tirer 
parti. 

Que  de  différences  entre  les  estimations  de  la  po- 
pulation du  Portugal!  Quelques  écrivains  la  portent  à 
0,72^,900  âmes  ,  tandis  que  d'autres  la  réduisent  à 
1,820,000  :  tous  appuient  également,  leurs  évaluations  sur 
des  calculs  faits  d'après  des  dénombremens ,  à  ce  qu'ils  ' 
disent  du  moins.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  uns  et  les  autres 
veulent  établir  la  proportion  des  ecclésiastiques  avec  les 
autres  habitans;  clic  est  réellcmcnl  curieuse;  il   suffira  de 
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citer  celle  de  Guthrie,  dont  les  compilations,  qualifiées  du 
titre  de  Géographie ,  font  rétrograder  la  science.  Dans  sa 
dixième  édition,  il  donne  2,000,000  d'habitans  au  Portu- 
tiigal,  et,  sur  ce  nombre,  3oo,ooo  sont  ecclésiastiques. 
C'est  réellement  pousser  l'absurdité  trop  loin;  mais  doit- 
elle  surprendre  de  la  part  d'un  auteur  qui  a  pu  dire  qu'en 
Amérique  on  trouvoit  des  aigles  à  deux  têtes ,  et  qui 
compte  les  ours  parmi  les  animaux  indigènes  de  la  Hol- 
lande. 

Les  calculs  de  M.  Balbi ,  établis  sur  des  données  posi- 
tives et  authentiques,  offrent  pour  résultat  3,173,000  ha- 
bitans. 

Un  des  mémoires  contenus  dans  le  livre  de  M.  Balbi  dis- 
cute cette  question  :  Quelle  doit  être  la  capitale  de  la  mo- 
narchie portugaise!  Le  résultat  est  conforme  à  la  résolu- 
tion que  le  monarque  a  prise  de  se  fixer  à  Lisbonne.  Dans 
les  autres  mémoires,  on  trouve  une  Notice  sur  les  mon," 
noies  frappées  en  Portugal  depuis  la  domination  des 
Romains  jusqu'à  ce  jour _,  et  enfin  un  Tableau  alphabétique 
des  endroits  du  royaume  de  Portugal  et  d' Algan^e ,  où 
résident  des  juges  de  première  instance^  ai?ec  V  indication 
de  leurs  titres  j  de  la  province  ,  du  diocèse ,  de  la  comarca  , 
et  de  la  provedoria  ou  ils  sont  situés. 

On  voit,  par  le  simple  exposé  de  ce  que  contient  le  livre 
de  M.  Balbi,  que  ce  savant  n'a  rien  négligé  pour  faire  au- 
gurer favorablement  de  celui  dont  il  promet  d'enrichir 
bientôt  le  monde  savant. 
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IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GEOGRAPHIQUES. 

Obserualions  sur    l'obélisque  égyptien    de  Philœ  ; 
par  M.  Champollion  le  jeune. 

Plusieurs  journaux  littéraires,  et  le  Moniteur,  ont  parle 
d'une  inscription  grecque  copiée  dans  l'île  de  Philae,  et 
rapportée  par  M.  Cailliaud;  elle  est  gravée  sur  un  socle  de 
granit  ayant  quatre  pieds  en  tout  sens.  M.  Beechy,  voya- 
geur anglois,  prit,  postérieurement  à  1816,  une  copie  de 
celte  inscription,  et  M.  Belzoni  a  depuis  fait  transporter  en 
Angleterre  un  obélisque  de  granit  d'environ  yingt-deux 
pieds  de  longueur,  et  qu'il  trouva  gisant  dans  le  voisinage 
du  socle  qui  porte  l'inscription  grecque. 

Les  caractères  hyéroglyphiques  inscrits  sur  cet  obélisque 
ont  été  gravés  en  Angleterre  par  des  artistes  peu  haiiitués 
au  style  des  monumens  égyptiens;  et,  sous  tous  les  rap- 
ports, leur  travail  est  très-inférieur  aux  beaux  dessins 
donnés  par  la  commission  d'Egypte  :  toutefois  il  suffit  à 
l'examen  que  se  propose  M.  Champollion. 

En  parcourant  les  quatre  Aices  de  l'obélisque,  il  y  a  re- 
connu le  nom  hiéroglyphique  des  Ptolémées  répété  deux 
fois,  et  tel  qu'il  est  tracé  sur  le  monument  de  Pioselte, 
relatif  aussi  à  un  roi  de  celte  dynastie.  L'espèce  d'encadre- 
ment qui  le  renferme  sur  l'obélisqut;  contient  les  mêmes 
caractères  que  celui  de  l'inscription  de  Rosette,  caractères 
qui  expriment  l'idée  de  Ptolémée  toujours  vii^ant,  chéri  de 
Phtha. 
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Des  différences  remarquables ,  observées  par  M.  Cham- 
pollion,  entre  l'inscription  égyptienne  de  l'obélisque  et 
l'inscription  grecque  du  socle,  lui  ont  donné  lieu  de  penser 
que  la  première  n'est  pas  une  traduction  de  la  seconde.  Il 
ajoute  que  l'obélisque  ne  peut  être  le  monument  que  les 
prêtres ,  dans  leur  placet  en  langue  grecque  contenu  dans 
le  monument  de  Rosette,  promettent  d'ériger  en  témoi- 
gnage de  reconnoissance  envers  le  roi  Ptolémée  Ever- 
gète  II.  En  effet,  cette  hypothèse  seroit  tout-à-fait  contraire 
et  au  texte  du  monument  grec  et  au  texte  de  l'obélisque 
égyptien. 

Dans  leur  placet,  ils  demandent  la  permission  d'élever 
une  stèle  ou  table  de  pierre  verticale,  plus  haute  que  large, 
d'une  petite  épaisseur,  et  arrondie  à  la  partie  supérieure. 
Les  trois  textes  de  l'inscription  de  Rosette  sont  aussi  gravés 
sur  une  stèle,  et  ce  mot  grec  est  rendu  dans  le  texte  hié- 
roglyphique par  l'image  d'une  stèle  dessinée  avec  exacti- 
tude. D'ailleurs,  l'obélisque  de  Phila?  présente,  parmi  les 
hiéroglyphes  qui  le  décorent,  l'image  de  deux  obélisques. 
Ainsi  ce  monument  n'a  aucun  rapport  avec  k  placet 
grec. 

D'un  autre  côté,  l'obélisque  de  Philae  est  le  moins  an- 
cien des  obélisques  égyptiens,  puisqu'il  a  été  élevé  par  un 
roi  de  la  dynastie  des  Lagides  :  aussi  présente-t-il  des  par- 
ticularités que  l'on  n'observe  sur  aucun  autre  monument 
de  ce  genre  appartenant  aux  rois  de  race  égyptienne.  Les 
hiéroglyphes  qui  le  décorent  sont  rangés  sur  chaque  face 
en  une  colonne  perpendiculaire  partant  du  pyramidion  et 
se  terminant  à  la  base  même  de  l'obélisque,  disposition 
commune  à  certains  obélisques  d'une  époque  antérieure, 
tels  que  ceux  d'Héliopolis,  les  obélisques  de  Pamphyle,  de 
Médicis ,  etc.  Mais  les  hiéroglyphes  de  l'obélisque  dePhila? 
qui,  dans  la  première  moitié  de  chacune  des  quatre  co- 
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lonnes,  sont  tracés,  soit  de  gauche  à  droite,  soit  de  droite 
à  gauche,  changent  tout-à-coup  de  direction  et  marchent 
de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  dans  la  seconde 
partie  de  la  hauteur  de  ces  mêmes  colonnes;  il  résulte  de 
cette  direction  variée  des  signes,  que  cet  obélisque,  ne  mon- 
trant au  premier  coup  d'œil  que  quatre  formules  distri- 
buées une  à  une  sur  les  quatre  faces  de  l'obélisque,  con- 
tient réellement  huit  formules  différentes,  deux  sur  chaque 
face  du  monolithe.  Ces  mêmes  formules  ou  phrases  com- 
mencent successivement  par  les  noms  ou  titres  hiérogly- 
phiques des  dieux  égyptiens,  Arouérisy  Uis ,  Ho  rus  , 
Osiris.  Ainsi  ce  monument  paroît  avoir  été  érigé  par  un 
des  Ptolémées  à  tous  les  dieux  de  la  famille  d'Osiris,  dieux 
dont  le  culte  fut  spécialement  en  vigueur  dans  l'Ile  de 
Philae  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  égyptienne  anté- 
rieures au  christianisme. 

M.  Champollion,  avant  de  terminer  sa  Notice,  s'arrête 
pour  développer  quelques  conséquences  nécessaires  de 
plusieurs  traits  fort  remarquables  qu'il  vient  d'exposer. 
Les  personnes  qui  n'admettent  point  la  haute  antiquité  des 
monumens  de  l'Egypte,  voudroient  conclure,  de  la  présence 
des  noms  hiéroglyphiques  de  quelques  rois  lagides  sur  les 
temples  de  Dendérah,  de  Thèbes ,  d'Edfou  et  d'Ombos , 
que  ces  monumens  immenses ,  chefs-d'œuvre  de  l'art  et 
du  temps,  ont  été  fondés,  élevés  et  décorés  sour  le  régne 
des  Ptolémées.  M.  Champollion  observe  qu'en  raisonnant 
ainsi,  l'on  s'engage  à  défendre  une  thèse  dénuée  de  toute 
espèce  de  fondement,  et  contredite  par  des  considéra- 
tions historiques  déduites  de  faits  nombreux  et  bien  au- 
thentiques. Comment  supposer  en  effet  que  des  construc- 
tions colossales,  chargées  d'une  effrayante  multitude  de 
bas-reliefs  (car  le  mur  de  circonvallation  qui  entoure 
le   temple  d'Edfou,  présente  à  lui  seul    une  surface    de 
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5o,ooo  pieds  carrés,  toute  couverte  de  sculptures),  onî 
été  conçues  et  exécutées  en  moins  de  trois  siècles  sous 
vue  dynastie  de  souverains,  la  plupart  éphémères,  et  qui 
tous  furent  occupés  à  repousser  on  à  entreprendre  des  in- 
vasions étrangères,  à  calmer  des  guerres  de  famille,  ou 
à  réprimer  des  insurrections  et  des  révoltes  sans  cesse  re- 
naissantes ?  On  ne  pourra,  continue  M.  Champollion, 
considérer  un  grand  monument  de  style  égyptien  comme 
ayant  été  réellement  fondé  et  construit  sous  les  rois  lagides, 
qu'à  deux  conditions:  i°  si  le  monument  même  présente 
dans  un  lieu  convenable  et  bien  apparent  une  inscription 
grecque  ou  égyptienne  portant  expressément  qu'il  a  été 
fondêùii  construit  par  tel  ou  tel  Ptolémée;  2"  si  tous  les 
noms  royaux  en  caractères  hiéroglyphiques,  inscrits  sur 
ce  monument,  appartiennent,  sans  exception  ,  à  des  rois 
de  la  dynastie  des  Lagides.  Jusqu'à  présent,  aucun  temple 
ne  remplit  ces  deux  conditions. 

Au  resta,  la  présence  des  noms  des  Lagides  sur  ces 
monumens  construits,  à  force  de  temps  et  de  travail,  par 
les  rois  de  race  égyptienne,  semble  à  M.  Champollion 
très-facile  à  expliquer,  sans  altaqucr  l'antiquité  des  monu- 
mens même:  en  effet,  l'étude  des  constructions  égyptiennes 
démontre  que  les  Egyptiens  élevoient  d'abord  les  masses 
entières  des  édifices,  les  couvroient  de  vastes  plafonds,  et 
ne  sculptoient  d'abord  que  les  ornemens  architecturaux, 
en  ayant  soin  de  polir  et  de  dresser  toutes  les  faces  du 
monument.  C'étoit  après  ces  premiers  travaux  seulement, 
que  les  bas-reliefs  décorant  ,les  colonnes,  les  frises,  les 
architraves,  les  plafonds  et  toutes  les  surfaces  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  étoient  successivement  exécutés,  et  ornés 
d'innombrables  signes  hiéroglyphiques;  c'est  là  ce  qui 
constituoit  la  décoration  d'un  monument.  Cette  seconde 
opération  étoit  le  travail  le   plus  long  et  le  plus  soigné  ; 
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plusieurs  règnes  s'écoulaient,  les  dynasties  môme  pou- 
voient  3e  succéder  avant  l'entier  achèvement  de  la  déco- 
ration d'un  de  ces  édifices  conçus  pour  la  plupart  sur  un 
plan  d'une  proportion  gigantesque.  La  décoration  de 
quelques-uns  d'entre  eux  n'étoit  pas  complète  du  temps  de 
Cambyse,  ainsi  qu'on  a  pu  l'observer  de  nos  jours;  bien 
plus,  ce  féroce  conquérant  ayant  mutilé  une  partie  des 
édifices  sacrés  de  l'Egypte,  il  est  naturel  que,  dans  cet 
état  de  choses,  les  rois  lagides  aient  voulu,  dans  la  suite, 
continuer  la  décoration  incomplète  des  anciens  temples, 
ou  réparer  des  parties  de  ces  anciens  monumens  dévastés 
par  les  Perses.  Pour  capter  l'amour  d'une  nation  persé- 
vérante dans  ses  premières  coutumes,  les  Lagides,  rois 
nouveaux  d'une  vieille  nation,  durent  saisir  avec  soin  toutes 
les  occasions  de  faire  inscrire  par  des  mains  égyptiennes 
leurs  noms  en  caractères  sacrés,  sur  des  monumens  qui 
portoient  déjà  les  noms  vénérés  des  anciens  Pharaons,  leurs 
pieux  fondateurs.  Cependant,  malgré  leur  zèle  politique, 
la  décoration  de  certains  temples,  tels  que  celui  d'Ombos, 
par  exemple,  sur  lequel  leur  nom  se  trouve  inscrit,  n'a 
jamais  été  exécutée  en  entier,  quoique  leur  fondation  re- 
monte certainement  à  une  époque  de  l'histoire  égyptienne 
antérieure  aux  Lagidc'5. 

«  Concluons  de  tous  ces  faits,  dit  M.  Champollion,  que 
les  Lagides  ont  pu  faire  continuer  ou  réparer  la  décora- 
tion des  grands  monumens  de  l'Egypte  :  l'inscription  de 
Rosette  nous  le  dit  textuellement;  mais  si  ces  rois  étran- 
gers firent  bâtir  des  temples  de  style  égyptien,  ces  édifices 
furent  certainement  bien  inférieurs  aux  grandes  construc- 
tions d'Ombos,  d'Edfou,  d'Esné,  âe  Thèbes,  de  Dendé- 
rah  et  d'Aschmounain ,  qui  furent  nécessairement  l'eifet 
de  la  piété  et  des  efforts   de  plusieurs  dynasties  régnant 

Tome  iiir.  :2^ 
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pendant  des  siècles  de  paix  et  d'opulence,  sur  un  peuple 
ami  des  arts,  des  dieux  et  des  lois  de  son  pays. 


Montagnes  couvertes  de  neiges  perpétuelles  dans  V  Yun- 
nan,  province  de  Chine. 

La  Chine  offre  une  chaîne  immense  de  montagnes 
remarquables  par  des  glaciers,  qui  commence  au  sud  du 
lac  Rhoukhou-noor  ou  Thsing-hai ,  traverse  la  partie  la 
plus  occidentale  du  Chen-si  et  du  Szu-tchhouan ,  et  se 
prolonge  dans  l'Yun-nan;  c'est  dans  cette  province  et  à 
l'extrémité  de  cette  chaîne  que  se  trouvent  les  deux  mon- 
tagnes les  plus  méridionales  de  la  Chine  qui  soient  couvertes 
de  neiges  perpétuelles. 

La  première  de  ces  montagnes  se  trouve  sous  26°  3o'  de 
latitude  septentrionale,  et  97°! 5' de  longitude  orientale 
de  Paris.  Elle  s'appelle  Siue-Pan-Chan,  ou  montagne 
du  Plat  de  neige,  et  elle  est  éloignée  de  dix  ly  au  sud  de 
l'ancienne  ville  de  Lan-tcJicou. 

La  seconde  s'appelle  simplement  Siue-Chan ,  ou  Monta- 
gne de  neige.  Elle  est  marquée  sous  son  nom  chinois  dans 
la  carte  des  jésuites  (province  de  Yun-nan,  n°  22  de  l'atlas 
de  la  Chine^  par  D'Anville),  et  elle  est  située  sous  27°  de  la- 
titude boréale,  et  97°  63^  à  l'est  de  Paris. — La  grande  géo- 
graphie impériale  de  la  dynastie  actuellement  régnante  en 
Chine  en  donne  la  notice  suivante:)  «Le  Siue-Chan  est 
éloignée  de  vingt  ly  au  nord-ouest  de  la  ville  Li-hiang-fou, 
Dans  la  description  des  montagnes  et  des  rivières  de  la  pro- 
vince Yun-nan^  publiées,  sous  la  dynastie  précédente,  par 
Yang-chin^  il  est  dit  qu'elle  s'appelle  aussi  Yu-hung-chan 
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OU  montagne  du  Dragon  de  Jade.  Les  branches  de  son  dos 
s'étendent  à  cent  ly.  Elle  est  couronnée  par  dix  pics  très- 
hauts,  qui  s'élèvent  dans  les  nuages.  Près  de  son  pied  coule 
la  rivière  Ly-choui  (i).  Sa  cime  est  couverte  de  neige  qui  ne 
fond  jamais  en  été.  La  montagne  est  coupée  par  des  val- 
lées et  des  ravins  profonds,  dans  lesquels  coulent  des  torrens 
et  des  sources  rapides,  dont  l'eau  est  belle  et  limpide. 
Y-Tueou-sin,  de  la  nation  des  Moung  (ou  des  anciens  ha- 
bitans  indépendans  de  la  province  de  Yun-nan),  lui  a 
imposé  le  titre  honorifique  de  Pe-yo  (2).  —  Dans  le  Tian-' 
tsay-lù  on  lit  qu'elle  porte  aussi  le  nom  de  Soung- 
siue-chan  (montagne  de  neige  élancée),  qu'elle  a 
neuf  pics  principaux,  et  que  la  neige  n'y  fond  pas  pen- 
dant les  quatre  saisons  de  l'année.  Elle  s'élève  à  dix 
mille  jin  (mesure  de  huit  pieds  chinois  de  hauteur), 
et  on  la  découvre  à  mille  ly  de  distance.  Dans  une 
petite  notice  qui  accompagne  le  plan  de  cette  mon- 
tagne ,  il  est  dit  que ,  si  on  la  voit  de  loin,  elle  pa- 
roît  appartenir  à  la  chaîne  de  Chou-tcheou  et  de  Soung'- 
tclieou,  qu'on  appelle  généralement  la  chaîne  neigeuse. 
Dans  les  années  Tcldn-yuan  (vers  796  de  J.-C),  Goey- 
kao  attaqua  tous  les  chefs  tibétains  de  la  province  de 
Tun-nan,  et  les  chassa  au-delà  de  la  chaîne  appelée  Yun^ 
ling,  ou  nuageuse,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  au-delà 
de  la  chaîne  neigeuse  dont  il  est  question  ici.  Suivant 
le  livre  Thoung-tchi,  le  Siue-chan  est,  de  deux  côtés, 
escarpé  comme  une  muraille  élevée,  et  la  rivière  Kin- 
cha-lciang  le  traverse. 

(1)  C'est  l'ancien  nom  du  Kin-cha-hiang, 

(2)  Pe-yo  signifie  Yo  septentrional.  Les  Yo  sont ,  chez  les  Chinois  j 
les  principales  montagnes  situées  aux  quatre  points  cardinaux  et  au 
milieu  d'un  pays.  Anciennement ,  les  empereurs  sacrifioient  à  ces 
montagnes  sacrées  quand  ils  faisoient  la  visite  de  l'empire. 

S7* 
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A  Yingt  \y  au  nord- ouest  de  la  ville  de  Li-hiang-fou 
cl  au  pied  de  la  montagne  Siue-chan,  on  voit  le  temple 
du  Yo  septentrional  {^Pe-yo-miao).  D'après  la  tradition 
du  pays ,  il  y  avoit  autrefois  un  liomme  qui  trouva  dans  cette 
montagne  une  pierre  miraculeuse^  qu'il  vouloil  emporter 
chez  lui.  Après  s'être  reposé  un  peu,  il  ne  pouvoit  plus  l'é- 
lever. Les  habitans  du  pays  regardèrent  cela  comme  une 
chose  surnaturelle^  et  dressèrent  un  autel  à  la  pierre  mira- 
culeuse. Quand  la  montagne  reçut  le  titre  du  Yo  septen- 
trional, on  regarda  cette  pierre  comme  le  génie  tutélaire 
de  ce  Yo  ;  ti  Koublaï-hhan ,  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie mongole  de  la  Chine,  lui  accorda  le  titre  à^Ta-ching- 
P e-yo-ting-koue-ny an-pan g-hing-ty ,  c'est-à-dire  l'empe- 
reur resplendissant  du  très-saint  Yo  septentrional,  qui 
consolide  l'empire  et  entretient  la  tranquillité  du  pays. — » 
On  sacrifie  jusqu'à  présent  à  cette  divinité. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  montagnes  de  neige  se 
trouvent  au  moins  à  un  degré  plus  au  sud  que  celle  de  la 
chaîne  de  u  Himalaya.  Rlaproth. 


Missions  singulières  des  sectateurs  de  Bouddha. 

Un  ouvrage  tibétain,  traduit  en  langue  mongole,  qui 
traite  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  religion  de  Bouddha 
dans  l'Inde  et  dans  d'autres  pays  de  l'Asie,  raconte  le  trait 
suivant  qui  caractérise  singulièrement  la  manie  de  faire 
des  prosélytes.  «  Après  que  la  véritable  religion  de  Chakia- 
«  mouni  eût  été  répandue  dans  l'Indoustan  et  chez  les 
«  barbares  les  plus  éloignés,  le  grand-prêtre  et  chef  de  la 
«  croyanct  bouddhiste ,  ne  voyant  plus  rien  à  convertir 
«  entre  les  hommes,  résolut  de  civiliser  la  grande  espèce 
«  de  singes  appelée  lacktcha  ou  Racktcha ,  d'introduire 
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t  chez  eux  la  religion  de  Bouddha^  et  de  les  accoutumer  à  la 
«  pratique  des  préceptes,  ainsi  qu'à  l'observation  exacte 
«  des  rits  sacrés.  L'entreprise  fut  confiée  à  une  mission 
«  sous  la  direction  d'un  prêtre,  regardé  comme  une  incar- 
«  nation  du  saint  KhomchiTTi-Bolisato,  qui  réussit  i^ar^âi- 
«  tement,  et  convertit  une  prodigieuse  quantité  de  singes 
«  à  la  croyance  indienne.  »  [Extrait  des  Iwres  mongols , 
par  M.  Klaproth.) 


Terres  antarctiques  nouvelles. 

On  n'a  pas  encore  une  seule  relation  des  diiTérens 
voyages  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent  aux  terres 
nouvellement  découvertes  sous  la  latitude  méridionale 
de  62°  3o'  et  sous  la  longitude  occidentale  de  60°,  mé- 
ridien de  Greenwich  ,  et  qu'on  a  nommées  Nouveau- 
Shetland  du  Sud.  On  sait  pourtant  déjà  que  c'est  un 
archipel  d'iîes  dont  les  cinq  principales  sont  d'une 
étendue  très  -  considérable.  L'une  a  été  nommée  l'île  de 
Livingston,  et  une  autre  lîle  de  Pvobert.  Il  s'y  trouve  de 
bons  ports,  où  les  vaisseaux  sont  parfaitement  en  sûreté» 
Les  Américains  et  les  Anglois  s'y  rendent  pour  la  pêche 
des  phoques^  dont  le  nombre  est  immense  dans  ces 
parages  ;  il  y  a  même  déjà  eu  quelques  querelles  entre  les 
pêcheurs.  Un  seul  bâtiment  prétend  y  avoir  vu  des  habi- 
tans,  tous  les  autres  regardent  ces  contrées  comme  inha- 
bitées. A  peine,  au  mois  de  mars  dernier,  y  apercevoit- 
on,  dans  quelques  endroits  isolés,  quelques  foibles  traces 
de  végétation.  La  mer,  dans  les  environs,  n'est  pas  cou- 
verte d'un  champ  de  glace;  mais  il  s'y  trouve  une  im- 
mense quantité  de   glaçons  flottans. 

(  New  M'jntlily  Magazine.  ) 


/ 


(  422  ) 
IIÏ. 

NOUVELLES. 

SOCléTÉ    DE   GÉOGRAPHIE. 

Le  22  mars,  la  société  de  géographie  a  tenu  sa  première 
assemblée  générale  et  annuelle  dans  une  des  salles  de 
l'hôtel-de-ville.  La  séance  a  été  présidée  par  M.  le  marquis 
de  Laplace,pair  de  France,  membre  de  l'académie  des 
sciences. 

La  commission  centrale  a  rendu  un  compte  succinct  de 
son  administration. 

La  société  a  mis  au  concours  les  trois  sujets  de  prix  sui- 
vans: 

Premier  prix  :  Déterminer  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes  de  l'Europe ,  leurs  ramifications  et  leurs  élé- 
vations successives'  dans  toute  leur  étendue. 

La  société  demande  que  l'on  forme  une  série  de  tableaux 
dans  lesquels  on  rapportera  le  plus  de  cotes  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  des  mers  qu'il  sera  possible  d'en  rassem- 
bler. Toutes  ces  cotes  devront  être  accompagnées  de  l'in- 
dication précise  du  point  de  l'observation  et  de  la  dépen- 
dance de  telle  chaîne  ou  de  tel  versant.  Il  sera  nécessaire 
de  faire  connoître  le  nom  de  l'observateur  et  la  méthode 
qu'il  a  suivie. 

La  société  préférera  le  travailqui,  en  s'étendant  jusqu'au 
tivage  des  mers,  donnera  la  position  géographique  du  plus 
grand  nombre  de  points  à  l'aide  desquels  on  pourroit  tracer 
avec  précision  des  lignes  de  niveau,  ainsi  que  la  ligne  de 
réparation  des  eaux  et  les  limites  des  différons  bassins. 
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Mais  la  société ,  ue  se  dissimulant  pas  les  difficultés  que 
présente  la  solution  complète  d'une  telle  question ,  déclare 
qu'elle  décernera  le  prix  au  mémoire  le  plus  riche  en  faits 
positifs  et  en  observations  nouyelles. 

Deuxième  prix  :  Rechercher  l'origine  des  divers  peuples 
répandus  dans  les  îles  du  grand  Océan  situées  au  sud-est 
du  continent  d'Asie,  en  examinant  les  différences  et  les 
ressemblances  qui  existent  entre  eux  et  avec  les  autres 
peuples,  sous  le  rapport  de  la  configuration ,  de  la  consti* 
tution  physique,  des  moeurs,  des  usages,  des  institutions 
civiles  et  religieuses,  des  traditions  et  des  monumens;  en 
comparant  les  élémens  des  langues  relativement  à  l'analo- 
gie des  mots  et  aux  formes  grammaticales,  et  en  prenant 
en  considération  les  moyens  de  communication  d'après  les 
positions  géographiques,  les  vents  régnans,  les  courans  et 
l'état  de  la  navigation. 

Troisième  prix  :  lûnérskire  statistique  et  commercial  de 
Paris  au  Havre-de-Grâce, 

La  société  désire  des  aperçus  positifs  d'une  utilité  géné- 
rale sur  les  relations  et  les  communications  entre  les  deux 
villes. 

Le  premier  prix  est  de  1,200  francs,  le  deuxième  aussi 
de  1,200  francs,  et  le  troisième  de  600  francs.  Les  fonds  de 
ce  dernier  ont  été  faits  par  iM.  le  baron  Delessert,  membre 
de  la  société. 

Ces  prix  seront  décernés ,  le  premier  et  le  troisième 
dans  la  première  assemblée  générale  annuelle  de  1823, 
et  le  deuxième  dans  la  première  assemblée  annuelle  de 
182A. 

Les  m.émoires  qui  concourront  pour  le  premier  et  le 
troisième  prix  devront  être  remis  au  bureau  de  la  commis- 
sion centrale  avant  le  1"  février  1823,  et,  pour  le  second 
prix,  avant  le  i'^''  février  1824. 
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Tout  mémoire  envoyé  au  concours  doit  être  écrit  d'une 
manière  lisible  et  sans  nom  d'auteur  ;  il  doit  de  plus  être 
accompagné  d'une  devise,  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
renfermant  le  nom  de  l'auteur  et  son  adresse. 

Les  mémoires  couronnés  resteront  déposés  dans  les  ar- 
chives de  la  société  ;  mais  il  sera  libre  aux  auteurs  d'en 
faire  tirer  des  copies. 

Tous  les  membres  de  la  société  peuvent  concourir,  ex- 
cepté ceux  qui  font  partie  de  la  commission  centrale. 

La  séance  a  été  terminée  par  deux  lectures  d'un  grand 
intérêt;  savoir:  un  discours  sur  l'état  de  la  géographie 
danslè  moyen  âge,  particulièrement  depuis  le  commence- 
ment du  treizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quinzième,  par 
M.  Roux,  chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  un  mémoire  sur  les  habitations  primitives  de 
l'homme,  considérées  sous  le  rapport  de  la  géographie 
naturelle,  par  M.  Malte-Brun. 


IV. 

ANNONCES. 

liapport  sur  la  défense  da  port  de  Sagonte  et  de  la  ville  de 
Miirviedro. — Paris,  18  i4,  unvol.in-4". 

«  Les  événemens  arrivés  dans  le  nord  de  la  péninsule 
ayant  obligé  l'armée  d'Aragon  ,  toujours  victorieuse,  à  se 
rapprocher  de  l'Ebre,  Votre  Excellence,  dit  M.  le  général 
Rouelle,  auteur  du  rapport  adressé  à  M.  le  maréchal  Su- 
chet,  duc  d'Albufera,  me  confia  le  commandement  d'une 
brave  garnison  et  la  défense  du  fort  de  Sagonte;  c'étoit  le 
poste  de  l'honneur  et  l'avant-garde  de  l'armée.  Abandon- 
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née  à  elle-même,  au  milieu  des  forces  ennemies,  cette 
poignée  de  braves  savoit  que  les  regards  de  son  général 
étoient  fixés  sur  elle;  cette  seule  idée  suffisoit  pour  entre- 
tenir dans  leur  cœur  le  désir  de  faire  de  grandes  choses  ; 
ils  voyoient  s'ouvrir  devant  eux  une  nouvelle  carrière  de 
gloire;  et,  au  milieu  des  travaux  les  plus  pénibles ,  ils  par- 
loient  du  jour  où  ils  pourroient  entendre  cette  voix  qui  tant 
de  fois  leur  ordonna  de  vaincre,  leur  dire:  «  Je  suis  con- 
tent de  vous.  » 

Non  seulement  le  maréchal  Suchet ,  mais  la  France  en- 
tière aussi,  a  dit  au  général  Rouelle  et  à  ses  braves 
compagnons  :  Je  suis  content  de  vous. 

Pendant  un  blocus  de  onze  mois  ,  une  garnison  de 
1,283  hommes,  loin  de  se  borner  à  la  défense  du  fort  de 
Sagonte,  a  eu  le  courage  de  disputer  à  l'ennemi  la  ville  de 
Murviedro,  dont  la  population  s'élève  à  12,000  âmes,  de 
repousser  tous  ses  assauts  et  de  porter  l'épouvante  chez 
lui,  jusqu'à  le  réduire  à  une  guerre  de  postes  et  de  pro- 
clamations. 

C'est  au  bruit  des  armes  qu'elle  se  livroit  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  et  qu'on  voyoit  les  fortifications  s'élever, 
la  ville  et  le  fort  devenir  un  boulevard  formidable,  et  chaque 
maison  une  citadelle. 

Tant  de  travaux  ne  faisoient  point  partie  d'une  ligne  de 
défense  tranquillement  combinée  et  exécutée  loin  d'un 
antagoniste  dont  on  n'avoit  pas  à  craindre  les  attaques.  Des 
divisions  de  son  armée  étoient  devant  Sagonte;]  les  deux 
tiers  de  la  garnison  étoient  obligés  de  travailler  aux  forti- 
fications, pendant  que  l'autre  tiers  tenoit  les  ennemiss- 
éloignés  de  la  place. 

L'on  exécutoit  encore  des  travaux  de  défense  le  7  mai 
18 14,  lorsque  le  général  Rouelle  reçut  du  maréchal  Suchet 
l'ordre  de  remettre  la  place.  Il  en  sortit  avec  sa  garnison, 


(426) 
fière  d'avoir,  sous  son  commandement,  rendu  inutiles  toutes 
les  tentatives  de  l'ennemi,  et  d'avoir  glorieusement  dé- 
fendu le  poste  qui  leur  étoit  confié. 

Un  ordre  du  jour  du  maréchal  rendit  une  justice  écla- 
tante à  la  valeur  et  à  la  discipline  des  troupes  françoises  , 
qui,  parleur  conduite,  avoient  conquis  l'estime  et  le  res- 
pect de  leurs  rivaux,  et  félicita  le  général  Rouelle^  en  atten- 
dait de  pouvoir  faire  connoître  les  actions  glorieuses  aux- 
quelles il  avoit  pris  part. 

Le  général  Rouelle  donne  à  la  suite  de  son  rapport  une 
Notice  historique  sur  Sagonte  ,  extraite  des  Annales  du 
fort  :  c'est  un  morceau  curieux;  il  s  y  trouve  des  faits  que 
la  critique  historique  n'admettroit  peut-être  qu'avec  diffi- 
culté; mais  ils  donnent  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  sont 
rédigées  ces  chroniques. 

Le  rapport  de  M.  le  général  Rouelle  est  un  document 
précieux  pour  l'histoire  de  nos  guerres  ;  et  on  ne  peut  que 
le  remercier  d'avoir  publié  cet  écrit  aussi  honorable  pour 
lui  que  pour  ses  compagnons  d'armes. 


Notice  sur  un  ouvrage  français  réimprimé  eniSm, 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Margeret,  militaire  françois, 
après  avoir  servi  ce  prince  contre  la  ligue,  alla  porter  dans 
les  pays  orientaux  de  l'Europe  son  humeur  martiale,  qu'il 
ne  trouvoit  plus  à  exercer  dans  sa  patrie.  La  Transylvanie, 
la  Pologne,  la  Russie,  lui  offrirent  successivement  un 
théâtre  à  son  ardeur  belliqueuse.  Enfin,  lassé  des  combats, 
il  revint  en  France  en  1606.  Henri  IV  écouta  ses  récits  avec 
beaucoup  d'intérêt,  et  l'invita  à  les  publier.  Margeret  les 
fit  paroître  sous   ce   litre   :   Etat   présent  de  rempire  de 
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Russie  et  grand-duché  de  Mosco^fie^  avec  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  depuis  l'an  iSgo  jusqu'en  1606. — 
Paris,  1607,  un  vol.  in-8°.  —  Ce  livre^  bien  accueilli  du 
public,  fut  réimprimé  en  166g.  «  Les  mesures  qu'a  prises 
l'empereur  de  Russie  ou  grand-duc  de  Moscovie  pour  faire 
élire  son  fils  roi  de  Pologne,  l'envoi  de  ses  ambassadeurs 
à  Varsovie,  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Espagne,  et 
depuis  peu  en  ce  royaume,  ayant  porté  plusieurs  personnes 
curieuses  à  rechercher  les  livres  qui  ont  fait  mention  des 
états  dudit  empereur,  celui  que  lé  capitaine  Margeret  mit 
au  jour  en  l'an  1607  par  le   commandement  d'Henri  IV, 

auquel  il  le  dédia,  m'a  paru  capable  de  les  satisfaire ; 

mais,  n'ayant  obtenu  la  permission  de  le  réimprimer  qu'à 
condition  de  n'y  rien  changer,  je  suis  obligé  de  prier  ceux 
qui  ne  s'attachent  qu'à  la  politesse  du  langage,  de  considérer 
que  l'auteur  faisoit  profession  de  porter  les  armes,  et  qu'on 
ne  parloit  pas  mieux  de  son  temps.  » 

Le  privilège  du  roi  confirme  le  succès  de  ce  livre;  il 
dit  qu'il  a  été  de  si  bon  débit,  qu'il  ne  s'en  est  point  trouvé 
chez  les  héritiers  de  l'imprimeur  ni  chez  aucun  libraire, 
quelque  recherche  qu'en  ait  faite  l'éditeur  qui  demandoit 
le  privilège,  et  plusieurs  autres  personnes  curieuses  de 
connoître  le  grand-duché  de  Moscovie.  L'éditeur  obtint  du 
petit  neveu  de  Margeret  le  seul  exemplaire  qui  restoit  de 
ce  livre  dans  sa  famille ,  pour  le  réimprimer,  à  condition 
de  n'y  rien  changer. 

On  ne  s'attendoit  guère  qu'après  un  intervalle  de  plus 
de  cent  cinquante  ans,  et  la  publication  de  beaucoup  de 
bons  ouvrages  sur  la  Russie,  ce  petit  livre  obtiendroit  une 
seconde  fois  les  honneurs  de  la  réimpression  ;  cela  est  ce- 
pendant arrivé.  L'Evêque  ayant  cité  Margeret  dans  son 
Histoire  de  Russie ,  des  habitans  de  ce  pays  ont  voulu 
connoître  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  le  témoignage  est 
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invoqué  dans  la  discussion  d'un  problême  historique,  celui 
qui  concerne  Dmitri ,  surnommé  le  faux  Démétrius.  Mais 
les  recherches  ont  été  vaines  chez  les  libraires  de  Paris; 
on  ne  rencontroit  nulle  part  le  livre  de  Margeret.  Seule- 
ment le  hasard  l'offroit  quelquefois  aux  amateurs  qui  con- 
sacrent leurs  loisirs  a  la  chasse  des  livres  étalés  chez  les 
bouquinistes.  Il  ne  s'en  trouvoit  pas  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  du  roi  depuis  que  Napoléon  avoit  emporté 
en  Russie,  et  avoit  perdu  le   seul    qui  restât. 

Alors  des  Russes,  distingués  par  leur  zèle  pour  tout  ce 
qui  intéresse  les  lettres  ont  fait  imprimer  à  leurs  frais 
le  livre  de  Margeret.  M.  Klaprolh  a  soigné  l'édition  qui 
est  copiée  fidèlement  sur  celle  de  1669  (1),  parce  que  l'on 
n'a  pas  pu  se  procurer  la  première. 

Cet  hommage  rendu  à  l'exactitude  du  premier  ouvrage 
écrit  par  un  François  sur  la  Russie,  est  si  flatteur  pour 
notre  patrie,  que  les  Annales  des  Voyages  n'ont  pas  dû  le 
passer  sous  silence. 

(1)  Ce  livre  se  vend  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  et 
Deiaunay,  au  Falais-Ruyal. 
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